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JVIeLLA. {Bot.) Vandell., Flor. ChiL et Lu$U,, pag. 4S, 
tab. 3 , fîg. 9 3* Genre de plantes dicotylédones, jusqu'à pré* 
sent peu connu, de la didynamie angiospermie de Unnsus, 
qui présente pour caractère essentiel : Un calice à cinq dl« 
visions inégales , ovales , lancéolées ; la supérieure plus longue 
que les autres; une corolle monopétale, campanuléej le 
tube cylindrique, un peu recourbé, plus court que le calice; 
le limbe à cinq petits lobes obtus; quatre étamines didy- 
names ; les ûlamens plus courts que la corolle , insérés sur 
son tube; les anthères arrondies; un ovaire supérieur, glo- 
buleux, surmonté d^un style filiforme, de la longueur des 
étamines, terminé par un stigmate bifide. Le fruit est une 
capsule à deux loges, à quatre valves, contenant des se- 
mences nombreuses, fort petites. Les feuilles sont larges , 
lancéolées, dentées en scie. (Poia.) 

MELLA. {IchthjroL) Les pécheurs des environs de Rome 
donnent ce nom à la liche. Voyez Licbe et Luzia. (H. C. ) 

MELLA -HOLA. (Bot.) Nom de Volax leylanioa dans Tile 
de Ceilan , suivant Hermann. ( J. ) 

MELLEN. (Mamm,) Nom du rhinocéros chez les Cafres 
de la baie de Lagoa* (F. C.) 

3o. X 
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MELLET. ( IckthyoL ) A Nice on appelle ainsi Tathérine 
jo^. Voyez Joël. (H. C.) 

MELLETTA. {IchthyoL) Un des noms vulgaires de l'ar- 
gentine sphyréne. Voyez Sfhyrène. (H. C.) 

MELLIFERA. {Omith.) Ce nom et celui de Jlorisuga sont 
donnés par Seba, vol. i , p. 108 , à Foiseau- mouche à gorge 
topaze, figuré pi. 68. (Ch. D.) 

MELLIFÈRES, {Entom.) Voyez Mellites. (CD.) 

MELLILITE. {Min») Cesij dans Kirwan, la même chose 
que le Mellite. Voyez ce mot et Méliute. ( B. ) 

MELLINE , Mellinus. (Entom.) Nom donné par Fabricius 
à un genre d'ihseictës hyménoptères, de la faïkiille des flori- 
lèges ou anthophiles. Ce genre a les antennes en fil, peu cou- 
dées ; Fabdoïnen pédicule ; le chaperon non métallique. Il 
diffère par ces divers caractères, d'abord des philanth^s et 
des scolies, dont les antennes spnt renflées, et ensuite des 
crabrons, qui ont comme eux la tête plus large que le cor- 
selet et les antennes en fil ; mais dans les crabrons les yeux 
sont rapprochés, et le chaperon est couvert de poils à reflets 
métalliques. Nous avons fait figurer, sous le n.^ 4 de la pi. 
5i , une espèce du genre Melline, dite à antennes rousses. 
Ces insectes ont leS mêmes mœurs que les crabrons ; leur 
nom vient du grée /xtiXovoç^ couleur de miel ou jaune dejpaille. 
Jl.es pHncipales espèces de ce genre sont lès suivantes : 

!.• MellIne a moustaches: Mellinus mystaceus; Sphex mjys- 
lAcea, Linn. 

Car, Noir ; à écusson jaune ; abdoihen à trois bandes jaunes , 
dont la première est interrompue. 

2.* MELLiNte RUFICORNE ; Mellinus rujicornis. 

C'est celui que nous avons fait figurer. 

Car» Noir; corselet à taches et à écusson jaunes; abdomen 
à trois bandes jaunes^ dont les deux premières sont in- 
terrompues. 

3.^ MEixtNE QUAtRE-B ANDES ; Mellîrtus qvadricinctus. 

Car* Noir ; corselet à taches jaunes ; abdomen à quatre 
bandes jaunes, dont la troisième n'est pas interrompue. 

4." Melune champêtre; Mellinus campestris. 

Car» Noir ; à écusson jaune ; abdomen à quatre bandes 
jaunes, dont la première est interrompue. 
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6J* Melline des champs ; Mellinus arVensis. 

Car, Noir ; à écusson jaune ; abdomen à quatre bandes 
Jaunes, dont la troisième est interrompue. 

6." Melline cinq-bandes ; Mellinus quinquecinctut. 

C'est le genre Ceropales de M. Latreille* 

Car. Noir; à écusson jaune; abdomen à cinq bandes jaunes 
continues. (C. D.) 

MELLINIORES. iEntom.)*M. Latreille'' avoit désigné sous 
ce nom, dans le 3." volume de l'histoire générale et particu- 
lière des insectes , une famille d'hyménoptères qui compre* 
noit les genres Psen , Trypoxjrlon, Melline , Ceropales et Njysson* 
Depuis , dans ses Considérations générales sur l'ordre naturel 
des insectes, publié en i8io, il a rangé les genres N^sson, 
Psen et Tiypoxylon parmi les larrates, en même temps qu'il 
a placé le genre MelUnc dans la famille des crabonites, et 
celui des Ceropales parmi les Pompilien,s. Voyez les articles 
Melline et Anthophiles. (C. D.) 

MELLIPHAGA. (OrmA. ) M. J. W. Lewîn a établi sous ce 
nom , dans l'ouvrage qu'il vient de publier sous le titre de 
Bitds of new South- WaUs^ un nouveau genre d'oiseaux qui 
correspond aux philédons de M* Cuvier. (Ch. D. ) 

MELLISUGA. ( Orniùi. ) Ce nom et celui de Melliyora 
ont été appliqués, en général, aux oiseaux- mouches et aux 
colibris. (Ch. D.) 

MELLITATES. (CTtîm.) Combinaisons salines dp Taoîde mel- 
litique avec les bases salifiables. Voyez Mellitlque acide. (Ch.) 

MELLITE, Meilila, (Entom.) Nom donné par M» Kirby à 
un genre qui correspond à peu près au genre Andréne de 
Fabricius. (Desm.) 

MELLITE. {Foss,) Gualtîeri a donné le nom de melita 
rotula à des échinites fossiles en forme de disque avec des 
lacunes et des découpures sur leurs bords. Ces échinites se 
trouvent rangées aujourd'hui dans le genre ScUtelle. ( D. F.) 

MELLITE. {Min.) Ce minéral se présente en cristaux 
octaèdres ou en grains irréguliers, d'un jaune de paille, de 
miel ou d'huile figée , ayant l'aspect de certaines substances 
résineuses , et ressemblant particulièrement au succin jaune 
de miel: de là les noms de Honigstein et de Mcllite (pierr^ 
de miel ) qui lui ont été donn^** 
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Leà cristaux de mellite dérivent d'un octaèdre rectangu- 
laire aplati. Quand ils sont transparens, ils fouissent de la 
double réfraction, et le frottement développe en eux l'élec- 
tricité résineuse. Le mellite se brise facilement : sa cassure 
est ordinairement conchoïde et quelquefois écailleuse ; mais 
il est plus dur que le succin et beaucoup moins léger que 
lui, puisque sa pesanteur spécifique va jusqu'à 1,66, tandis 
que celle du succin s'élève à peine à i,io. Enfin, la manière 
dont ce minéral se comporte au, feu, le distingue encore 
plus nettement du, succin , avec lequel on étoit tenté de le 
confondre ; car , au lieu de brûler avec une flamme vive 
et odoriférante , il se réduit seulement en une cendre 
blanche , et sans donner ni flamme , ni fumée , ni odeur. 

Klaproth , en analysant ce minéral , y découvrit un acide 

particulier, combiné avec l'alumine et beaucoup d'eau. Voici 

les proportions des principes constituans de cette alumine 

mtllUaXée : 

Acide mellique. 46 

Alumine • • . 16 

Eau de cristallisation 38 
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Vauquelin , ea répétant cette analyse , l'a confirmée. 

Les principales variétés de forme qui ont été observées jus* 
qu'à présent parmi les cristaux de cette substance particu- 
lière, sont: 

Mellite primitif» Octaèdre à faces triangulaires isocèles ; in- 
cidence de deux faces adjacentes des deux pyramides , 

Mellite hase. L'octaèdre primitif, dont les deux sommets 
sont tronqués et remplacés par une facette carrée. Les autres 
variétés décrites par Haily et M. Léman présentent toujours 
l'octaèdre primitif plus ou moins déguisé par des facettes 
additionnelles, dont ses bords et ses angles sont surchargés. 
Les cristaux de mellite sont rares et peu volumineux ; mgis 
il est probable que quelques succins trouvés dans les lignites 
appartiennent à cette espèce et ne sont que du mellite 
amorphe. 

Le mellite se s'est encore trouvé que parmi les bois altérés 
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et en partie carbonises que Ton appelle lignites : il leur est 
généralement attaché et semble s*étre déposé dans leurs fis> 
sures. On le cite particulièrement k Artem, dans le comté 
de Mansfeld f k Langenbogen , dans le cercle de hi Saale ; 
en Suisse , etc. Enfin , je crois Tavoir reconnu en grains agglu- 
tinés, jaunâtres, à la surface des lignites nouvellement dé- 
couverts au col de Pialpinson, département de la Corrèze. 

Le gisem^ent du mellite, ses caractères et ceux de son 
acide particulier , font penser qu'il est un produit végéto* 
minéral , formé aux dépens des substances ligneuses dans les- 
quelles il se trouve constamment, et de Talumine contenue 
dans l'argile , qui recèle ordinairement ces débris des forêts 
du vieux- monde» (Beard.) < 

MELLITËS ou APIAIRES. {EntomoL) Nom d'une fkmille 
d'insectes de l'ordre des kyménoptères , qui comprend le^ 
abeilles , et qui est caractérisée essentiellement par le pro- 
longement extrême qu'ont pris les mâchoires et la lèvre in- 
férieure, qui font ainsi l'office d'une trompe, et qui donnent 
à ces insectes la faculté de sucer le nectaire des fleurs pour 
en extraire la matière sucrée. 

Nous avons emprunté du mot grec jMXirtett le nom de 
mellites; il signifie abeilles, dinsi que l'expression , tirée du^ 
latin, apiaires, que nous indiquons comme synonyme. Cette 
famille correspond k peu près k celle que M. LAtreille a ap«^ 
pelée melUjeret et en latin <^fUhophila» Ce dernier nom% d'ori« 
gine grecque, correspond à amateurs de fleurs. 

Les mellites sont figurés dans les planches 3o et 3i de 
l'atlas qui représente les insectes dans ce Dictionnaire. On 
les reconnoit à leur abdomen pédicule ou attaché au corselet 
par une partie très-étroite et fort courte, ce qui le^ distingue 
des uropristes, comme les mouches-à-scie, don,^ l'abdomen 
est sessile , c'est-à-dire , accolé au corselet ; ensuite à l'alon-» 
gement très-notable de leurs . mâchoires et de leur lèvre in- 
férieurç, qui sont beaucoup plus étendues qufi le& mandi-* 
bules : disposition qu'on ne peut observer dans aucune autrç 
famille du même ordre. (Voyez HYMéNorrèRES. ) 

Sous l'état parfait, ces insectes, comme nous l'avons dit, 
pompent les sucs miellés que sécrètent en particulier les nec-* 
taires de fleurs ; mais ils se nourrissent aussi du pollen : du, 
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moins ils recueillent la poussière fécondante des étamines 
pour en alimenter les larves* 

Beaucoup cOspèces de cette famille se réunissent en grand 
nombre" en une sorte de société souvent gynocratique , et il 
y a parmi elles beaucoup d'individus privés des organes 
aexuelS) au moins extérieurement, et qui, par cela même, 
sont devenus stériles* Ces sortes de mulets sont des femelles 
dont les parties extérieures de la génération sont avortées* 
Elles ne sont pas propres à la reproduction ; mais une sorte 
de besoin instinctif les attache à la progénîtnre de la race, 
dont l'éducation physique leur est entièrement dévolue. 

Ces neutres ont pour la plupart une disposition remar- 
quable dans la forme et les usages de la première pièce de 
leur tarse postérieur, qui est élargie, creusée en corbeille, 
garnie de brosses ou poils roidés, à l'aide desquels ces in- 
sectes recueillent, pétrissent et transportent la poussière fé- 
condante des fleurs, qui est ensuite élaborée pour former la 
cire et le miel* (Voyez Abeilles, tom. I.*'', pag* 48.3 

]^fous avons rapporté dix genres à cette famille t le pre" 
mier, celui des hemhèceSj semble différer, quant aux cou- 
leurs et quant à la forme, de la plupart des autres apiaires, 
pour se rapprocher des guêpes ou des anthophiles , comme les 
crabrons, les mellines, les philanthes; mais leur lèvre infé^ 
TÎeure est prolongée, ainsi que les mâchoires, et de plut 
leur lèvre antérieure est amincie en forme de bec, qui couvre 
et cache, dans l'état de repos, presque toutes les parties de 
la bouche* 

Dans les autres genres on n'observe pas cette disposition* 
Il en est deux, les hyléei et les nomades y qui ont le corps 
peu velu ou lisse, sans duvet : les premiers ont le front plat, 
la iéie en triangle ; les seconds ont ie front renflé et la tête 
arrondie* 

Viennent ensuite les abeiUes, qui se divisent en hourdon$, 
pkyllotomes et xylocopes; les eucères, les eugloueê et les an^ 
drènês» 

Voici un tableau propre à indiquer ces genres par la mé- 
thode de l'analyse* 
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Tableau des genres de la famille des Mellitbs on ApiATaEs. 

Caract. Abdomen piédiculë ; lèvre inférieure et mâchoires 
plus loDgues que les mandibules y formant une trompe ou 
une langue. 

/très-longue , prolongée en bec , contrint U bonche* i o. BmiicE. 

1 f fv^^ briséet , trèf - prfrlottgëet 6. EucèRi. 

kl I V l e/ r tronqué; jambei épineuses. ..••• . 5. Eccloui. 
Z\ i*^i8\->l /étroite^ comparée an cor- 

|)|]|Jj)§I non \ "^^^ s. BouHDOif. 

« V^/ * I .*<|'j tronqué; (large; (po»ls rares, roîdes. 4. Xtlocope. 

•* l-^ |SJè"]w| ^^'® j ventre! duvet; (distinct. 1. Abeille. 

<) 1 g J^ I *^/ V V ^ [écuMon (nul.... 7. Aimaèirs. 

«4^ 1 I v'^ynon conique; concave en-dessous.... 3. Phtllotovi« 

I I j- . j triangulaire ; à front plat 8. HtlÉe. 

N (arrondie; k front renflé......... 9. Nohide. 

(CD.) 

MELLITIQUE [Acide]. {Chim,) Acide organique formé 
d^oxigène, de carbone et d^hydrogène, dans des proportions 
qui n^ont poinl été déterminées. H a été découvert par l^lap- 
roth dans le mcUitt y où il est combiné aye<: Tajl^oaine. 

Procédé de Klaproth pour extraire l'acide du mellite. 

On fait bouilli^ \e mellite , réduit en p,oudre fine, dansTeau 
distillée, jusqu'à ce que ce liquide n'ait pluA d'action sen- 
sible : on laisse reposer Te^i; et on 1^ verse sur un filtre ; 
on épuise le résidu par l'eau bouillante. Par ce moyen on 
obtient , 1 ."^ une n[iatîère insoluble , qui est de l'alumine re- 
tenant très -probablement un peu d'acidf? çg^e^litique ; et 2.* 
une liqueur aqueuse qui contient de l'acide iip^llitique , un 
peu d'alumine et une matière organique j(t^n^. 

On fait concentrer la liqueur aqueuse au bain-m^rie; on 
applique l'alcool au résidu; on filtre; pn iai,t évajptorer l'al- 
cool ; on traite le résidu par l'eau froide; on ^tre : la lir 
queur filtrée , évaporée doucement , donne des cristaux; 
d'acide mellitique colorés , qu'il est nécessaire de redisspudre 
plusieurs fois dans Teau pour les. purifier* Klaproth pense 
que l'acide ne peut cristalliser qu'autant que s^ «olutioa 
aqueuse absorbe l'oxigène de l'ain 
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Propriétés. 

Il cristallise en petits prismes durs^ ou en aiguilles suscep- 
tibles de se grouper en sphéroïdes. 

Sa saveur est aigre d'abord , et amère ensuite. 

Il est dissous par l'eau et par l'alcool. 

Klaproth n'a pu le convertir en acide oxaliq[ue au moyen 
de Tacide nitrique. 

Distillé dans une cornue , il se comporte comme une ma- 
tière végétale non azotée : le charbon qu'il laisse , a présenté à 
Klaproth un peu de cendre, parce que, vraisemblablement, 
ce chimiste n'a pas obtenu l'acide melli tique à l'état de 
pureté. 

Action de Vacide sur les hases saiijiables. 

L'acide mellitique précipite l'eau de chaux en blanc. Le 
précipité est soluble dans les acides nitrique et hydrochlo- 
riqui?. 

II se comporte de la même manière avec les eaux de 
strontiane et de baryte. Il précipite sur-le-champ l'acétate 
de baryte : sa dissolution, ajoutée à celle de l'hydrochlorate 
de baiyte, donne à la longue de petites aiguilles transpa- 
rentes. 

Il s'unit à la potasse en deux proportions. 

Le melli ta te de potasse neutre cristallise en prismes alon* 
gés , solubles dans l'eau. 

Le surmellitate de potasse est moins soluble que le précé- 
dent ; car, si on ajoute de l'acide nitrique à une solution de 
mellitate neutre de potasse, on obtient du surmellitate cris- 
tallisé en aiguilles. Ce dernier sel se distingue du suroxalate 
de potasse , en ce qu'il précipite l'alun. 

Le mellitate de soude cristallise en cubes et en prismes 
courts triangulaires. 

L'acide mellitique précipite le nitrate de peroxide de fer 
en flocons jaunes. 

Il précipite l'acétate de plomb en blanc. Le précipité est 
soluble dans l'acide nitrique. 

Il précipite l'acétate de cuivre en flocons verts. Il ne pré- 
cipite pas l'hydrochlorate de cuivre. 

Il ne décompose pas le nitrate d'argent. 
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Il ibrme avec Fammoniaque un sel qui criitallise en prit* 
mes à six pans efflorescens. (Ch.) 

MELLITURGE. {Entom.) M. LatreUle a désigné sons ce 
nom de genre quelques espèces d'abeilles voisines des ea« 
céres, mais dont les mâles ont les antennes un peu en massue. 
(C. D.) 

MELLIVORE. (Mamm.) Voyez Ratei. (F. C.) 
MËLLOOR, MELLATEE. (Bot.) Marsden, dans son Voyage 
à Sumatra , parle d'une plante basse ainsi nommée , qui porte 
une petite fleur rouge, très- odorante et fort agréable aux 
femmes de ce pays. Il la rapporte au nyetantkes ; mais tre ne 
peut être la seule espèce connue de ce genre, qui est un 
arbre à fleurs blanches : c^est plutôt un jasmin , et peut-être 
le jasminum grandjjlorum g dont les fleurs sont rouges exté- 
rieurement. (J.) 

MELLOPHAGUS. {Omith.) Voyez Melisso-Phago. (Ch.D.) 
MELO. (BoL) Nom latin du melon, dont Tournefort fai- 
sait un genre maintenant réuni au Concombre, Cucumisj 
par LînnsBus : le melo pepo du même auteur, en françoia 
potiron, fait partie du genre Cucurbite. (J.) 

MÉLOBÉSIÈ, Melohesia. (Corallin,) M. Lamouroux, sans 
trop connaître la nature réelle d'une petite plaque calcaire 
fort mince, qu'on observe souvent sur la tige ou les f^puiile» 
de certaines Ihallassiophytes de nos mers, et qu'Esper ran* 
geoit parmi les corallines , a cru devoir en former un genre 
sous la dénomination de Mélob^ie , nom d'une océanide , 
suivant Hésiode. Ces mélobésîes forment des plaques plus ou 
moins grandes, quelquefois rondes et régulières, d'autres fois 
irrégulières , assez grandes souvent pour couvrir presque 
entièrement les plantes marines et ne rien laisser aperce* 
voir de la couleur ni de la forme de leurs feuillesr\A la sur- 
face de ces plaques on voit souvent quelques tubercules 
plus ou moins saillans, dans le centre desquels est un trou 
qu'on suppose être habité par un polype. Mais tout cela 
parolt être bien hypothétique , et même le nature orga- 
nique de ces corps: aussi M. Lamouroux lui-même paroît-w 
il conserver beaucoup de doute sur la nature de ces corps 
organisés, qu'il ne place auprès des coralline^ qu'à cause de 
l'analogie de la matière calcaire composante , et dont il n'a 



»^ MEL 

parlé qne pour éveiller Tattentioa des natucalùtes. M. de 
Lamarck n'en a rien dit. 

Les espèce» que le premier caractérise dans ce genre , ne 
^ont qu'au nombre de quatre, quoiqu'il y en ait, dit-il, un 
très-grand nombre. 

La M. MEMBRANEUSE; M. memhranacea ^ ^Pm Zooph. , t« i3 , 
fig. 1-4. Des plaques très -minces, suhorbiculaires, avec quel- 
ques 4>ellules saillantes au centre. Sur les fioridéés des c^es 
joccideotales de France. 

La M. pdstuiiEuse; M. pustulata , Lamx., Folyp. , pL 12, 
fig. 2, aB. Des plaques orbiculair^s relevées en bosse , avec 
des cellules saillantes et visibles à Tœil nu. Sur les mêmes 
plantes» 

. La M. FA&iNEUSE; Mmfarinosa^ Lamx., Poljp., pi 12 , fig. 3* 
Des plaques polymorphes très -minces, très-petites, formant, 
à la surface des feuilles de fucus, une couche comme furfu- 
racée ; les mamelons très-petits, sans cellules visibles. Très- 
abondante sur le fucus Unifolius de Tumer. 

La M. vBjiRUQDEuaE; M. verrucosa, Lamx. Des plaques fra- 
giles, couvertes, de petites élévations en forme de verrues. 
Sur les fucus de la mer Méditerranée. ( De B. ) 

MËLOCACTUS. (Bol.) Espèce de cacte à tige basse, re- 
levée de plusieurs côtes , imitant un peu la forme d'un me- 
lon., Voyez Cacte. ( J.) 

MELOCHIA. {Bot,) Ce nom arabe, donné primitivement 
à une coréte , corchorus œstuans de Forskal , est maintenant 
celui d'un genre d'abord rangé parmi les malvacées, mais 
qui , à raison du périsperme existant dans sa graine , doit 
être reporté aux hermanniées. La coréte ordinaire, corchorus 
oUlorius, est le meloulcb^eh, cité par M. Delile. ( J«) 

MÉLOCHIE, Melochia. {BoL) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, polypétalées , de la famille des 
hermanniées, de la monadelphie pentandrie de Linnseus; ofifraot 
pour caractère essentiel : Un calice persistant, campanule, 
à cinq divisions ; cinq pétales ; cinq étamines ; les filamens 
réunis à leur base en un tube court ; un ovaire supérieur $ 
cinq styles; une capsule à cinq loges; une ou deux semences 
dans chaque loge, munies d'un périsperme. 

MéLdcHjLE PYAAjHJu>Ai£ : Melochi(i pframidota, Lian.; Xjamk», 
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1//. gen. y tab. 671 , fig. 1 ; Cavan., Diii», 6, fab*. 173 , fig. 1 ; 
Pluken., Almag., tab. i3i , fig. 3; Gaertn., De firuct., U 1 13. 
Plante d'environ trois pieds, dont la tige est grêle ^ cylin- 
drique, dure, ligneuse à sa base 9 un peu rougeàtre et pu- 
bescente ; les feuilles alternes , pétiolées « ovales , aigufo , 
dentées en scie, glabres, longues d'environ deux pouces ; les 
pétioles pubescens ; deux petites stipules lancéolées, rougeà- 
tres, un peu ciliées; les fleurs disposées en petites ombelles 
latérales ou axillaires , opposées à Tinsertien des pétioles ; 
les pédicelles, au nombre de trois à cinq, courts-, accompa- 
gnés de petites bractées stipulaires ; le calice pubescent ; ses 
découpures lancéolées, rougeàtres à leur extrémité ; la co- 
rolle d'un rouge violet ; les pétales ovoïdes , une fois plus 
longs que le calice. Le fruit est une capsule pendante , pen- 
tagone, terminée en une pyramide courte; ses angles aigus, 
comprimés latéralement. 

Cette plante crott dans les Indes orientales, ainsi que dans 
l'Amérique ; on la cultive au Jardin du Roi. Elle exige, 
ainsi que les autres espèces, la seire chaude, une terre con- 
sistante , renouvelée tous les ans ou tous les deux ans, des 
arrosemens fréquens en été. On multiplie ces plantes de mar* 
cottes, de boutures, faites dans des pots sur couche et sous 
châssis : elles ont peu d'apparence , et ne sont guéres recher* 
chées que dans les jardins de botanique. 

MéLOCBiE TOMKNTSUSE : M^loekia tomentosa, Linn. ; Lamk., 
lU* gen., tab. 571 , fig. 2 ; Cavan., Diss,^ 6, t. 172 , fig. s ; 
Sloan. , Jam»f tab. 139, fig* 1. Sa tige est ligneuse, haute de 
deux ou trois pieds, divisée en un .goand nombre de ra- 
meaux effilés, garnis de feuilles alternes, ovales, aiguës, 
dentées en scie , un peu glauques , -tomenteuses et blanchâ- 
tres en-dessous, longues d!environ un pouce ; les stipules 
subulées et velues. Les fleurs naissent vers le sommet des 
rameaux, dans les aisselles des feuilles ; 'cUes forment de 
petites ombelles. solitaires, plus courtes que les feuilles, mu- 
nies à leur base d'une petite collerette à folioles sétacées ; 
le calice un peu tomenteux, teint de rouge ; la corolle d'un 
pourpre violet ; les pétales ovales^oblongs, beaucoup plus 
longs que le calice, k onglets verdâtres; l'ovaire oblong, 
pefttagone, tomenteux. 
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Cette plante croît dans F Amérique méridionale f on la cul- 
tive au Jardin du Roi. 

Mér.oCHiE odorante: Melochia odorata, Linn. fils, SuppL; 
Caran., Diss., 6, tab. 173, fig. 2. Espèce distinguée par la 
grandeur de ses feuilles et celle de ses fleurs, par ses pani- 
cules lâches, composées, portées sur de longs pédoncules. 
Sa tige est garnie de feuilles alternes, pétiolées, ovales, 
aiguës^ un peu en cœur k la base, glabres, à doubles dente- 
lures, marquées de nervures obliques et saillantes. Les pa- 
nicules sont amples, élevées sur de longs pédoncules, cou- 
vertes d'un duvet court et tomenteux, ainsi que les pétioles ; 
le calice est strié, à cinq découpures lancéolées, aiguës; la 
corolle une fois plus longue que le calice; les pétales ovoïdes, 
alongés, rétrécis en pointe à la base, arrondis au sommet; 
l'ovaire globuleux , velu ; une capsule sphérique , sillonnée , 
velue, à cinq loges polyspermes. 

Cette plante croit dans les îles de la mer du Sud. 

MéiiOCHiE A FEUILLES DE coRÂTrE : Mdochia corchorifolia^ Linn. ; 
Cavan. , Diss,^ 6, tab. 174, fig 2; Dill. , Eltham., tab. 176, 
fig. 217; Tsieru'uren, Rheed., Malah., 9, Urg. 73. Plante her- 
bacée, dont la tige est grêle, rameuse, longue de deux pieds, 
pileuse, un peu rude; les feuilles ovales-lancéolées, aiguës, 
un peu en cœur à leur base, presque trilobées, glabres à. 
leurs deux faces; les pétioles un peu velus; les stipules li- 
néaires-lancéolées , légèrement ciliées ; les fleurs réunies en 
têtes terminales et denses, presque sessiles ; le calice petit , ur- 
céolé, à cinq dents, entouré d'un involucre à trois folioles 
presque sé.tacées ; la corolle d'un rouge jaunâtre , plus langue 
que le calice ;. l'oVaire globuleux , surmonté de cinq styles 
réunis à leur base ; une capsule sphérique , à cinq valves 
monospermes, un peu pileuse. Cette plante croit dans les 
Indes orientales ; elle est cultivée au Jardin du Roi. 

MéLOCHiE A grappes: Mclochia coneatencLta^ Linn.; Cavan., 
Dûj. 6, tab. 175, fig. 2; Pluken., Phytogr., tab. 9, fig. 5« 
On distingue cette espèce par ses fleurs disposées en grappes 
lâches, fasciculées, terminales. La tige est droite, rameuse, 
légèrement velue, ainsi que toute la plante; les feuilles al- 
ternes, pétiolées; les inférieures ovaies*oblongues; les supé- 
rieures lancéolées y plus étroites, aiguës, dentées en scle^ 
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les stipules linéaires ; les fleurs petites, presque seésiies, dis- 
posées en grappes simples, fasciculées ; le calice à cinq di- 
visions ; un involucre à trois folioles linéaires, entouré de 
poils roides, nombreux; la corolle jaunâtre; une capsule 
sphérique, à cinq loges monospermes. Cette plante crott 
dans les deux Indes et au Sénégal. 

M^LocHiE caéNELÉE ; Meloohia creruUa , Vahl. , Symh, , 3 , 
p. 86 , tab. 68. Arbrisseau de TAmérique méridionale, dont 
la tige est revêtue d'une écorce purpurine; les rameaux 
blanchâtres', ^velus, tomenteux; les feuilles distantes, arron- 
dies, à peine longues d'un pouce, molles, blanchâtres, ta^ 
menteuses à leurs deux faces, surtout dans leur jeunesse; 
les stipules ovales et pileuses; les pédoncules axillaires, so- 
litaires, munis de quelques petites bractées sétacées ; les 
découpures du calice hérissées, lancéolées, une fois plus 
courtes que la corolle; Tovaife velu ; une capsule blanchâtre, 
alongée, une fois plus longue que le calice, terminée par 
les styles velus et persistans. (Poir.) 

MËLOCHITE. (Min.) Nom donné à la pierre d'Arménie, 
qui est elle-même une variété terreuse du cuivre azuré ou 
carbonate Heu, Voyez Cuivas. (B.) 

MÊLODIN, Melodinus. (Bot.) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, monopétalées , de la famille des 
apocinées , de la pentanàrie digynie de Linnsus , dont le ca- 
ractère essentiel est d'avoir un calice persistant , à cinq divi- 
sions; une corolle hypocratériforme , à limbe double; l'ex- 
térieur à cinq découpures en roue; l'intérieur composé de 
cinq appendices plus courtes ; cinq étamines ; un ovaire supé- 
rieur; deux styles ; une baie globuleuse presque à deux loges, 
polysperme. 

M^LODiN grimpant: Mdodinus scaudens ^ Forst., Gen,, f« 19; 
Lamk., lU. gen,, tab* 179. Arbrisseau dont la tige est grim- 
pante , sarmenteuse , garnie de feuilles opposées , oblongue»- 
ovales, veinées, très-entières, et de fleurs composées; d'un ca- 
lice persistant, à cinq divisions ovales, aiguës, dont les bords 
s'appliquent les uns sur les autres; d'une corolle mohopé- 
tale , à tube cylindrique , trois fois plus long que le calice , 
pourvu de deux limbes, l'extérieur partagé en cinq décou- 
pures ouvertes en roue, falcifbrmes, finement crénelées. 
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contournées, ayant moitié de la longueur du tube, et Tinté' 
rieur composé de cin^ appendices courtes, alternes avec les 
divisions du limbe extérieur; de filaméns très-courts, attachés 
dans le tube au-dessous de son milieu , portant des anthères 
ovales, aiguè's; d'un ovaire presque globuleux, à un style de 
la longueur du cajiice, divisé en deux dans toute sa longueur* 
Le fruit est une baie charnue, sphérique, contenant un grand 
nombre de semences ovales-arrondies , un peu comprimées , 
éparses dans la pulpe, dont le milieu est dépourvu de semences 
et la fait paroitre comme biloculaire. Cet arbrisseau croît 
danslaNouvellé-Écosse. (PoiR.) 

MËLODORUM. (Bot,) Ce genre de Loureiro a été réuni 
par nous à Tassiminier, asimina d'Adanson , ain^i que Vor* 
chidocarpum de Michaux et le ppredia de la Flore du Pérou. 
MM. Dunal et De Candolle les réunissent à Vunona, mais 
dans une section distincte. Voyez Unone. (J.) 

MELOE, Meloe. {EnÈom.) Nom d'un genre d'insectes co- 
léoptères à cinq articles aux deux paires de tarses antérieurs , 
et à quatre seulement aux postérieurs ; à ély très mous , flexi- 
bles : par conséquent du sous-ordre des hétéromérés et de la 
famille des épîspastiques ou vésicans. 

Ce nom de méloe, dont l'étymologîe est obscure , a été 
donné, à ce qu'il paroît, d'abord par Paracelse. C'est Lin- 
nsus qui l'a emprunté à cet auteur pour en faire le type 
d'Un genre auquel il rapportoit le même insecte que Para- 
celse , c'est-à-dire le Proscarabée des Latins , qui paroi t être 
le synonyme de l'insecte que les Grecs nommoient uvtskav^ 
Batgoç» Quelques auteurs , se fondant sur l'analogie et sur les 
propriétés de ce coléoptère , ont donné des explications dî^ 
férentes. Ainsi les uns , comme Agricola , croyant reconnoitre 
dans la démarche lente , dans la sorte d'obésité , et même 
dans la matière d'apparence huileuse qui suinte des articu- 
lations de cet insecte, celui que les Grecs appeloient iXatto- 
Kctvietooç , l'ont désigné sous le nom de pinguieulus {grassouillet) , 
et c'est encore ainsi que les Angloîs le nomment oil heetle, 
oil cloch. Les uns veulent que le nom de méloë soit tiré de 
la consistance mielleuse de l'humeur que rend l'insecte daiis 
le danger (a melleo sudore affatim exstillante, MoufTet) ; d'au- 
tres, comme Olivier, font venir ce nom du grec fjLiXaç, qui 
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veut dire noir, à cause de la couleur générale de ces insectes* 

Dans Tétat actuel de la science le genre Méloë est facile à 
distinguer et à caractériser par cette phrase. 

Antennes à articles grenus , sauvent irréguliers (dans les mâles); 
tètt plus large que le corselet, qui est carré; ély très mous ^ courts, 
sans ailes j ne recou^nrani pas C abdomen, qui est renflé. 

Nous avons fait ûgurer une espèce de ce genre , planche lo, 
fig. 5. Nons prions le lecteur de consulter ce dessin pour 
suivre r examen auquel nous allons nous livrer. 

Parmi les coléoptères à élytres mouS , flexibles , il n'y a 
que les insectes de la famille des vésicans qui soient hétéro- 
mérés ; car les mollîpennes , tels que les lampyres , les télé- 
pliores , etc. , ont cinq articles à tous les tarses , et parmi les 
tétramérés il n'y a que quelques galéruques que Ton pour- 
roit confondre avec les méloè'sl 

La forme des antennes, qui sont grenues ou en chapelet, et 
non en masse, suffit pour les distinguer d'avec les cérocomes 
et les mylahres ; et comjne les articulations des antennes sont 
arrondies en grain de chapelet , elles offrent un moyen sûr de 
faire reconnoitre les méloè*s d'avec les cantharides , les zonites 
et les apales, chez lesquels tou^ ces articles se suivent, se 
ressemblent pour la grosseur , dans toute leur étendue , et 
forment une sorte de fil continu. Dans les notoxes et les an^ 
ihicés , ainsi que dans les da^ytes et les lagries , les élytres re- 
couvrent des ailes membraneuses, qui manquent constamment 
dans le genre des mélo es. 

Les méloes sont de très -gros coléoptères , que l'on observe 
communément , au premier printemps , sur les gazons et dans 
les prairies, ce qui leur a fait donner, dans diffénèus pays, 
le nom de scarabées de Mai {Maylcqfer, Majwilrmlein), Ils se 
traînent péniblement sur la terre , surtout les femelles , à 
cause du poids énorme de leur abdomen. Leur couleur est 
généralement d'un noir violet , bronzé , doré ou rougeàtre. 
Leurs élytres mous ne recouvrent, Comme nous l'avons dit, 
qu'une très -petite partie du ventre, dont les anneaux sem- 
blent distehdus par l'dbésîté et la quantité de sncs qu'ils ren- 
ferment. Les pattes sont longues , mais grêles ; elles ont peine 
à soulever et à porter en avant la masse énorme que forme 
l'abdomen de ces insectes , qui se nourrissent de végétaux et 
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qui en dëvoreat beaucoup. Cette succulence apparente les 
exposeroit sans doute par trop à la voracité des oiseaux et de 
quelques mammifères , s'ils n'avoient la faculté de faire suin-' 
ter y au moment du danger, de presque toutes leurs articu- 
lations principales , Thumeur jaunâtre , onctueuse , dont 
Todeur et probablement la causticité repoussent leurs enne- 
mis par le dégoût qu'elles leur inspirent. 

Ces insectes ont été autrefois employés en médecine ; ils 
entroient dans la composition de plusieurs médicamens aux- 
quels on attribuoit de grandes vertus. On les administroit à 
rintérieur. Il paroît qu'ils participoient de la propriété , re- 
connue dans les cantharides, d'agir puissamment sur les voies 
urinaires ; car Agricola , en parlant de leur emploi , dit : 
Vrinam potenter pelluiU , sed una sanguinem» 

On ne connoit pas encore complètement l'histoire des mê- 
lons. Degéer , qui s'en est occupé , nous apprend dans ses Mé- 
moires, tome V, page 3i , que les femelles déposent leurs 
œufs sous la terre , réunis en masse ou en un tas oblong d'une 
couleur jaunâtre; qu'ils sont très-petits, et que les larves en 
sortent au bout d'un mois. Ces larves, qu'il décrit, sont d'une 
forme très- bizarre, et ce qu'il raconte de leur manière de 
vivre , a besoin d'être vérifié , mais paroi t fort extraordinaire ; 
car il en a vu plusieurs s'attacher fortement comme animaux 
parasites sur le corselet de quelques diptères vivans, et y 
adhérer en les suçsCht jusqu'à ce qu'elles les eussent privés 
de la vie. 

Les principales espèces du genre Méloë sont les suivantes. 

1 .^ MéLoË pROscARABiE ; M. proscarahœus. C'est celui dont 
nous avons fait figurer la femelle, planche lo, n.° 5. 

Car. Il est d'un noir violet chagriné ; le mâle a les antennes 
dilatées et courbées au milieu ; la plupart des mâles présentent la 
même particularité dans les antennes» 

2. MéLOE DE MAI ; M. majoUêm 

Car. Vahdomen est d'un rouge cuivreux, 

3. MéLOË AUTOMNAL ; M. autumnalis. 

Car. Noir Usse^ avec quelques points enfoncés sur les élytres» 

(C. D.) 

MELŒBENE. {Bot.) Voyez LaBBiSiDE. (J.) 
MÉLOLOI^THE ou HANNETON, Mtlolontha. {Entom.) 
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Nom latin donné par Fabrieius à un genre d^nsectes cô1ëo« 
ptéres pentamérés pëtalocères , et qui comprend en parti-? 
culier notre hanneton vulgaire. Nous avons fait connottr« 
tout ce qui tient à l'historique de ce genre , à son étymologie 
et à ses moeurs , dans Tarticle Hanneton, tome XX , p» 264. 

Geoffroy a aussi donné ce nom de. mélolonthe à un genre 
d'insectes coléoptères phytophages , qui comprend les gri" 
houris et les clytres. Ils n'ont que quatre articles à tous lea 
tarses» (C. D.) 

MELON. {Bot,) Voyez Concombre mslon, tom. X, p. 227. 
(L, D.) 

MELON. ( Conchyl, ) Les marchands de coquilles donnent 
quelquefois ce nom à la volute sondole , sans doute à cause 
de sa forme ovale renflée et de sa couleur d'un jaune rou* 
geàtre. (DbB.) 

MELON D'EAU. (Bo^.) Nom vulgaire de la courge pastèque ; 
voyez tom. XI 9 pag. 242. (L.D.) 

MELON D'EAU DES HOTTENTOTS. {Bot.) C'est Vaphy^ 
tàa hyànora , Linn. i plante charnue comme le melon , et que 
les Hottentots mangent» (Lbm.) 

MELON A TROIS FEUILLES. {Bot.) C'est, dans les îles, 
le tapier, cratasva marmelos. (Lem.) 

MELONÉE. (Bo/.) C'est une espèce de courge. Voyez t^XI, 
p. a34« (L. D.) 

MELONGÈNE. {Bote) La plante de ce nom, dont Tourne- 
fort faisoit un genre caractérisé par un fruit très •considé- 
rable, a été réunie par linnœua à la morelle, solanum. (J.) 

MELONIE , Melonia, { ConchjU ) Genre de coquilles poly- 
thalames, de la famille des nautilacés, établi par M. Denys 
de Montfort, Conchyl* systém*, t. 1 , p. 67 , pour de petites 
espèces microscopiques, dont une est figurée par Soldani, 
Saggio oritt.f p. :ioo, fig» 16, tab. II, VV, XX. Ses carac- 
tères sont d'être ombiliqué et d'avoir l'ouverture semtlu^ 
naire fermée par une cloison diaphragmatique, sans siphon. 
L'espèce qui sert de type à ce genre, et que M, Denys de 
Montfort nomme la M« étrusque, M« etruscus, figurée dans 
l'ouvrage de Von Fichtel, et de S. ?• E. von MoU, tab. a, 
fig. a, h^c, sous la dénomination de NoMlilus pompiioideSf est 
une petite coquille d*une demi -ligne de diamètre ^ subglo- 
5o. -a 
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buleuse, Jblanche , rayée de bleuàti^e» qu'on trouve vivante^ 
sur les corps marins de la Méditerranée , et fossile en Tos- 
cane. ( De B. ) 

MÉLONIE. {Foss.) Denys de Mèntfort, auteur de la Con- 
chyliologie systématique^ annonce (p. 68) qu'à la Coroncine 
en Toscane on troure des coquilles de ce genre à Tétat 
fossile; mais il ne donne la description d'aucune espèce à 
cet état. Il est très •^remarquable que la figure du type de 
ce genre que cet auteur a donnée , a des rapports avec la forme 
des nautiles , et n'en a aucun avec les coquilles figurées dans 
l'Encyclopédie , pi. 469 , fig. 1 , et citées comme des méloniea 
par M. de Lamarck dans son ouvrage sur les animaux sans 
vertèbres, t. 7 , pag. 61 5. Celles-ci ne se rapportent à aucus 
autre genre connu , et il est difficile d'en concevoir là struc- 
ture. Il paroît que ces coquilles , soit à l'état frais ou à l'état 
fossile^ sont rares, puisqu'on n'en voit pas dans les collections* 
(D. F.) 

MÉLONTTE dû MELONS PÉTRIHÉS. {Foss.) Voyez ce 
dernier article. (D. F. ) 

MEIîONS FOSSILES. (Min.) C'est par une fausse ressem- 
blance qu'on a donné ce nom k quelques silex jaspoïdes 
creux, qui n'ont d'ailleurs aucune origine végétale. Oii a 
noihmé plus particalièrement Melons pu Mont-CarMel, des 
cornalines impures , sphéroïdales , creuses , dont l'intérieur 
est tapissé de cristaux de quarz. Leur couleur rougeàtre et 
leur forme les ont fait comparer à cette espèce de melon 
du Midi qu'on appelle melons verts ou pastèques, qui ont 
l'écorce verte et la chair rouge. 

Le nom de ces pierres indique leur principal lieu d'ori- 
gine : on en cite encore dans l'Arménie , efn Sibérie , sur lés 
rives de la Chilca, etc. (B.) 

MELONS PÉTRIFIÉS. (Foss.) On a pris quelquefois pour 
des melons pétrifiés, des géodes ou ies cailloux chambrés, 
dont les cavités sont remplies de crisfaux^ Il ik)Us parèît im- 
possible que des fruits ufious , tels que les melons , aient 
pu garder leur forme assez long-temps pour passer à l'état 
fossile. (D. F.) 

MELOPEFO. (Bot.) Voyez Mhm). (J.) 

MÊLOFEPONITE. {Pose.) C'est le nom- qu'on a donné au^ 
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trefois aux pierres que Voa prenoit pour dea melons pëtrifiés^ 
(D. FO * 

MÉLOPHAGE, Melophagus, {Entom,) M. Latreille a nom^ 
mé ainsi un genre d^insoctes qui comprend Tespéce d^hippo? 
bosque ou de diptère à suçoir corné , qui se troure dans la 
laine du mouton vivant, et qu'il auroit dû appeler mélo- 
bosque par analogie* Nous l'avons décrit, tome XXI, p. 1769 
soos le n.*" 2. Ce genre ne paroi t pas assez déterminé par la 
privation des ailes et par le peu d'apparence des yeux. 
(C. D.) 

MÉLOPS. (IckihjoL) Nom spécifique d'un poisson que 
plusieurs auteurs ont rangé parmi les labres , et que nous 
àYona décrit k Tarticle CaéNiLABRE. Voyez ce mot. (H, C.) 

MËLOSPINUS. (Bot.) Selpn Guilandinus, cité parC. Bslu* 
hin , le d^tura mettl , espèce de stramoine , étoit ainsi nommé 
chez 4es Vénitien* (J*) 

MÉLOTHRIE, Melothria. (Bot.) Genre de plantes dicoty- 
lédones, à fleurs complètes , mono p étalées , de la famille des 
cucurhitcLcées , de la triandrie monogjmie de Linnsus , offrant 
pour caractère essentiel : Un calice campanule , à cinq divi* 
sioDS ; une corolle monopétale , adhérente au calice , à cinq 
découpures ; trois étamines insérées à la base du limbe de 
la corolle; les anthères conniventes , . dont deux comme 
doubles sur chaque filament ; la troisième simple ; un ovaire 
inférieur; un styie ; trois stigmates; une baie à trois loges 
polyspermes. * 

MéLOTHRic PENDANTE ; M€lathria pendula ^ Lion* -, Lamk* f 
lU, gen., tab« 28 ; Plack», Ff^togr.y tab. 85,5g. 5; Sloan., 
Hùt. u, 1, tab. 142, fig. rP Plante herbacée, dont les tiges 
sont grêles, anguleuses, traînantes ou grimpantes , longues 
de tn)is k quatre pieds , munies de vrilles axillaires ; les 
feuilles alternes, pétiolées', en dœur à leur base, à cinq 
lobea, un peu ondoléet, à peine longues de deux pouèes, 
médiocrement dentées en scie. Les fleurs naissent sur des 
pédoncules simples, axillaires, solitaires « filiformes, plus 
langSiqne les pétioles : eés fleurs sont -pendantes, d'un jaune 
de soufre ,. et parmi elles il se trouve quelques mâles au 
milieu d'un grand nombre d'hermaphrodites. La corolle est 
finement deiiticulé^, etparsemé.e de poils (ôtt courts.. Le 
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fruit est une petite baie lisse, ovale, de la forme d'iine 
olive, noirâtre, pendante, de la gisosseur d'un pois, renfer* 
mant cinq à six semences. Cette plante croît dans le Canada, 
la Caroline, la Virginie , etc. On la cultive au Jardin du Roi» 

M^LOTHRiE FÉTIDE : Mclothria fctidissima, Lamk. , Encycl.; 
Triohosantesfelidis$ima,Jaeq.j Icon.rar»j voL 2. Cette espèce 
a une odeur fétide, très - désagréable , approchant de celle 
d'une substance animale en putréfaction. Sa racine est char- 
nue, fusiforme ; ses tiges sont grêles, herbacées, longues de 
cinq à six pieds , anguleuses et grimpantes, rudes, un peu 
pileuses , munies de vrilles latérales ; les feuilles oblongues , 
profondément échan crées en cœur, mucronées, un peu on- 
dulées, à peine anguleuses, d'un vert grisâtre, légèrement 
visqueuses; les fleurs petites, axillaires, monoïques, de cou- 
leur Jaune ; les mâles disposées en petites grappes pédon- 
culées; les femelles sessilesj l'ovaire est ovale j un peu pyra- 
midal , strié ; il lui succède une baie velue , un peu angu- 
leuse , rougeâtre ou d'un jaune sale , longue d'environ un 
pouce , JL trois loges , renfermant chacune une ou deux se- 
mences ovales , comprimées. Cette plante croît dans la Gui- 
née* (Pom.) 

MËLOTHRON. ( Bot. ) Théophraste donnoit ce nom grée 
à la bryone , qui étoit VampeloUce de Dioscoride , le vitis 
alba de Pline , et qui ailleurs étoit encore nommée ophiosta- 
phylon et psilolhrum. Quelques auteurs, suivant C. Bauhin , 
ont cru que le melothron de Théophraste étoit plutôt la 
douce-amère, solanum dulcamara. (J.) 

MELOUKHYEH. {Bot.) Voyez Melochia. (J.) 

MEL- RAC. (Mamm*) Nom norwégien du renard isatis. 
(F. C.) 

MELRO A. ( Omith, ) C'est en portugais le nom du merle 
commun , turdus merula, Linn. ( Ch. D. ) 

MELSANEH. {BoL) Nom arabe du baUamita vulgaris de 
Willdenow , suivant M. Delile. 11 est aussi nommé beUama, 
selon Forskal. (J.) 

MELURSUS. {Mamm.) Nom générique donné à un animal 
défiguré qu'on avoit pris pour un paresseux et qui étoit un 
ours de Tlnde. (F. C.) 

MELYCJTUS. {Bot,) Voyez Mjèucits. (Poia.) 
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MÉLYRE, M«I^Î5.. (Enlom.) Nom d'un petit genre d'in- 
sectes coléoptères étrangers à TEurope, du sous-ordre des pen- 
tamérés et de la famille des moUipennes ou apalyires. 

' Ce genre , établi par Fabricius , ne comprend qu'un petit 
nombre d'espèces. Ce nom est tout-à-fait grec {fuXvfiç); 
maïs nous ignorons quel sens on y attachoit. 

Nous avons fait figurer l'espèce principale sous le n/ 6 de 
la planche IX. 

Les caractères du genre , comparés à ceux de la même fa- 
mille des apalytres , peuvent être ainsi exprimés : 
* Corselet aussi large que long ^ à hords reUi^ës , recouvrant un 
peu la tète ; oMennes dentelées ; point de tentacules rétractiles* 

A l'aide de ces notes , en effet , on peut facilement distin- 
guer les mélyres : car I^ lampyres ont le corselet ^emi'-ciT- 
culair<e, et les téléphoresy ainsi que les cyphons, qui ont le 
corselet carré , portent des antennes simples ; les malaehies 
ont des vésicules charnues rétractiles; et dans les omalises, 
les VyquH et les drives, le corps est déprimé, alongé, tandis 
f u'il est ovale et convexe dans les mélyres. 

On ignore les mœurs de ces insectes, dont on ne connoft 
bien que deux espèces : peut-être même l'une n'est- elle 
qu'une variété de l'autre. Les deux se rencontrent au cap de 
Bonne- Espérance, d'où on les reçoit communément, de 
sorte que probablement elles n'y sont pas rares. Au reste, 
ce sont 4e îpiis insectes d'une couleur verte dorée et grésil- 
léè , tant en-dessus qiie sous le corps. ( C. D. ) 

MÉLYRIDES. {Entom,) On trouve ce nom dans les der- 
niers ouvrages de M. Latreille, pour désigner la 5.* tribu de 
sa troisième famille des coléoptères pentamérés, qu'il nomme 
serrîcornes et qu'il avoit précédemment appelés malacodermes , 
famille qui correspond aux ArÀLYraEs. (CD.} 

MELZCANAUHTLI. (Bot.) Nom mexicain rapporté par 
Femandez , et que M. Vieillot regarde comme étant celui de 
la sarcelle du Mexique. ( Desm. ) 

MELZIOZALLO. {Ornith.) Nom italien du loriot d'Eu- 
rope, oriolus galhula, Linn. (Ch. D.) 

MEMBRACE, Mem&roczs. (Entom.) Fabricius s'est serVi de 
ce nom pour indiquer Un genre a'insectes hémiptères de la 
famille des coUirostres , voisin des cicadelles. 
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Ce nom, quoique tiré du grec { fXefjiÇf.ûiç) ^ tl une étymo- 
logie obscure ; car , à en juger par un passage du DéipnoscH 
phiston d'Athénée, on appeloit ain^i une sorte de poisson. 

Quoi qu'il en soit, ce genre, dont nous avons fait figurer 
une espèce à la planche 3^ de TAUas de ce Dictionnaire ^ 
sous le n.° 3 , peut être caractérisé ainsi qu'il suit : 

Télé aplatie horizontalemeiU ; corselet prolùngéi difforme , 
lossu, cornu, voûté ou foliacé; antennes courtes. 

Ces particularités suffisent pour distinguer les espèces de 
ce genre d'ayec celles de. la même famille, c'est-à-dire > qui 
ont, comme elles, un bee paroissant naître du cou; les an- 
tennes très-courtes en soie; les ailes non croisées 9 à peu. prè» 
d'égale consistance, joiais en toit oblique, et trois .articles à 
tous les Jaives» 

Le mode d'insertion des antennes , qui paroissent naitpe 
entre les yeux , les sépare des delphaces , des eerci>pts , des 
fiâtes et desfulgores; ensuite la présence de. deux isteratnatea 
ou yeux lisses les fait distinguer d'arec les lyêtres^ qui n'en 
ont pas, et les cigales, qui en ont tfois. Les seules. cicoieiles 
sont dans le même cas , c'est^-à-dir^ qu'elles n'ont aussi que 
deux stemmates; mais leur eorselet n'est pas dilaté ni pr<H' 
longé en pointe ûignè'. 

Les mceuTs des membraces sont à peu près les niémes que 
celles des cicadelles; elles vivent sur les plantes, dont elles 
sucent les sucs sous les irois états de larve,. de nym)ph)e. mo- 
bile et d'insecte parfait. Elles volent rarement ^ maïs eliea 
sautent avec agilité. Leur conformation est bizarre, et sou- 
vent elles se confondent, par la couleur générale de leur 
corps, avec les tiges et les feuilles des végétaux sur lesquels 
elles sp développent. 

Beaucoup d'espèces sont étrangères. Fabrieitis , dans les 
dernières éditions de ses ouvrages, a. séparé ce genre en 
quatre autres, sous les noms de Memhracis, Demis, Lairus.el 
Centrotus, d'après des différences qu'il a icru observer dans 
la disposition du bec ou suçoir. 

Nous n'en décrirons que ^quelques espèces. 

1 .^ Membaace FOXiéB ; Membraeis foliûta» 

Ce&t cette espèce que nous avons fait figurer, planche 58*, 
n.* 3, £lle se trouve dans l'Amérique méridionale. 
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Son corselet se prolonge en une sorte de crête jaune , avee 
une grande bande et une tache noire. 

2.^ IIembrac£ a oreilles ; M. aurita* C'est le eieaia aurita 
de Linnssus ; le type du genre Ltdra de Fabricius ; le gratté 
DiMe de Geoffroy, sous le n.^ 17. 

Le corselet est très-dilaté sur les c6tés; sa couleur est 
grise, à taches un peu plus pâles. 
3.^ Membaace cornue ; Af« eornuta. 

C'est le centrote de Fabricius, que Geoffroy a décrit sous 
le nom de fe^it diahU. fS^oniA rayons fait figurer dans FAtlas 
de ce Diftionnaire, pi. 38, n.^ 8. (Voyez Ceutrote^ 

Son corselet présente trois pointes aiguës, deux latérales, 
ei uaè postérieure aussi longue que Fabdomen ; Finsecte est 
gris ; les ailes si^nt brunes. 

4-^ Membra(» nu Q«»ks\ M. gtnistar. C'est le demi ' diahle , 
décrit par Geoffroy, page 424, n.^ 19. 

Il est moitié plus petit que le précédent , auquel il res- 
semble i mais son corselet n'a qu'une seule pointe , qui forme 
Fécnason. (CD.) 

MEMBRADAS. (Icfe%o/.) Voyez CAdbrin. (H. C.) 
MEMBRANACÉES , Memhraïuiceœ. {Bot.) Septième série 
du premier ordre {mueeâ^nes) de la famille des champignons, 
dam -la méthode de l!iink. Ce sont des champignons flocon* 
neux, qu'on peut regarder comme formés par un tissu de 
meiçibranes rameuses. Le Ce&atium est le seul genre de cette 
série. Voyez ce mot. (Lem.) 

MEMBRE D'ÉVÊQ UE. (Bo^> Ancien nom vulgaire du gouet 
maculé. (L. D.) 

MEMBRE MARIN, Mentula marina. {Actinoz.) On trouve 
assez souvent , dans les auteurs anciens , ce nom, 'qui équivaut 
à celui de priape de mer, pour désigner 'les holothuries, à 
cause d'une ressemblMce grossière avec l'organe excitateur 
mà)e de Fespèce humait jvmais il est maintenant abandonné. 
(DeB.) 

MEMBRES [dans les iiysectes]. {Entom.) On nomme ainsi 
les appendices qui sont placés sur les parties latérales de 
leur tronc , et qui servent à leur tj^ansport ou à la loco- 
motion. 
jLes un:; sont articulés «ur les parties latérales et supérieures 



94 MEM 

du œéisdthorax et du mëtathorax, ou 9/ et 3/ pièces du cor- 
' selet : ce sont les ailes. 

Les autres membres , au moins dans la plupart des insecteft 
proprement dits ou hexapodes , sont appelés les pattes» 

Les Ailes (voyez ce mot) sont de véritables instrumens 
de mouvement : le plus ordinairement elles ont la forme de 
membranes ou de rames larges et légères , souples et solides ^ 
à l'aide desquelles Tinsecte s'appuie et se transperte sup 

l'air. 

Leur présence , leur nombre varient , ainsi que leur con^ 
sutance ; ce qui a servi à établir huit ordres parmi les in-* 
sectes. (Voye* l'article Insectes.) 

Les pattes sont les pieds des insectes ^ elles sont distribuée» 
par paires , au nombre de trois de chaque côté , chez la plu-» 
part, et insérées sur des pièces différentes du corselet ou 
thorax. On y distingue la hanche^ la cuisse, Isk jambe ou le tibia, 
et le tarse y qui, lui-même, se compose le plus souvent d'un 
nombre variable d'articles , et se termine par des grapins 
ou crochets, suivant les usages auxquels ces membres sont 
destinés. Voyez Pattes, (G. D.) 

MEMBRILLEJQ. (Bot.) Les auteurs de la Flore du Pérou 
citent, ce nom vulgaire de leur cordia rotundifi>lia , espèce de 
sebeslier. Dans l'herbier du Pérou, deDombey, le même nom 
est donné au cordia lutta* (J«) 

MEMBKILLOS. {Bot») Un des noms espagnols du cognas- 
sier, cyàonia» (J.) 

MÉMÉCYLON, Memecylon, {Bot,) Genre de plantes dico- 
tylédones, à fleurs complètes, p olyp étalées , de la famille 
des onagrairesy de Voctandrie monogjnie de Linnseus; offrant 
pour caractère essf*itiel : Un calice entier, turbiné, per- 
sistant^; quatre pétales étalés ; huit étamines; les anthères 
attachées latéralement à l'extrémité des filam.ens; un ovaire 
inférieur { un style ; un stigmate ; une baie couronnée pas 
le calice. 

MéMécYLON EN TÊTS) Mcmecylon capitêllatum , Linn., Burm., 
ZeyL, pag» 76, tab. 3o; Lamk«, IlL gen^, tab. 284, fig. i» 
Arbrisseau de Tile de Ceilan, dont les rameaux sont cylin* 
driques, articulés, noueux ^ux articulations, revêtus d'une 
écorce blanchâtre , garnis de feuilles opposées , presque 
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•ettiies, ovales, un peu obtuses, fermes, coriaeet, longues 
d'environ deux pouces. Les fleurs naissent, par petits bou- 
quets, dans Faisselle des feuilles, en espèce d*ombelluleB 
solitaires, presque en tête, soutenues par des pédonculea 
fort courts. Leur calice est entier; les fruits sont sphëriqucs^ 
couronnés , à peine de la grosseur d'un pois. 

MéMÉCYLON &AM1FL0RE ) Memecylon raméfhrum , Lamk« ^ 
Eacycl. ; Bum., ZejL, pag. 76, tab. 3i ; Memeeyion tincUh 
rium, Wiild.^ Spcc, 3, p. 347. Arbrisseau dont les bran* 
ches sont grisâtres et les jeunes rameainc quadrangultfires f 
garnies de feuilles opposées , un peu pétiolées , ovales , un 
peu obtuses, très- entières, d'un vert tirant Sur le jaune ^ 
longues d'environ deux pouces. Les fleurs sont disposées ea 
petites panicules latérales , fascicule es , deux k quatre en* 
semble, d'abord très* courtes, puis alongéeset plus lâches; le 
calice est court, évasé; les étamines très-saillantes ; les anthères 
presque réniformes. L'ovaire devient un fruit glabre , sphé- 
rique, couronné, de la grosseur d'un grain de coriandre^ 
Cette plante crott dans les Indes orientales. 

MÉuÉCYLOîf EN FEUILLES PE ccBVa ; Memeo^lon eordatam ; 
Lamk., Encycl. et ÏIL gen., tab, 284, fig. a. Espèce bien 
distÛDguée .par la forme. de êes feuilles. Ses rameaux sont 
ligneux, d'un vert cendré, tirant un peu sur le blanc, gar- 
nis de feuilles opposées, assez grandes, presque sessiles, en 
eoeur, presque amplexicaules , entières, un peu alongées, 
d'un vert gai , longues de deux ou trois pouces ; les fleurs 
disposées en petites ombelles lâches , munies de très-petites 
bractées ; le calice est entier, turbiné, un peu tétragone, strié 
dans le fond; le fruit glabre, sphérique, de la grosseur d'une 
merise. On en cite une variété k feuilles plus petites ; peut- 
être fomne-t-elle une espèce distincte. Ces plantes croissent 
dans les Indes orientales. La première a été recueillie k 
risle-de-Fr^nce par Commerson« 

MéMÉCYLON A GRANDES FEviLLiÈS ] Mtmeoylon grande^ Retz., 
Ohs,, 4, p. 26, Cette espèce, d'après Retzius, est un grand 
arbre, dont les rameaux sont cylindriques ; les feuilles oppo- 
sées, longues d'un demi-pied, ovales, très-entières, longue- 
ment acuminées ; les pédoncules alternes, situés dans Tais- 
selle des feuilles y divisés en quatre ou cinq pédicelles à plu- 
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sieurs fleurs ; les aj^ithères vacillantes , touies inclinées. Cette 

plante croit dans les Indes orientales. ( Poia. ) 

. MÉMÉCYLOS et MÉMJÉGYLON. ( Jîo^ ) Noms qne les 

Gi^ecs donn oient à l'arbuse et à Tarbousier {arbutus i/nedo). 

{Lm.) 

MEMECYLUM. {BU.) Ce nom avoit d'abocd été donné 
par Mitchell à un. genre que Linnœus a ensuite nommé 
£pigéux. Depuis, ce: dernier Ta emplnyé pour désigner un 
genre des onagroires, très -voisin des ipyrtées. Voyez Mévér 

CYI.ON. (Jt) ' 

I^1£MËRIAN BACÇALA. (Mamm.) Nom d'une race de 
mouton au Congo* (F» C.) 

. MEMlNNAo, MEHINA. (Mamm.) Nom propre d'une es^ 
pèce. de Casveotains. Voyez ce mot. (F. C.) 
t M£MIHLAM> (^o^. ) Un -des zioms arabes de la grande ché- 
Udoine, cité parDaléchamps* ( J.) 

- 3l£MPHiXE. (MÎT»») Ce nom a été pris dans jtrois accep- 
ticois trésrdâTéirtotes* 

1 .^ C'étoit chez.iles anciens le nom d'une v^été particur 
liére d'agatbe à deux couches , Tune blanchâtre , l'autre 
noiiiàtre , qu'on tiroit d'Arabie , et sur laquelle on ^pavoit 
des figures en relief /d'une, couleur différente de oelle du 
£ond , genre de gravure que nous appelons camée. • 

' 2,** Dioscoride dit^ue le Ic^is memphiUs étoit un cailloa 
rend , qui paroissolt gras au toucher , qui étoit de diverses 
couleurs'*, et qu'on itrouvoit près de Memphis en Egypte. 
Les naturalistes regardent ce second memphite comme un 
mariire. . t 

.. .S..° De la Métherie a désigné sous ce nom la roche com* 
posée d'amphibole et de felspath , à laquelle nous avons 
donAé le nom 4e Diabase. . ( B. ) 

MEMPHITl». (Miwiiii-.) Voyez Mepmitis. (F. C.) 

MENAC ou MENAK. {Mitu) C'est le. nom que Wemer 
avoit donné au mêlai soupçonné dans un minerai de la vallée 
de Menakan , reconnu depuis et décrit comme un métal par- 
ticulier par Kiaproth sous le nom de Titane. Voyez ce 

mot. (B.) 

• MENACANITE. {Min.) Voyez Menakanite. (Lem.) 
MENAIS. (Botf) Genre -de plantes dicotylédones, à fleurs 
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trompi^tes , ' œoiiopëtalées , de la famille des horraginées, de 
la perUandrie monof^nie de Linnœus -, offrant pour caractère 
essentiel : Un calice à trois folioles persistantes; une corolle 
XBonopétale, hypocratéri forme ; cinq étamines ; ua ovaire 
supérieur; un style ; un stigmate bifide; une baie à quatre 
loges mooospermes* 

Menais D'AniaiQUE ; Menais topiaria, Linn», Spec*; Lœfl. , 
Itin.y 3o6. Plante «tige ligneuse, cylindrique, légèrement 
velue, garnie de feuilles alternes, ovales, entières, vudes 
au toucher. Les fleurs sont composées d'un calice à trois fo- 
lioles lâches, petites, concaves, acuminées; le tube delà co- 
rolle est cylindrique, plus long que le calice ; le limbe.plane, 
divisé profondément en cinq découpures arrondies ; les ^ta*- 
mines sont attachées au tube de la corolle ; les fîlamens très^ 
courts ; les anthères subulées $ l'oraire est arrondi 3 le style de 
la longueur du tube de la corolle , terminé par deux stigf 
mates oblongs. Le fruit consiste en; pine baie globuleuse, 
qnadriloeukire , à loges monospermea ; Us semences sont 
presque ovales. Cette plante est originaire de T Amérique 
méridionale, (Poia..) 

MENAKANITE ou MENACANITE. (Min.) Ce^t le. fer 
oxidé titanifèré ou fer menakanite , du nom de la vallée de 
Menakan en Cornouailles ^ où il a été remarqué pour la 
première fois par Greger, Voyez Titane. ( B.) . • 

M£INANDRA« ÇBoL) Grenovius , dans sa F/ora Virgin* ^ 
donnoit ce nom au Uchea majorée Linaœus, genre voisin d.u 
lin. (J.) 

MENA-RA30U. (;Omith.) Voyez Founinco. (Ch. D^) 
MENCHERA. (Bot*) Le phlcmis lychnitis e&t ainsi nommé 
àvx environs de Gi^enade, suivant Clusius. (J.) 

MENDIMEN, .(IchthyùL) En Sibérie on donne ce nom à 
un poisson qui paroît être une grosse truite« (H. €•). - 

MENDOLE» (lehthyoL ) C'est le nom vulgaire d'un poisson 
nommé ^parus mwna par LinnâBUS , et qae novs décrirons à 
l'article -PiCA&EL. Voyez aussi SfARs. (H. Q) 
' MËj^^JKXNI. {Bot.) 'Nom malab^re, cité par Hhéede, du 
glorioêa deLinneeus, mdkonica des modernes. (J.) 

MENDOZË, Mendoûa. (Bob.) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, monopétalées , irrééulséf es , de 
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la didynamie angîospermie ^ dont le caractère essentiel con* 
sistb dans un calice à deux grandes folioles persistantes i 
tine corolle monopétale , irrégulière ; le tube renflé en bosse , 
resserré à son orifice ; le limbe à cinq divisions arrondies 9 
Ouvertes, quatre ëtamî nés didynames; un ovaire supérieur; 
un style ; un stigmate bifide; un drupe monosperme« 

Vatidelliy en décrivant ce genre, en cite une espèce dont 
les tiges sont grimpantes; les feuilles velues, ovales, aiguës; 
le calice et les pédoncules pileux. Les auteurs de la Flore 
ilu Pérou ajoutent à ce genre un caractère qui n'est pas 
mentionné dans Vandelli ; il consiste en un double appen* 
dice en anneau , situé dans la corolle. Ils en présentent dëiux 
espèces, mais sans description; savoir : i.^ Mèndozia tiipera , 
Buiz etPav., Syst. veget, Flor, Per*, pag. iir8 ; ses tiges sont 
grimpantes, garnies de feuilles ovales, rudes à. leurs dçux 
faces; les pédoncules unifiores. 2.** Mendozia racemosa, FL 
Per. , l. c» : cette espèce diffère de la. précédente par ses 
fienrs disposées en grappes; ses tiges sont également grim- 
pantes. Ces deux plantes croissent dans les grandes forêts du 
Pérou. (PoiR.) . . 

• MENDOZIA. (Bot.) Ce genre de la Flore du Pérou est le 
même que 'Je mendocia de Vandelli. Voyez Mendoze. (J.) - 
MENDRUTA. {Bot.) Voyez Limonion. (J.) 
MENDYA. {But.) L'arbre qui porte ce nom à Ceilan n'est 
pas bien connu. Burmann , dans son Thés. Zeyl. , en fait un 
laurier, et en donne la gravure. 11 aies feuilles simples, 
dentelées et alternes; les fleurs petites, blanches, disposées 
en épi. axillaire. Son calice est adhérent ou supère, divisé à 
son limbe en cinq dents, cinq pétales arrondis, vingt éta* 
mines ou plus; un ovaire simple et adhérent, devenant nae. 
baie couronnée par le limbe du calice. La présence d'une 
corolle et le fruit infère prouvent que ce n'est pas un lau- 
rier , mais que cet arbre a plus de rapport avec les myrtées. 
Il existe encore à. Ceilan un autre arbre nommé mœndya, 
if^aelmendya, dont le bois est dur et non cassant, que Ton em- 
ploie dans le pays pour faire des arcs. Linjiaeus, dans son 
FL Zeyl. ^ le nomme apodno "fierium , et le décrit avec des 
feuilles opposées, des fleurs en ombelles axillaires et une 
eorolle monopétale en entonnoir; il le rapproche du remum, 
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et il paroit en effet appartenir aux apocinëes. Voyet Bombu, 
Bombv-JEtbaz. (J.) 

MENÉ, Mené, (IchthyoL) M. de Lacëpède, d*aprèsle mot 
grec jMivui qui signifie lune, a ainM nommé un genre de 
poissons qui appartient à la famille des gjmnopomes , et que 
Ton distingue aux caractères a^iivans : 

TéU, corps et queue très "Comprimés; ventre dentelé , caréné y 
convexe; nageoire dorsale unique et très 'longue ; catopes étroits ^ 
ahdominaux, sans piquans; opercules lisses, alépidotes; épaules 
et hassin. très "développés. 

On distinguera aisément les Mévis des ATHéaiNEs, des 
CvraiNs , des Aagentines , des SToiéPBORES , des Hydrarctriss , 
qui ont le ventre arrondi , non dentelé , ni caréné ; des 
BuAos f qui ont des catopes à piquans ; des XrsrèflEs et des 
DoRsuAiAEs, qui ont la nageoire dorsale courte; des Seepes^ 
qui l'ont double ; des Clvfées et des Clotakodons , qui ont 
le yentre presque droit. (Voyez ces différens noms de genres 
et Gymnofomes. ) 

Ce genre ne renferme encore qu'une espèce ; c'est la 

Mjân^ Anne-Ca&oune : Mené Anna ^ Car olina^ Lacép. ; Zeu$ 
maculalus, Schneider. Nageoire dorsale , triangulaire -, eau- 
dale fourchue; ligne latérale tortueuse; trois pièces à chaque 
opercule ; forme |;énérale discoïde. 

Ce poisson, sur lequel on possède fort peu de détails, 
brille d'un éclat doux et argentin , avec des reflets verdà- 
tres et des taches vagues d'un violet foncé en -dessus. Son 
iris et sa pruneUe représentent un cercle d'argent autour 
d'un saphir. 

M. de Lacépède l'a dédié à la compagne de sa vie , et l'a 
décrit d'après une figure qui se trouve dans la collection 
de peintures chinoises conservées au Muséum d'histoire na- 
turelle de Paris. 

La Mené Anne* Caroline yit dans la mer des Indes. Il pa- 
raît que c'est Vambatta huttée de Russel. (H. C*) 

MENECHETE. (Bot.) Voyea Mekatkata. (J.) 

MENEK.OUI. {Bot») Nicolson cite ce nom pour un arbre 
de Saint-Domingue, qui est le capparis cymphoUophora , 
nommé aussi bois de couilles. Ce deriiier nom e9i encore donné 
au maregravia umhellfita dan$ Tile de la Martinique. (J«) 
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M. LamouToux rapporte à cette espèce, qui vient de 
rinde et de la Méditerranée , le Cellularia crispa de Pallas. 

La M. éventail; Mmjlahellum, Gmel. ^ Sol. et ElU, t. 4 ^ 
ûg. c L. hes articulations de cette espèce, qui est plus en 
éventail que les autres, sont entières, cunéiformes et tron- 
quées aux deux extrémités. La mer des Indes et d'Amérique } 
M. de Lainarck dit TOcéan. 

La M. PELOTONNéB ; M. Jloccosa , Gmel. Dans cette espèce , 
qui paroit très-voisine de la précédente, les articulations, 
également cunéiformes, sont légèrement dentelées sur les 
bords. L'Océan indien. 

La M. HYALE,' Af. hyalœa ,lAmouT» j Folyp., pi. 3, ûg* 4, 
a» B, C,D. Les articulations, convexes, lisses et luisante» 
en arrière, concaves ou planes en avant, sont subcunéi- 
formes , amincies sur les bords , et terminées supérieurement 
par deux appendices aculéiformes. De la mer des Indes. 
(DeB.) 

MENISCIUM. (Bot.) Genre de plantes de la famille des 
fo^gères, voisin des genres HemioniHs et Çeterach, Il a été 
fondé par Schreber, puis adopté par Swartz et Willdenow. 
n a pour type les fougères suivantes, déjà connues : Pobypo" 
dium reticulatum, Linn. ; AspUnium sorbijhlium, Jacq., et He- 
mionitis proliféra , Retz. A ces fougères il faut en joindre 
quatre ou cinq autres espèces nouvelles. 

Ce genre est caractérisé par sa fructification privée d'in^ 
dusitimy et disposée en paquets linéaires, arqués , presque pa« 
rallèles et placés en travers entre les veines de la fronde. Les 
espèces qui le composent croissent dans Tlnde et dans l'Ame* 
rique méridionale. Nous citerons ; 

Le M. t&iphyllb; M. triplvyUdm^ Sw., Spreng, j.AnleiU , 3, 
tab. 3 , fig. 30. A frondes composées de trois frondules : les 
stériles oblongues, pointues, sinuées sur les bords ; les fer- 
tiles lancéolées , pointues , également sinuées , mais moins 
sensiblement. Il croît en Chine et dans les Indes orientales. 
C'est une petite espèce de fougère. 

Le M. AHBOaESCBNTî M. arboreseens, Willd. , Kunth , Syn. 
pL œquiuéj 1 , p. 70* A fronde ailée et frondules lancéo- 
lées, acuminées, cunéiformes ou arrondies à la base, al- 
ternes, presque sessiles, ondulées, crénelées, à veines pa- 
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ralléles y glal)f es , fructifères à leur base. Ceile Aiugére S^élève 
sur un tronc ou stipe arborescent, haut de six pieds. Ses 
frondes ont un pied de longueur. MM* Humboldt et Bon-* 
pland l'ont cueillie dans les lieux ombragés et tempérés de la 
Nouvelle - Andalousie , particulièrement prés Caripe, à la 
hauteur de 480 toises, dans les missions de Chaymas* (Lsm.) 

MÉNISPERME , Menispermum. (Bot.) Genre déplantes 
dicotylédones, à fleurs dioïques, de la famille des mémsper* 
mées , de la dioécie dodéeandrié de Linnœus ; offrant pour ca* 
ractère essentiel : 1 .' dans les fleurs dioïques , un calice de 
six à douze folioles disposées sur plusieurs rangs , six ou huit 
pétales sur deux rangs; 2.® dans les fleurs >nâff« , doute à vingt* 
quatre étamines sur plusieurs rangs , les fllamens longs , léi 
anthères à quatre lobes ; 3*** dans les fleursy«me/^5, deux ou 
quatre ovaires médiocrement pédicellés, munis chacun d'un 
style légèrement bifide au sommet ; autant de drupes arron- 
dis, réniformes, monospermes. 

J'ai cité, pour le caractère essentiel de ce genre, celui 
présenté par M. De CandoUe , et d'après lequel les méni- 
Spermes, d'abord très- nombreux , se trouvent réduits à un 
très-petit nombre, la plupart des espèces ayant été renfer** 
mées dans d'autres genres, surtout dans leseocculus. (Voyes 

CoQCECtJLE» ) 

MâNisPERME Dtr Canada ; Menispermum canddense, Linn. , 
Lamk», llLy tab. 824; Duham. , Arbr., 2, tab. 3. Arbuste 
grimpant , dont les tiges sont glabres, menues, sarmenteuses , 
longues de huit à dix pieds , garnies de feuilles alternes , pé- 
tiolées , peltées , en cœur , presque arrondies , glabres a leurs 
deux faces, un peu pub escentes dans leur jeunesse, longues 
d'environ trois pouces, à trois ou cinq angles: les pédoncules 
des fleurs mâles sont axillaires , filiformes , en gtappes rami- 
fiées, presque paniculées, soutenant de petites fleurs herba« 
cées, munies d'un calice à huit folioles, d'autant de pétales 
plus courts que le calice; de seize à vingt étanrînes , à anthères 
obtuses , tétragones , à quatre sillons : les fleurs femelles sont 
moins nombreuses , presque en corymbe ; de petites bractées 
lancéolées sont à la base des pédicellés» Cette plante croit 
dans la Caroline et au Canada, parmi les buissons, dans les 
bois , sur le bord des fleuves. Elle est cultivée au Jardin dn 
3o. 3 



34 'MEN- 

Roi. Elle ne craint pas les grands froids. Or la multiplie 
par semis , par xnarcqttes et par boutures. Il lui faut un ter- 
rain substantiel et consistant. On peut l'employer à garnir 
des tonnelles, à couvrir la nudité des murs, à orner le tronc 
des arbres isolés, etc. 

Il faut, d'après M. De Candolle, rapporter à ce genre le 
cissampelos smilacina, Linn., très- peu distingué de l'espèce 
précédente, dont il ne diffère essentiellement que par ses 
feuilles glauques et blanchAtres en -dessous. Il croît à la Ca- 
roline. Pursh en a mentionné une autre espèce sous le nom 
de menispermum Lj^oni, Flor» amer» ^ 2, pag. Syi, dont les 
feuilles sont en cœuf , palmées et lobées, longuement pétio- 
}ées; les grappes simples; les fleurs à six pétales , à douze 
étamiaes ; les baies noires et grosses. ( Poir« ) 

MÉNISPERMÉES. {Bot.) Famille de plantes qui tire* son 
aom du menispermum , son genre principal. Elle est rangée 
dans la classe des hypopétalées ou dicotylédones polypétales , 
k pétales et étamines insérées au support du pistil. Sa place 
dans la série est entre les anonées et les berbéridées. Son 
caractère général résulte de l'addition des caractères suivans 
ik ceitx déjà énoncés. 

Les fleurs sont généralement diclines ou à sexes séparés 
(peut-être par suite d'avortement). Les mâles et les femelles 
Ont également un calice composé de plusieurs sépales en 
nombre déterminé, disposés sur un ou deux rangs, et au- 
tant de pétales qui leur sont opposés (ceux-ci manquent quel- 
quefob). Dans les mâles, les étamines, également en nombre 
déterminé, tantAt correspondent avec les pétales par ce nom- 
bre ^al ou triple ou quadruple, tant6t et plus rarement 
cette correspondance n'a pas lieu. Leurs filets sont séparés , 
eu plus souvent monadelphes, c'est-à-dire , réunis en un seul 
eorps. Les anthères , ojrdin«jrement distinctes , sont appli- 
quées contre l'extrémité des filets , ou partent de leur sommet. 

Les fleurs femelles ont un pistil composé, tantôt d'un seul 
ovaire contenant plusieurs loges monospermes ( ou par avor* 
tement une seule), surmonté d'autant de styles et de stig- 
mates, tontôt de plusieurs ovaires menospermes, ayant cha- 
cun leur style et leur stigmate : ces ovaires deviennent des 
drupes charnus ou secs, le plus souvent comprimés et courbés 
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en terme de rein , ainsi que la graine qu*als contlenaent. 
L'embryon, également plus ou moins courbé, a ses'cotylé* 
dons minces et plans , rapprochés ou quelquefois écartés Tun 
de l'autre, sa radicule presque toujours dirigée supérieure* 
ment. 11 est entouré d'un périsperme charnu et mince , qui 
disparoît quelquefois entièrement. 

La tige est généralement ligneuse et sarmenteuse : les 
feuilles sont alternes, pétiolées, simples ou composées. Les 
fleurs sont portées sur des pédoncules axillaires uni- ou mul* 
tiflores* 

M. De Candolle a fait la monographie de cette famille , qu'il 
divise en deux sections. L'une , qui ne contient que le Schi* 
*andra de Michaux , est caractérisée par le nombre d'étamines 
non correspondant à celui des pétales. Dans l'autre , qui 
réunit les vraies ménispermées , eette correspondance exista 
entre les étamines et les enveloppes florales. Les genres rap- 
portés par l'auteur à cette section , sont le Lt^rdisabala de la 
Flore péruvienne , le Burasaia et le Spirospermum de M. du 
Petit -Thouars, le Psellium de Loureiro, l'^^u^ad'Aublet, If 
Cissampelos de Linnœu$ ; le Menispermum du même , dont M« 
DeCandoUe a détaché le Cooculus, auquel il réunit comme 
congénères les genres Chondodendrum de MM. Kuiz et Pavpn^ 
Baumgartia de Mœnch , Androphylax de Wendland , Braune4 
et FF^'endlandia de Willdenow, Çfihatha et Leœha de Forskali 
FibraurcUy "Nephroia et Limaeia de Loureiro, Epihaterium df 
Forster» A cette série M. De Candolle propose l'addition d^ 
deux genres nouveaux, qui sont le Staunlonia, établi par lui 
et' originaire de la Chine , et le Agdestif , publié récenunent 
dans la Flore du Mexique. (J. ) 

MENISPERMUM. (BoU) Voyez Ménwperme. (Lbm.) 

MENISPORAj Pew. ; Camptasporium , Link» {Bot,) Genre de 
la famille des champignons, întennédiaire entre: les gejore^ 
Monilia, Actinocladium et Botryti9f selon M. Persoon» Il e$i 
formé par des fibrilles droites, presque en corymbes, port 
tant de petits conceptacles , ou sporules linéaires, cpurbé# eil 
croissant* 

Le M. gUyeum, Link , Ehrenb* , Sylff. i»^c»|«,'p. 1 1 , croi^ 
sur la surface intérieure des éeorces tombées du chêne et 
du bouleau , et en tout temps. Ce champignon micre^co^ 
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piqué, remarquable par ses conceptades, forme des tacbéJi 
semblables à du moisi , d'une couleur blanchâtre et glauque. 

Ce genre se rapproche, suivant Nées etEhrenberg, des 
genres Scolioolrichum , Kuntze, Fasisporium, Lk.f et Arthri^ 
nium, Kuntze. (Lem. ) 

MENNONITE ou VOLUTE MENNONITE. {Cemhfl.) On 
trouve ce nom dans des conchyliologistes anciens , employé 
pour désigner le Cierge blanc , espèce de Cône. Voyez ce^ 
mots. (De B.) 

MÉNODORE, Menodora. (Bot.) Genre de plantes dicoty- 
lédones, monopétalées , régulières, de la diandrîe monogynie 
de Linnseus, offrant pour caractère essentiel : Un calice h 
plusieurs divisions linéaires ; une corolle à cinq divisions 
égales; le tube court; deux étamines situées à l'orifice du 
tube; un ovaire supérieur, échancré au sommet^ à demi 
enfoncé dans un réceptacle charnu ; un style; un stigmate 
en tête ; une capsule ou une baie (p) à deux loges. 

Ménodore a feuilles de ciste; Menodorum helianthemoides , 
Humb. etBonp]., Plantm œquin.^ 2, pag. 92, tab. iio. Petit 
arbuste dont les tiges sont couchées, pileuses, quadrangu- 
laires, relevées vers leur sommet, longues de quatre à six 
pouces, garnies de feuilles presque sessiles, opposées, ovales- 
lancéolées, pileuses, presque entières, longues de cinq à siit 
lignes , larges de deux ; les fleurs sont solitaires , axillaires , laté- 
l'aies, terminales; les pédoncules à peine de la longueur des 
feuilles; les divisions du calice droites, profondes, linéaires, 
Âigues ; la corolle est monopétale ,' régulière ; le tube court, 
cylindrique, pileux à son sommet; le limbe à cinq décou- 
pures étalées , ovales , alongées; les étamines sont insérées au 
sommet du tube, plus courtes que la corolle ; les anthères 
k deux lobes , attachées par leur milieu ; l'ovaire est supé- 
rieur , bilobé à son sommet, enfoncé à sa base dans un disque 
charnu ; le style plus long que les étamines ; le stigmate en 
tête. Le fruit paroit être une baie ou une capsule À deux 
loges, renfermant quelques semences. 

Cette plante croît au Mexique, sur les collines. Les vaches, 
les mulets et les moutons la broutent avec avidité, d'où lui 
vient son nom, composé de deux mots grecs, menas et doron^ 
fui donne de la force. Son fruit étant imparfaitement connu , 
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fl n'est pas possible dVtablir avec certitude la place quelle 
doit occuper parmi les familles naturelles ; elle paroU se 
rapprocher des jasminées ou des gentianées» (Poir.) 

ME- NO -KL (Boi.) Nom japonois d'un micocoulier , celtiè 
orierUalis , Icité par M. Thunberg^. ( J. ) 

* MENON* {Mamm») C'est, dans le Levant, le nom parti- 
culier de la race de chèvre dont la peau sert i faire le 
maroquin. (F. C.) 

MÉNONVILLÉE, Menonyillea. (Bot,) Genre de plantes 
dicotylédones, à fleurs complètes, polypétalées, régulières, 
de la famille des crucifères, de la tétradynamit siliculeuse de 
Linnaeus, dont le caractère essentiel est d'avoir: Un calice 
k quatre folioles droites , un peu en bosse à leur base i 
quatre pétales linéaires , entiers , en croix j six étamines té-^ 
trad3mames, sans dents; un ovaire supérieur, pedicellé; un 
style i un stigmate pr/esque en tête ; une petite silique à 
deux loges convexes sur le dos , étalée en lame à son bord , 
formant comme deux disques parallèles \ dans chaque loge 
une semence ovale , comprimée , non échancrée, 

Ménowillée nnÉAitLE ; MenonvilUa Unearis , Decand. , Syst^ 
veg,^ 2, p. 420. Cette plante a des racines dures, épaisses, 
perpendiculaires, presque simples , écailleuses à leur collet; 
il s'en élève plusieurs tiges courtes , vivaces , un peu ligneuses, 
cendrées; les feuilles radicales sont glabres, droites, touffues, 
linéaires , entières , ou grossièrement dentées en scie vers leur 
somaaet , quelquefois presque pinnatifides , longues d'environ 
deux pouces; les caulinaires éparses , linéaires, distantes, en- 
tières, à peine longues d'un pouce. Les fleurs sont disposées 
en grappes droites, terminales, longues d'enviiron deux 
pouces ; les pédicelles courts , filiformes ; les folioles du calice 
linéaires, obtuses, meibbraneuses à leurs bords; les pétales 
linéaires, une fois plus longs que le calice ; de grosses glandes 
à quatre lobes sont placées entre le pistil et les deux étamines 
intérieures; la silique est petite, glabre, ovale , orbiculaire^ 
légèrement pédjcellée ; les semences sont roussàtres. Cette 
plante croit au Pérou, £i^ forme un genre consacré à la mé« 
moire de Th^éry de Ménonviile , qui se rendit dans l'Ame* 
rique espagnole pour la recherche de la cochenille, A du 
«actus qui h nourrit, qu'il fit tr4n$po!rter aux Antilles. (P01&.) 
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MENSANA, MAHENDANE. (Bot.) Noiiïs arabes de Fé- 
purge, euphorhia laihyrisy seloto Dalécbamps. (J.) 

MENSCHENETER. {Ornith.) Nom flamand du vautour du 
Brésil, vuUur uruhu, Linn. (Ch. D.) 

MENSONI. (Bot,) Nom japonois de Vornithogalum japoni-' 
eum de M. Thunberg, déjà cité sous celui de kui-simira, dia- 
prés Kœmpfer. (J.) 

MENSTRUE. (Chim.) Nom que les anciens employoient 
comme synonyme de dissolvant ; il n^est presque plus usité. (Ch.) 

MENTAVAZA. {Ornith.) L'oiseau gris que, selon Flacourt 
(Histoire de Madagascar, pag. i65), on appelle ainsi dans 
cette île, est delà taille d'une perdrix; il a le bec long et 
crochu, fréquente les bords de la mèr, et est de très-bon 
goût. Le même auteur désigne ensuite, sous le nom de 
mentavaza'<ingathou , un autre oiseau aquatique de la même 
couleur et de la même taille, mais qui en diffère en ce qu'il 
a le bec droit et plus petit. Ne seroit-il pas ici question d'un 
courlis et d'un chevalier P (Ck« D.) 

MENTE. {Bot.) Voyez Menthe. (L. D.) 

MENTENEH. {Bot.) Nom arabe, signifiant fétide, donné 
i une anserine, ehenopodium murale, suivant M. Delile. (J. ) 

MENTHA. (Bot.) Ce nom, appartenant spécialement à un 
genre de plantes labiées , a été donné à .d'autres labiées , 
telles que des cataires ,^ des basilics, une sarriète, un hyptis. 
On trouve encore sous le nom de mentha corymhifira, soit 
la menthe-coq, haUamita, soit l'eupatoire deMésué, achilUa 
ageralum; sous celui de mentha sarracenicù., la ptarmique^ 
achillea ptarmica; sous celui de mentha lutta, l'herbe de Saint- 
Roch, inula dysenterica, (J. ) 

MENTH ASTRUM. ( Bot. ) Clusius et Brunfels donnent ce 
nom à quelques espèces de menthe. Le mentastro des Portu- 
gais du Brésil est le camara des Brésiliens , le lantana des 
botanistes. ( J. ) 

MENTHE; Mentha, Linn. {Bot.) Genre de plantes dicoty- 
lédones monopétales de la famille des labiées , Juss. , et de la 
éid^namie gymnospermie , Linn., àMnt les principaux carac- 
tères sont d'avoir : Un calice monophylle , tubuleux , à cinq 
dents presque égales; une corolle monopétale, à quatre lobes 
presque égaux, le supérieur ordinairement plus large que le« 
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autres et uo peu échancrë; quatre étamUiesdidyiiaxnes, droites, 
écartées; un ovaire supére, quadrifide, du milieu duquel s'é- 
lève un style filiforme , terminé par deux stigmates divergens. 
Les menthes sont des plantes herbacées , presque toutes 
vivaces , à tiges plus ou moins tétragones 9 garnies de feuilles 
simples, opposées , et à fleurs petites, disposées, un assez 
grand nombre ensemble , par verticilles rapprochés en épi 
ou en tête au sommet des rameaux, ou écartés les uns des 

• 

au tpes dans les aisselles des feuilles. On en connoît soixante 
et quelques espèces , qui croissent en général dans les con- 
trées tempérées des différentes parties du monde, mais dont 
la majeure partie cependant appartient à TEurope ; en 
France seulement on en trouve près de vingt , parmi les- 
quelles nous citerons les suivantes , dont plusieurs ont de$ 
propriétés qui les font employer en médecine. 

^ Verticilles de Jleurs rapprochés en épi au sommet 

des tiges et des rameaux* 

Menthe sauvage : Mentha sylvestris ^ Linn. , Spee* , 804 ; 
Menthaslrum , Dod. , Pempt, 96. Sa tige est cotonneuse , ainsi 
que toute la plante, droite, haute d'un pied à dix -huit 
pouces, garnie de feuilles séssiles, ohlongues - lancéolées , 
inégalement dentées , blanchâtres* Ses fleurs sont d'un rouge 
clair, disposées en épis alongés; leurs étamines sont plus 
longues que les corolles. Cette espèce croît dans les prairies 
humides, en France , en Allemagne , en Angleterre. 

Menthe a feuilles bondes , vulgairement Baume sauvage i 
Mentha rotundifoUa , linn. , Spec, , 8o5 $ Menthaslrum angli» 
cum^ Rivin, t. 5i. Sa tige est droite, hsiute d'un pied à dix* 
huit pouces, cotonneuse, garnie de feuilles, sessiles, ovales 
ou arrondies, ridées en -dessus, tomenteuses et blanchâtres 
en-dessous, dentées en leurs bords. Ses fleurs sont blanches 
ou d'un rouge très-clair, disposées en épis alongés ^ leurs 
étamines sont plus longues que les corolles, et les calices 
presque glabres , à dents très- courtes. Cette plante est com«- 
mune dans les lieux humides , et sur les bords des chemins 
et des fossés , en France , en Angleterre et en Allemagne. 

Menthe crépue : Mentha crispa^ Linn., Spee.j 8o5 ; Rivin ^ 
t. 5o. Cette espèce diffère de la précédente par se» feuilles 
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bordées de grandes dents inégales; par ses fleurs, dont les 
étamines sont plus courtes que la corolle , et surtout par ses 
calices très -velus, à dents presque égales aux corolles. Ce 
dernier caractère la distingue sufBsamment. Ses fleurs sont 
d*un rouge très^clair, disposées de même en épis alongés. 
Oh la trouve en France, en Suisse, en Allemagne et ailleurs» 

Mentbe verte , vulgairement Baume vert : Mentha viridis , 
Linn. , Spec»y 804 î Mentha quarta^ Dod. , PempL, gS. Sa 
tige est droite, glabre comme toute la plante, haute d'un 
pied à dix^huit pouces, garnie de feuilles lancéolées, ses- 
siles, bordées de dents écartées. Ses fleurs sont purpurines^ 
nombreuses à chaque verticille , et disposées en épi alongé ; 
les étamines sont plus longues que la corolle. Cette espèce 
croit en Fri|nce , en Allemagne , en Suisse , en Angleterre. 

Menthe poivrée ; Mentha piperita , Smith , Flor, Brit, , 2 , 
p. 61 3. Sa tige est droite, rameuse, un peu velue, haute 
d'un pied et demi à deux pieds, garnie de feuilles pétiolées, 
ovales - aiguës ou ovales -lancéolées, quelquefois tout-à-fait 
lancéolées, dentées, glabres et d'un vert foncé en-dessus. Ses 
fleurs sont purpurines, nombreuses à chaque verticille; elles 
forment, au sommet des tiges, 'un épi obtus, interrompu à la 
base ; leurs calices sont striés , glanduleux , et les étamines 
plus courtes que la corolle. Cette menthe paroît être origi* 
naire d'Angleterre , et on la cultive fréquemment dans les jar- 
dins : c'est l'espèce dont on fait le plus d'usage en médecine. 

•• Verticilles de Jleurs peu nombreux et presque rap^ 
proches en tête au sommet de la tige et des rameaux. 

Menthe odorante : Mentha odorata , Smith , F/or. Brit. , 2 , 
p. 61 5; EngL Bot,, U 102$. Sa tige est droite, rameuse, 
haute d'un pied et demi k deux pieds, garnie de feuilles 
cordiformes , pétiolées, glabres. Ses fleurs sont purpurines, 
disposées en trois verticilles, dont le supérieur arrondi, les 
deux inférieurs un peu écartés, axillaires et pédoneulés ; les 
calices sont très-glabres , et les étamines contenues dans la 
corolle. Cette espèce croit au bord des rivières, dans la Bel* 
gique et en Allemagne. 

Menthe velue t Mentha hirsuta , Lînn. y Mant, ,81; Mentha 
falustrii spieatay Rivini t. 4g. Sa tige est haute d'un pied et 



MEN 4» 

demi à deux pieds , velue, ainn que toute la plante, garnie 
de feuilles pétiolées, ovales en cœur, dentées. Ses fleurs sont 
purpurines, disposées en trois verticilles , dont rinférieur 
écarté, et les deux supérieurs formant une tête ovale; les 
étamines sont plus longues que la corolle. Cetle menthe 
croît dans les lieux humides et marécageux en France, en 
Hollande , en Allemagne , en Angleterre. 

Menthe aquatique; Mentka aquatieaj Linn. , SpeCy 8o5» 
Cette espèce ressemble beaucoup à la précédente ; mais sa 
tige et ses feuilles sont glabres. Elle croît dans les lieux hu» 
^ides et sur le bord des eaux, en France et dans le Nord de 
l'Europe. 

ooo yerticilles de fleurs éloignés les uns des autres^ 
et placés dans les aisselles des feuilles. 

Menthe cultivée: Mentha sativa, Lion., 5pee. , 8o5 ; Engl* 
Bot.^ t. 448. Sa tige eai droite, simple ou peu rameuse, 
haute d'un pied à un pied et demi , glabre , garnie de 
feuilles ovales , aiguës , dentées et pétiolées. Ses fleurs pur- 
purines , à étamines plus longues que la corolle, forment 
plusieurs verticilles dans les aisselles des feuilles supérieures* 
Cette espèce croit dans les lieux humides en France et dans 
le Midi de l'Europe. 

AIenthe AFf ARENTiâE : MerUha gerUilis^ Linn», Spec, ^ 8q5; 
Menlha arvensis vertieillata versieolor , Moris. , sect* 1 1 , 
t. 7, flg. 5. Sa tige est un peu velue, haute d'un pied ou 
environ, trés-rameuse , garnie de feuilles ovales, pétiolées, 
dentées. Ses fleurs sont purpurines , à étamines plus courtes 
que la corolle ; elles forment , dans les aisselles des feuilles 
supérieures, des verticilles presque sessiles : les calices sont 
campanules, glabres à leur base, ainsi que les pédicelles. 
Cette plante crott sur les bords des fossés en France et dans 
le Midi de l'Europe. 

Menthe fouliot , vulgairement FonuoT : Mentha pulegium , 
Lion., Spec.y 807 ; Pulegium^ Fuchs. , H»^., 198. Sa tige est 
presque cylindrique, pubescente, très-rameuse, couchée à 
sa base , longue de six à douze pouces , garnie de feuilles 
ovales , obtuses , à peine dentées. Les fleurs , purpurines et 
disposées par verticilles épais, occupent une grande partit 
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de la longueur des tiges. CeUe menthe croît dans les lieux 
humides et sur les bords des fossés, en France , en Allemagne , 
en Suisse , en Angleterre. 

Menthb des cerfs : Mentha etrAna , Linn. , 5pec. ^ 807 ; 
Pulegiam^ngustifolium, Moris. , sect. 11 , t. 7, fig« 7. Sa tige 
est tré»-raœeuse , couchée à sa base , glabre , longue de six 
à douze pouces , garnie de feuilles linéaires* lancéolées. Ses 
fleurs sont purpurines ou blanches , et disposées en verti- 
cilles épais dans les aisselles des feuilles supérieures. Cette 
plante croit dans les lieux humides du Midi de la France. 

Les menthes sont des plantes très-anciennement connues. 
Mivdoç ou jjLivdti paroissent être les premiers noms sous lesquels 
elles furent désignées , et ils rappellent une de ces méta- 
morphoses dans lesquelles la brillante imagination des Grecs 
se plaisoit à chercher l'origine des dififérens êtres qui peu- 
plent la terre. Voici comme Oppien , poëte grec , raconte 
cette fable. Pluton, épris d'amour pour Minihe, fille du 
Cocyte, devint infidèle à la fille de Gérés, qui, ayant sur- 
pris sa rivale avec son époux , s'en vengea*, en la changeant 
en plante. Ovide indique aussi cette métamorphose en quel* 

ques mots : 

j4n tibi quondam^ 

J^emineos artus in olentes vertêre menthas 
Persephone licuit ? {Metam, X,) 

L'agréable odeur de la menthe lui fît aussi donner le nom 
d'HiTc/ptf'/xo^ , qui répond assez à celui de baume; dénomina- 
tion qu'on donne vulgairement à plusieurs espèces de men- 
thes. Mais les Latins lui conservèrent de préférence son pre- 
mier nom , et ils l'appelèrent toujours mentha* 

Célébrées dans la mythologie , les me^nthes éloient égale- 
ment, dès la plus haute antiquité, estimées comme plantes 
utiles y et l'on voit la menthe , cultivée sous les noms de 
f/Jvdoç et ifS'uoff/jiov , faire déjà partie de la matière médicale 
d'Hippocrate. Théophraste et Dioscoride en font mention 
sous se dernier nom. 

Avec quelques notions exactes sur les vertus de la menthe, 
on trouve dans les anciens un plus grand nombre de supers- 
titions ridicules : ainsi , pour guérir les maladies de la rate , 
il falloity pendant neuf jours, manger quelques feuilles de 
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menthe sur le pied même sans les' cueillir , et pronoocer en 
même temps certaines paroles. Pour que cette plante , pul- 
vérisée , pût produire un effet salutaire contre les douleurs 
d'estomac , il failoit ne prendre cette poudre qu*ayec trois 
doigts. Selon Dioscoride , la menthe excite àFamour; mais 
bientôt après le même*auteur ajoute que cette plante, appli- 
quée sur l'organe sexuel des femmes, les empêche de concevoir. 
Hippocrate et Pline assurent qu'elle refroidit, énerve et rend 
impropre à exercer l'acte vénérien. C'est d'après Dioscoride 
qu'on ft^«ouvent répété que Pimmersion de la menthe dans du 
lait Tempéchoit de se coaguler et d'être converti en fromage , 
et que son application sur les mamelles distendues par ce 
fluide le détournent de ces organes. De là aussi est venu 
l'emploi assez fréquent qu'on faisoit autrefois de cette plante 
pour favoriser l'absorption du lait amassé dans les mamelles 
des nourrices , et pour en faire cesser la sécrétion. 

Non-seulement les anciens faisoient un usage fréquent des 
menthes comme remèdes , mais elles leur serv oient aussi 
comme plantes d'agrément. Pline nous 'apprend qu'on s'en 
couronnoit et qu'on en parfumoit les tables dans les repas 
champêtres. Mais il est temps de nous occuper de ces plantes 
sous le rapport de leufs propriétés plus positives , celles qui 
leur ont été reconnues par les modernes. 

Les menthes peuvent être considérées comme un dés genres 
dont les espèces offrent le plus d'uniformité dans leurs verr 
tus, et parmi les labiées elles paroissent être celles qui jouis- 
sent dans le plus haut degré de la propriété tonique et exci^ 
tante qui appartient en général à toutes les plantes de cette 
famille. Elles ont toutes une odeur agréable, pénétrante, 
plus ou moins exaltée : leur saveur est amère, aromatique , 
un peu camphrée, et Pimpression qu'elles font sur la langue 
est d'abord chaude; mais elles laissent un sentiment de fraî-> 
cheur piquante assez durable. La dessiccation parbît plutôt 
augmenter que diminuer ces qualités, qui sont dues à un 
principe gommo- résineux, amer, un peu àcré, et à un'b 
huile voiatjle très -odorante; principes plus solubles dans 
Palcûol que dans l'eau. 

L'emploi des menthes est avantageux toutes les fois qu'il 
est nécessaire de ranimer les forces, surtout celles du sys« 
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tème nerveux t Timpression fortifiamte qu'elles portent sut 
Testomac , est bientôt transmise par les nerfs à tout Torga- 
nisme. Le$ cas dans lesquels on peut en faire rapplication 
sont nombreux ; mais il suffira d'indiquer ici les principales 
maladies dans lesquelles ces plantes paroissent plus particu-* 
iîérement devoir être utiles. On presfcrit les menthes contre 
les débilités de l'estomac , les flatuosités qui ont pour cause 
l'atonie du système digestif, les vomissemens spasmodiques , 
les coliques nerveuses, l'hypocondrie, l'hystérie, la cépha* 
lalgie ; t)n les conseille aussi dans les Hévres accompagnées de 
symptômes nerveux , dans les afiTections soporeuses, la para-* 
lysie, l'asthme humide, les catarrhes atoniques des vieillards, 
la leucorrhée, le défaut de menstruation. 

Jouissant toutes des mêmes propriétés , les différentes men-» 
thés pourroîent être employées dans les cas ci-dessus; maison 
préfère le plus souvent pour l'usage la menthe crépue, 
et surtout la menthe poivrée. Cette dernière est celle qui 
possède dans le degré le plus éminent l'odeur, la saveur et 
toutes les qualités propres aux autres plantes de ce genre. 
On la donne le plus souvent en infusion aqueuse etthéiforme. 

Dans les pharmacies, la menthe poivrée sert à plusieurs 
préparations; on en fait une eau distillée, une teinture 
alcoolique , une conserve , et Fon en retire une huile essen^ 
tielle. L'eau distillée s'emploie dans les potions anlispasmo- 
diques et stomachiques , à la dose d'une à quatre onces ; 
elle fait la base d'une potion , très- estimée et très-efficace 
contre les vomissemens nerveux , dans laquelle elle entre à 
la dose de quatre onces, et dont les autres ingrédiens sont 
une once de sirop de limon et un demi-gros de carbonate 
de potasse. La teinture alcoolique et l'huile essentielle se 
donnent dans les potions cordiales; la première à la dose 
d'un à deux gros sur quatre à cinq onces de liquide , et la 
seconde à celle de deux à quatre gouttes. 

C'est avec la même espèce qu'on fait une excellente liqueur 
de table, et les pastilles de menthe si connues et si agréables* 
Les parfumeurs se servent de son huile essentielle pour aro<« 
matiser des huiles et des pommades destinées à la toilette. 

Dans les cuisines on emploie quelquefois les feuilles de 
la menthe poivrée dans les ragoûts, dans les sauces. QucU 
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q\ïes pei^nnes les mêlent dans les salades, pour les aro- 
matiser et en relever la saveur. La menthe cultivée et la 
menthe verte sont aussi assez souvent employées à ces derniers 
usages. 

Il y a quelques années que M. Astier, alors pharmacien k 
l'hôpital d'Alexandrie , a recommandé l'emploi d'une forte 
infusion de menthe poivrée, en lotions, contre la gale, et 
les expériences faites à ce sujet dans les hôpitaux ont con- 
firmé r efficacité de ce remède , qu'il faut employer quinze 
jours de suite pour obtenir une guérison complète. Depuis 
M. Astier, M. BouUay, pharmacien à Paris, a proposé de 
substituer à ces lotions une pommade de moelle de bœuf 
«t d'essence de menthe poivrée t on s'en serviroît pour faire 
des frictions comme avec les onguens antipsoriques. . 

La menthe crépue étoit autrefois plus usitée que la menthe 
poivrée , qu'on lui a substituée depuis ; car , dans le Codex 
de l'ancienne faculté , la première est citée comme devant 
faire partie d'un assez grand nombre de compositions phar- 
maceutiques , dont la plus grande partie est aujourd'hui tom- 
bée en désuétude. 

Les autres e^èces qui ont été employées ou qui le sont 
encore quelquefois, sont $ i.^ la menthe à feuilles rondes^ 
connue aussi sous les noms de menthe sauvage et de baume 
d'eau à feuilles ridées; a.*" la menthe apparentée , vulgaire* 
ment menthe commune , baume des jardins , herbe de C9ur ; 
5.^ la menthe verte ou à feuilles étroites , nommée encore 
menthe à épi, menthe de Notre-Dame, menthe romaine ; 
4.** la menthe aquatique , communément menthe rouge , 
baume d'eau à fejiilles rondes ; 5.*" la menthe pouliot, ou 
tout simplement le pouliot, et 6.^ enfin, la menthe des cerfs 
ou menthe cervîne. 

Parmi ces dernières espèces, celle qui a eu le jplus de répu- 
tation, comme possédant des vertus particulières, est la 
menthe pouliot. Peu de plantes étoient plus estimées et plus 
employées qu'elle dans la médecine ancienne. ,0n avoit une 
si haute idée de ses propriétés, qu'on alloit jusqu'à croire 
qu'il suiBBsoit d'en porter une couronne" pour guérir les maux 
de tète et les vertiges , et qu'on pouvoit s'exposer au soleil 
le plus ardent sans éprouver de sueur, lorsqu'on avoit eu 
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soin d'en placer derrière ses oreilles. Le nom de menthd 
podagraria qu'a porté cette espèce, atteste qu'elle a eu une 
grande réputation contre la goutte. Elle a passé aussi pour 
vermifuge , et des médecins recommandables en ont voulu 
faire un spécifique contre la toux convulsive. Aujourd'hui le 
pottliot n'est plus guère usité; cependant , à cause de son 
odeur forte , pénétrante , et à cause de son amertume et de 
son àcreté, il doit être considéré comme une des menthe^ 
lies plus énergiques. (L. D.) 

MENTHE A BOUQUETS. {But.) Nom vulgaire de la bal- 
aamite odorante. (L. D.) 

MENTHE DE CHAT. {Bal.) C'est la cataire commune. (L,D.) 

MENTHE DE CHEVAL, (Bot.) C'est la menthe sauvage. 
(L. D.3 

. MENTHE COMMUNE. {Bot.) C'est la menthe apparentée , 
mentha genUlis. ( L. D. } 

MENTHE COQ. J{Bot.) C'est la balsamite odorante; voyez 
tom.III , pag. 487. (L.D.) 

MENTHE A ÉPI ou MENTHE DE NOTRE-DAME. {Bot.) 
Noms vulgaires de la menthe verte. (L. D.) 

MENTHE GRECQUE. ( Bot. ) Autre nom vulgaire de la 
balsamite odoiUnte. ( L. D. ) 

MENTHE A GRENOUILLES. {Bot.) Nom vulgaire de la 
menthe aquatique. (L. D.) 

MENTHE ROMAINE. {Bot.) Ce nom est commun à plu* 
sieurs espèces de menthes, coixme mentka gentilii, viridis et 
satiça, et à la balsamite odorante. (L. D.) 

MENTHE ROUGE. {Bot.) C'est la menthe aquatique. 
(L.B.) 

MENTHE DE SAINTE-MARIE. {Bot.) C'est encore un des 
noms vulgaires de la balsamite odorante. (L. D.) 

MENTHE SAUVAGE. {Bot.) On donne vulgairement ce nom 
k plusieurs espèces de cataire, et à la menthe à feuilles 
Tondes. (L. D.) 

MENTIANE. {Bot.) Nom vulgaire de la viorne. (L.D.} 

MENTON ou GANACHE, Mentum. {Entom.) On nomme 
ainsi, dans les insectes, la partie cornée de la tête qui sou- 
frent la lèvre inférieure. Voye» Boucke, tom. V, pag. 248. 
(CD.) 
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MENTONNIER. ( lehthyoL ) Nom spécifique d'un Tjucho- 
^OPE. Voyei ce mot. (H. C. ) 

MENTZÈLE, Mentzelia. {Bot,) Genre de plantes dicotylé- 
dones, k fleurs complètes, polypétalées, régulières, de la 
famille des loasées , de la polyandrie monogynit de Linoceus, 
offrant pour caractère essentiel : Un calice à cinq folioles ; 
cinq pétales attachés au collet du calice \ des étamines nom^r 
breuses ; un ovaire inférieur ; un style ; vn stigmate ; une 
capsule cylindrique, uniloculaire , polysperme, s'ouvrant en 
trois valves à son BommtU 

MsNTzàLB auDB : MerUzelia aspera, Linn. ; Plum. , Gen*, 41» 
tab. 6; fiurm. , Amer*^ tab. 174, fig. 1. Cette plante est 
hérissée sur toutes ses parties de poils nombreux , terminés 
en une petite étoile à rayons courbés en hameçon et accro* 
chaos. Les tiges sont herbacées , diffuses , rameuses , garnies 
de feuilles alternes, pétiolées, ovales- oblongu es, aiguès, 
longues d'environ deux pouces , souvent divisées plus ou moins 
profondément en trois lobes, les deux latéraux très- courts 1 
obtus, dentés en scie, d'un vert foncé à leurs deux faces. 
Les fleurs naissent dans les aisselles des feuilles supérieures r 
elles sont jaunes, solitaires, un peu pédonculées, assez gran- 
des ; les folioles du calice lancéolées, aiguîfs, caduques ^ les 
pétales crénelés « obtus à leur sommet; les étamines nom* 
breuses, de la longueur du calice. Le fruit est une capsule 
hérissée , alongée , cylindrique. Cette plante croit au Mexique* 
Mentzèle HisrioE : Aitntzeliahiêpida, Juss., Ann. Mus., S, 
pag. 14 ; Lamk. , lU. gtn. , tab. 426 1 Mentzelia aêptra, Cavan.^ 
Icon* rar,, 1 , pag. ôi , tab. 70. Confondue avec l'espèce pré- 
cédente, celle-ci en diffère par ses tiges, ses feuilles et se» 
fleurs. Ses racines produisent plusieurs tiges rudes et. rami- 
fiées ; les rameaux inférieurs dichotomes ; les feuilles alter- 
nes, très-peu pétiolées ^ sessiles, ovales -lancéolées, en ceeur 
à leur base , crénelées et k doubles dentelures ; les supé- 
rieures presque opposées k la bifurcation des rameaux : les. 
fleurs presque sessiles , axillaires , solitaires dans la bifttrca**. 
tion des rameaux ; leur calice turbiné , alongé ^ ses folioles 
longues, niques; les pétales entiers, arrondis, acuminés, 
plus lofiga que. le limbe du caliee. Cette plante croit an 
Mexique. 
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On trouve u&e troisième espèce de MtrUzdia dans le Mugiit» 
lotan,, tab. 1760, sous le nom de Mentzelia ofygosperma. Ce 
genre a été consacré par Plumier à Mentzelius , médecin de 
rélecteur de Brandebourg, qui a fait figurer plusieurs jolies 
plantes. (Poir.) 

MENU* {Ichthyol.) Nom spécifique d'un cycloptère que 
nous avons décrit dans ce Dictionnaire ^ t.*XII, p* 295. (H.C.) 
MENUET ou MENUCHON ROUGE. {Bot.) Noms vulgaires 
du mouron des champs. (L. D») 

MENUISAILLE et MENUISE. {lehthyol.) Les pêcheurs, 
dans beaucoup de cantons, emploient ces mots comme des 
synon3rmes de Fretin. (H. C.) 

MENUISIÈRES [ABEILLES]. (Entom.) Réaumur a nommé 
ainsi les espèces d'abeilles qui déposent leurs larves dans le 
bois, qu'elles coupent et perforent. On en a fait depuis le 
genre Xylocofe. V abeille violette de Linnaeus et de Geoffroy 
e&t de ce nombre. Voyez , dans ce Dictionnaire , la planche 
29, n.* 1. (CD.) 

MENU-PENSÉE. (Bot.) Variété de la pensée ou violette 
tricolore. (L. D.) 

MENURE; Mœnura, Shaw. (Omith.) Cet oiseau, de la 
Nouvelle-Hollande, a le bec triangulaire et plus large que 
haut ^ la base , sur laquelle se projettent de^ plumes sétacées 
partant du front. La mandibule supérieure , qui est presque 
droite, s'incline un peu vers la pointe ; les narines, située» 
au milieu , sont garnies d'une membrane : les tarses , dénués 
d'éperons , sont maigres et recouverts en devant de larges 
écailles ; leur longueur est double de celle de l'intermédiaire 
des trois doigts de devant, qui est uni à l'extérieur jusqu'à 
la seconde articulation : les ongles, aussi larges qu'épais, 
sont peu courbés et obtus ; celui du pouce e$i le plus alongé : 
les ailes sont courtes et concaves ; la première rémige est la 
plus courte, et les huit suivantes augmentent^ graduellement 
en longueur ; les penne& caudales , très -longues , ont des 
formes diverses. 

Les deux plus longues pennes de la queue des mâles re- 
présentant les branches d'une lyre , cette circonstance a tel- 
lement frappé les yeux, que plusieurs naturalistes en ont 
tiré la dénomination générique de l'oiseau. Un d'eux 9 qui a 
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Conservé, pour le genre, celle de ménltré, originaii^ement 
donnée par les auteurs anglois , a même créé une famille de 
ce nom, quoique cette extension fût encore moins natu-* 
relie pour un attribut purement spécifique , que très*vraisem-« 
blablement d'autres espèces n'offriroient pas , si Pon en dé* 
couvroitpar la suite, et auxquelles , d'après cela 9 les noms 
générique ou de famille ne conviendroient plus, quand elles 
en réuniroient les autres caractères» > 

. Le ménute est de la taille des faisans, et les Anglois le 
nomment yâtsa» tU montagne dans les cantons rocailleux de la 
Nouvelle-* Hollande, où il se tient sur les arbres, et n'en 
descend que pour chercher sa nourriture. C'est, en effets 
avec cet oiseau et avec le petit tétras , qu'il paroit avoir le 
plus de rapports t aussi avoit*on d'abord rangé près d'eux les 
individus qui existent au Muséum de Paris; mais plusieurs 
considérations ont fait juger, depuis, que le ménure devoiC 
être plutôt un passereau qu'un gallinacé , et on l'a trans-* 
porté près des merles, parmi les insectivores. C'est égale^ 
ment la place que ce genre occupe dans le, système ornitho-* 
logique de M* Temminck, dont l'analyse est en tête de la 
seconde édition de son Manuel. L'opinion de ce naturaliste et 
celle de M. Cuvier , relativement à la nature des alimens dont 
se nourrit l'oiseau ,* paroissent avoir pour base principale la 
remarque, par eux faite, que le bec est légèrement échancré 
vers la pointe. M. Vieillot, qui annonce cette partie comme 
entière , le place entre les calaos et Thoazin ou sasa. Au 
reste, on a maintenant d'assez fréquentes relations avec la 
Nouvelle -Hollande , pour espérer que l'état d'incei'litude 
dans lequel nous sommes encore sur le genre de vie du mé« 
nure ne subsistera pas long- temps, puisque, en supposant 
qu'on n'eût pas l'occasion d'étudier ses mœurs, une prompte 
dissection d^ndividus tués suffîroit pour résoudre la question* 
' M. Parkinson ayant procuré aux auteurs de l'Histoire natu- 
relle des Oiseaux dorés les individus qu'ils- ont les premiers 
fait peindre en France , il n'est pas étonnant qu'ils aient dé- 
signé l'unique espèce du genre sous.l^ nom de Ménure Par" 
Ibi/Mon; et l'on auroit suivi leur exemple dans ce Diction'* 
' naire ^ ^i , en écartant le nom de fyre , comme terme géné^ 
rique, il n'avoit paru naturel de le conserver à l'espèce que* 
3o. , 4 
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seul, il désigne si bien qu^on pourroit se dispenser, pour le 
iuàle , d^une plus ample description. 

Ménurb FoaxE-^LYRB; Mœnttra fyrala , Dum. Cet oiseau, 
très-bien figuré , pi. 1 5 et 1 6 , à la suite des Paradisiers , 
dans le second volume- des Oiseaux dorés , de feu Audebert 
et de M. Vieillot, a environ trente-huit pouces dejongueur 
totale , et quinze du bout du bec à Torigine de la queue. 
Quoique le ménure ne brille ni par le luxe ni par la richesse 
du plumage , il peut figurer parmi les plus beàuK* oiseaux. A 
la taille élégante du faisan il joint le port et la démarche 
du paon , et le mâle se £iit surtout remarquer par la forme 
extraordinaire de sa queue, qu'il tient relevée lorsqu'il est à 
terre. Des seize pennes qui la composent, douze ne présentent 
qu'une tige garnie de filets presque parallèles et très- écartés 
dans toute sa longueur , à l'exeeption de la base , où l'espace 
qui sépare ces filets est rempli par des barbules soyeuses ; 
deux pennes , qui partent du centre , ne sont garnies que d'un 
seul rang de barbes serrées et étroites, et se recourbent en 
arc , chacune de leur côté ; enfin , les deux pennes externes 
ayant la figure d'une S dans un sens opposé aux précédentes , 
et dont les barbes extérieures sont très - courtes , tandis que 
les barbes intérieures sont grandes et serrées, forment un large 
ruban, avec des bandes régulières, alternativement brunes et 
rousses, dont une partie a la transparence du cristal, et qui , à 
l'extrémité, sont d'un noir velouté, frangé de blanc* La gorge, 
les couvertures et les pennes des ailes sont rousses ; les autres 
pennes sont d'un gris brun sur le corps et cendrées en -des-, 
sous. Les plumes du dessus de la tête sont assec alongées pour 
former une. petite huppe. 

La femelle, d'une taille un peu inférieure à celle du mâle, 
n'a que 'douze pennes caudales, étagées , dont la forme ne 
présente rien de particulier* Ses plus longues pennes ont en- 
viron dix-sept pouces, et les plus extérieures n'en ont que 
dix* Les plumes de sa tête sont plus courtes , et son plu- 
mage est , en général , d'un brun sale foncé , à l'exception du 
ventre , . qui est cendré. 11 y a peu de différence entre la 
femelle et les jeunes mâles jusqu'à ce que ceux*ci aient subi 
leur première mue. ( Ch. D. ) 

MÉNYANTHE; Men^anthes, Linn* (Bot.) Genre de plantes 
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dicotylédones mosopétdes, de la famille des gmtianéei, Juss., 
et de la pentandrie monogynie , Linn. , dont les principaux ci^ 
ractères sont : Un calice ùionophylle , à cinq divisions profon* 
des; une corolle monopétale , infondibuliforme, à limbe par- 
tagé en cinq lobes , chargés de cilp nombreux ; cinq étamines 
alternes avec les divisions de la corolle et à anthères bifide» 
à leur base; un ovaire supéi^e, surmonté d'un sty^le terminé, 
par un stigmate à deux lobes; une capsule globuleuse, à un* 
loge, à deux valves, contenant des graines nombreuses, 
attachées le long de deux réceptacles parallèles aux valves. 

Les ményanthes sont ^es plantes herbacées , naturelles aux 
lieux aquatiques. On n^en compte plus que trois espèces , 
depuis que plusieurs autres plantes , ^ui en faisoient autre- 
fois partie, ont servi à établir le genre Villarsia* 

Ményanthe trifo]:ié ; vulgairement Trbflb aquatiqujb, TtikpuL 
DES vLKKKi^ iMtnyantht» trifoliata j Linn. , 6pfc., 208; BulL 
Herb.j tab. i3i. Sa racine est vivace, grosse comme une 
plume à écrire, noueuse, jaunâtre, horizontale; elle produit 
une tige nue, cylindrique, haute de huit à douze pouces, 
terminée par vingt à vingt- cinq fleurs blanches, mêlées 
d'une légère teinte purpurine, portées chacune sur un pé* 
doncule muni d'une bractée à sa base, et disposées en une 
grappe d'un charmant aspect. Ses feuilles sont toutes radi- 
cales, longuement pétiolées, en petit nombre à c6té des tiges, 
et eomposées^ de trois folioles ovales «oblongues, d'un vert 
foncé, très-glabres, ainsi que toute la plante. Ceile-ci croit 
dans les prés humides et marécageux , en France , en Europe 
et dans l'Amérique septentrionale. 

Ses racines et ses feuilles ont une forte saveur ^mère': 
leurs propriétés sont d'être toniques, fébrifuges, anthelmin- 
tiques; on les a aussi regardées comme diurétiques, fondantes 
et emméuagogues. Le scorbut est une affection dans laquelle 
le mén]%ithe a été le plus vanté et le plus usité, et on cite 
un grand nombre d'exemples de cette maladie guérie avec 
le suc de cette plante , ou avec sa décoction dans la bière 
ou dans l'eau. Le ményanthe a aussi été employé avec avan- 
tage dans les scrophules, l'hydropisie, l'ictère, les obstrue- 
tions abdominales , la goutte, les rhumatismes chroniques, 
les fièvres intermittentes; on en a aussi fait usage contre les; 
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vers 9 rhypocondrie , la paralysie, les dartres, les maladies 
cutanées en général , la phthîsie. Enfin , dans certains pays 
on a fait de cette plante une sorte de panacée, et on l'a 
conseillée dans une foule d'autres maladies* 

La dose des racines et des feuilles de ményanthe est de 
deux gros à une once en décoction dans une pinte d'eau; 
sèches et réduites en poudre, on les donne depuis vingt' 
quatre grains Jusqu'à deux gros. Le suc exprimé de la plante 
fraîche peut être administré à la quantité d^une k deux onces , 
et même plus; enfin', l'extrait à celle d'un à deux gros. 

En Suède et dans quelques pays du Nord, on emploie, 
dans la fabrication dé la bière , les feuilles de cette plante 
en place de houblon. Les bestiaux en général ne paroissent 
pas s'en soucier; la chèvre est le ^ul. animal qui les mange, 
et même elle parolt en être avide. 

Les racines du ményanthe contiennent une sorte de fécule 
qui les rend un peu nourrisantes. Dans des temps de disette 
et dans les pays du Nord , on en a mêlé avec de la farine 
pour augmenter la masse de celle-ci, et on en a fait du pain 
pour servir à la nourriture dés pauvres. Ce pain est très* 
amer et de mauvaise qualité. Dans les mêmes contrées on 
emploie aussi les raciiies, quand le fourrage manque, pour 
nourrir les animaux domestiques. 

Les deux autres espèces de ményanthe sont le men^anthes 
cristata, Roxburg , qui se trouve dans l'Inde, et le mei^an- 
thes h^drophyllum , Lour. , FL Coch* i , p. 129, qui croît à 
la Cochincbine. (L. D.) 

MENYANTHES. {Bot.) Ce nom doit être réservé au trèfle 
d'eau , menyarUhes trifoliata, Linneeus lui avoit joint le n^n^ 
phoides deToumefort , qui, plus récemment jugé différent soit 
de genre , soit de famille , doit constituer un autre genre. Il a 
été nommé LimnarUhemum par Gmelin , Limnantkus par Necker,, 
TValdschmiàia par Wigg ; Villarsia, par Gmelin, IFentenat 
et M. De Candolle. C'eàt ce dernier nom qui a prévalu , et 
le nouveau genre a été placé à la suite des gentianées. (J.) 

MENYET ou MENJET. {Mamm.) Selon Erxleben, ce nom 
e9i celui de la belette en Hongrie. (Desm.) 

MENYHAL. {Ichthyol.) Un des noms hongrois de la lotte 
lies rivières. Voyez Lotte. (H. C.) 
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MENZIÈSE ; i^endesia, Smith. (Bol.) Genre de plantes dico- 
Ijlédones monopétales, de la famille des rhodoracées , Juss. , 
et deVoctandrie mpnogynie, Linn. , dont le caractère distinctif 
est d'avoir : Un calice monophylle , persistant , à quatre di- 
visions ; une corolle monopétale y ovoïde, en grelot, plus 
grande que le calice, découpée à son sommet en quatre 
dents; huit étamines à filamens égaux, insérés au réceptacle, 
surmontés d'anthères droites , oblongues , s'ouvrant au som- 
met par deux pores ; un^vaire supère , conique , creusé de 
quatre sillons , surmonté d'un style droit , à stigmate obtus , 
quadrilobé ; une capsule ovale- conique, quadrangulaîre , à 
quatre valves, dont les bords rentrans forment autant de loges,* 
contenant chacune des graines petites et nombreuses. 

Les menzièses sont des arbustes à feuilles entières , alternes 
ou opposées, et à fleurs axillaires, ou disposées en grappes 
terminales. On en connoît cinq espèces, parmi lesquelles 
nous citerons les deux qui suivent : 

Menzibsb DABoéci : Menzie^ia dahoeci^ Decand., FI. fr. , 3, 
p. 674 ; Menziesia pol^olia , Juss., Annal, du Mus. I, p. 55, 
t. 4 9 fig* 3 ; Eriça deboecia , Linn. , Spee^ , 509. Arbuste de 
dix à vingt pouces de hauteur , dont la tige se divise en ra- 
meaux nombreux, grêles, hérissés de beaucoup de poils , 
et garnis de feuilles ovales , un peu roulées en leurs bords , 
vertes et hérissées de poils en-dessus, blanches et cotonneuses 
en -dessous; les inférieures sont opposées ou temées, et les 
supérieures alternes. Les fleurs sont purpurines, pédonculées, 
disposées au sommet des rameaux en grappe lâche et d'un 
aspect très -agréable. Cette espèce croit dans les Pyrénées, 
principalement aux environs de Bayonne; elle se trouve 
aussi en Irlande. On la cultive dans les jardins, où on la 
plante en pleine terre dans du terreau de bruyère. 

MsNZièsE FEBRU6INEUSE : Menzicsiç, feTTuginea , Smith. , yâ^c. 
3, p. 56, t. 56; Lam., IllusL, t. 285. Ses tiges sont droites, 
rameuses, un peu difiîises, hautes de deux à trois pieds. 
Ses feuilles sont alternes, légèrement pétiolées, ovales-lan- 
céolées , finement dentées en scie , ciliées , disposée^ dans la 
partie supérieure, des rameaux. Les fleurs sont d'une couleur 
ferrugineuse , pendantes , portées sur des pédoncules inclinés 
et fascicules au-dessous des feuilles des bourgeons de l'année 
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précédente. Cet arbrisseau croit naturellement dans les par- 
ties occidentales de l'Amérique du Nord. (L. D.) 

MÉON; Meum, Cœrtn. {Bot.) Genre de plantes dîcojtylé- 
dones polypétales, de la famille des omhellifères^ Ju8S.> et de 
là pentandrie digyme du' système sexuel, qui a pour carac- 
tères: Collerette générale nulle ; collerette partielle de plu- 
sieurs folioles; calice presque entier; cinq pétales entiers; 
cinq étamines ; un ovaire infère , surmonté de deux styles ; 
fruit oblong, relevé sur chaque graine de cinq côtes sail- 
lantes. 

: Les méons sont des plantes herbacées , annuelles ou vl» 
vaces, à feuilles plusieurs fois ailées, et à 'fleurs disposées 
en ombelle. Les botanistes modernes rapportent maintenant 
buit espèces à ce genre, qui se trouve ainsi composé de 
plantes qui appartenoient à d'autres genres, dont on a trouvé 
qu'elles n'avoient pas^les caractères. 

MéON atham ANTIQUE : Mtum athamantieum , Jacq. , Flor» 
Austr*, tah^ 3o3 ; Athamantha meum y Linn. , Spec., 355; Li" 
gusticum meum, Crantz, Aust., 199. Sa racine est vivace , 
alongée , de la grosseur du doigt , entourée 4 son collet de 
fibres nombreuses , qui sont les débris des anciens pétioles ; 
elle produit une tige droite, cannelée, un peu rameuse, haute 
d'un pied à dix^huit pouces. Ses feuilles sont deux ou trois fois 
ailées, portées sur des pétioles dilatés, ventrus, et compo- 
sées de folioles très -nombreuses, courtes, capillaires, gla- 
bres et d'un vert foncé. Les fleurs sont blanches, petites, 
disposées en deux à trois ombelles, Tune terminale et les 
autrçs latérales. Cette plante croit dans les Alpes, les Pyré- 
nées et autres montagnes de TEurope. 

Toutes ses parties ont une odeur aromatique , et dans les 
prairies alpines, où elle est abondante, sa présence parfume 
les foins qu'on y récolte. Sa racine étoit autrefois employée 
en médecine , comme stomachique , carminative , diurétique , 
emménagogue, et elle a incontestablement une propriété 
excitante très-prononéée. On attribue à ses graines les mêmes 
vertus qu'aux racines, et ces vertus doivent même y être plus 
développées , puisque , dans les ombellifères, les semences sont 
ordinairement plus aromatiques que les autres parties. Au- 
îoard'htti le méon est inusité en médecine ; il n'est plus employé 
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qfue par les habitans des montagnes , où il croit spontanément. 

MéoN MUTELLiNE ; Vulgairement MéoN , MéuM des Alpes ; 
Meum mutelUjui, Gaertn. , FrucLf i , p. io5, tab. 26; Phel^ 
ktndrium mutellina , Linn. , 5p6c., 366; Ugusticum muUllina , 
Crantz , Aust, , 198. Sa racine est vivace, épaisse , oblique , 
brunâtre en debors. Ses feuilles radicales sont au nombre 
de quatre k six , deux fois ailées , k folioles profondément 
découpées en lanières étroites , aiguës , glabres» Sa tige est 
cylindrique, haute de quatre à huit pouces, simple et nue 
dans la plus grande partie de son étendue , excepté vers son 
sommet, où elle porte une foliole partagée en quelqaes dé» 
coupures et dgnt le pétiole est dilaté et ventru. Les fleurs 
sont petites , d'un blanc rougeàtre , disposées sur deux om- 
belles , Tune terminale et l'autre latérale. Cette plante crott 
sur toutes les hautes montagnes de l'Europe. 

Les autres espèces de ce genre sont le meum pipèritum et 
le meum sibiricum^ Rœm. et Schult. , S)r$L veget,, 6, p. 435. 
On y rapporte aussi Vœthusa huniusy Linn.; le ^ison inunda^ 
iutn, Vanethum faniculum et Vanetluim segetum, Linn. (L. D.) 

MËON ou MÉUM BATARD. (Bol.) C'est le séséli de mon. 
tagne. (L. D.) 

MEOSCHIUlIlL (Bot.) Genre que Palisot de Beauv^is, 
Agrost» , pag. 111, tab. 21, flg. 4 , a établi pour quelques 
espèces ^ischœmum , auxquelles il attribue pour ca^ctère 
essentiel : Un rachis articulé ; les fleurs disposées en épis 
géminés ; les épillets biflores ; les valves calicinales plus lon« 
gués que celles de la corolle , un peu coriaces ; la fleur in- 
férieure mâle , la supérieure 'hermaphrodite ; leurs valves 
membraneuses; l'inférieure terminée par deux dents, du 
milieu desquelles s'élève une arête torse à sa partie infé- 
rieure; l'ovaire échancré ; une semence k deux cornes.. D'a- 
près le même auteur , il faut rapporter à ce genre les ûe^ue- 
mirift ons^otom et harbatum. Voyez Iscràmb. (Poir.) 

MÉOUVE. {Bot.) Le mélèze porte ce nom ei^ Lan^edoc. 
(L. D.) 

MER. [Géogr^pJvys.) Suivant l'acception la plus générale , on 
entend par la mtr ou les mers , l'universalité des eaux salées 
qui, sans discontinuité, couvxent'près des trois quarts de la 
surface du globe , entourent de toutes parts l'autre portion 
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de cette surface qui s^âère ao-dcsnis de leur niveau, et'la 
partaient en plusieurs contineiis et en îles. 

D'après plusieurs auteurs il faudroit réserver cette défini» 
tion pour le mot océan, et n'appeler mer que les portions 
de Focéan qui pénètrent dans l'intérieur, des terres par des 
ouvertures plus ou moins larges, comme la mer Méditer» 
ranée, la mer Rouge, etc., ou bien .encore celles qui sont 
entourées par un continent et par des rangées d'iles , comme 
la mer desAnHUes, la mer de la Chine^ 

Le mot mer a souvent été employé pour désigner tout 
grand amas d*eau salée ou d'eau douce, lors même qu'il est 
entouré complètement par les terres. On appelle encore gé" 
néralement mer Caspienne, mer d'Aral, les vastes bassins qui^ 
sur les frontières de l'Europe et de l'Asie, reçoivent un 
grand nombre de fleuves, sans verser leurs eaux au réser- 
▼oir commun, et qui par conséquent sont de véritables lacs 
(voyez l'article Eau du Dictionnaire). Le lac asphaltique, 
en Palestine, est appelé mer morte; le laC de Tibériade, 
dont l'eau paroit être douce , est pour les Hébreux la mer 
de Galilée ou de Genezareth, etc. Les Allemands disent même 
dans leur langue la mer de Constance, la mer de Genève 
{Constamer^See , Genfer-See) , en parlant des grands lacs 
de la Suisse que traversent le Rhin et le Rhône. 

L'étymologie ne sauroit servir à indiquer la distinction que 
l'on voudroit établir entre le sens propre des mots mer et 
océan. 

Mtfr vient , suivant les uns , de l'hébreux marah ou mar, qui 
signifie amertume , salé , et suivant d'autres, du celtique mor. 

Océan dérive du grec ûxof«roç, formé de «aofoç, vite, roi* 
fidement , et de veticd , couler. 

Il seroit sans doute aussi philosophique , qu'il seroit utile 
pour les sciences exactes, d'attacher à chaque mot une idée 
précise, différente de celle qu'expriment d'autres mots. Mais, 
lorsque le langage habituel a étendu et confondu le sens de 
plusieurs expressions, ne peut -il pas résulter de graves in- 
convéniens-, si , pour établir ce qui devroit être d'après la 
raison, on s'écarte entièrement de l'usage reçuP C'est dans 
la crainte de rencontrer ces- inconvéniens que nous prenons 
l'usage pour guide. 
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Les anciens paroîssent avoir employé, comme nous le 
faisons souvent, les mots mare ou oceanus sans épithétet 
pour désigner d*une manière générale le réservoir commun 
des eaux ; ils se servoient plus sjiécialement de mare, en y 
ajoutant un nom de pays, pour les portions de la mer voi* 
aines des côtes, attachant à oceanus l'idée de la pleine ou 
grande mer , qu'ils appelqient quelquefois aussi mare oeeanum, 
en* opposition du mare intemum , qui pour eux él^oit la Mé> 
diterranée. 11 nous seml)le que dans le plus grand nombre de 
«sas notre langue a consacré, les mêmes applications : ainsi 
nous disons simplement la mer ou Vocéan, pour désigner Pu- 
niversàlité des mers ; nous appelons grand océan , océan atp 
lantique, mer océane, etc., les vastes plaines liquides qui 
séparent les continens ; et pour les parties de la mer géné- 
rale qui bordent les côtes ou qui pénètrent dans Fintérieur 
des terres, nous disons plutôt mer d'Allemagne, mer des 
Indes, mer Baltique, mer Rouge, etc. r 

Quant aux amas d'eau salée qui ne communiquent pas 
avec la mer générale , et ceux d'eau* douce qui en sont éga- 
lement séparés, ou bien qui seulement reçoivent des fleuves, 
ce sont des lacs , quelle que soit leur étendue , et c'est im- 
proprement et par exception qu'on leur donneroit le nom 
de mer dans notre langue , comme sous l'avons dit précé- 
demment. 

Nous ne saurions donc, sans vouloir innover, tracer une 
ligne de démarcation enU>e le sens que l'on xloit attacher au 
mot mer, et celui que l'on devroit attribuer au mot océan; 
nous regardons ces deux expressions comme synonymes, en 
les prenant dans une acception générale. Aussi, dans l'in- 
tention de rendre l'histoire des mers la plus complète qu'il 
nous sera possible, et de la renfermer dans un même cadre, 
nous nous bornerons , dans le présent article , à exposer les 
généralités qui sont relatives à la mer actuelle , en la consi- 
dérant seulement dans ses rapports avec le globe et avec les 
terres qui s'élèvent au-dessus de sa surface. Nous croyons 
pouvoir renvoyer au mot Océan tout ce qui est relatif & 
l'examen des propriétés physiques et chimiques de ses eaux ; 
nous étudierons alors les mouVemens réguliers et irréguliers 
dont elles sont douées, les phénomènes auxquels elles don« 
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nent lieu; nous examinerons leur action sur les contînens, 
leurs productions et les êtres quVlles renferment , Finfluence 
qu'elles exercent sur les plantes, sur les animaux , sur Thomme, 
et le rôle important qu'elles jouent dans Tétat de civilîsatioH 
auquel il est parvenu. 

Ces recherches pTélimin aires ^ appuyées sur tout/ ce que 
Tobservation a appris relativement aiix mers , telles qu'elles 
existent, depuis les traditions les plus anciennes jusqu'à bos 
jours, nous permettront peut-être, à l'aide de l'analogie et 
des documens que nous fournit la géologie, de remonter k 
une époque plus ancienne de leur histoire. Nous recherche^ 
rons : quelle peut avoir été leur origine et leur état pri- 
mitif; qi^els changemens peuvent s'être opérés dans le vo^ 
lume et la nature de leurs eaux : nous constaterons les phé» 
nomènes et les effets produits à la surface du globe jpar 
le déplacement , la di;ninution et la rapidité des mouvemens 
de celles-ci ; nous comparerons par son action l'ancien océan 
avec le nôtre , et nous verrons en quoi les êtres qui le peu- 
plaient à ses divers âges dififéroient de ceux qui l'habitent 
aujourd'hui. 



* 



Rapport de la mer avec le globe et les terres. 

La surface totale dû globe étant évaluée à 5,100,000 my- 
riamétres carrés, 3,700,000 myr. carr. , c'est-à-dire, un peu 
taoins de^ trois quarts, sont recouverts par les mers. Elles 
sont réparties sur le globe d'une manière très -inégale : l'hé* 
misp hère austral en contient plus que le boréal, dftns la 
proportion à peu près de 8 à 5 , et dans chaque zone le rap- 
port des termes à celui des mers est très-différent. 

Dans la zone glaciale du Nord on compte sur 1 000 ni.c. Terre 400, Mér, 600. 

Dans la zone tempérée N id. ^ T, SSg, M. 44 > • 

Dans la ïone torride N id. ^ T, 197, M. 8o3. 

Dans la zone torride du Sud id, ^ T. 3i3, M. £88. 

Dans la zone tempérée S id, ^ T. 'jS, M. 9a5. 

pans la zone glaciale S.' id. a. T. o, M. looo* 



i J. 1.*' Figure générale des terres et des mers. 

i Les contînens, qui ne diffèrent des îles que par la dimen* 

\ siop, sont, comme die», entourés de tous côtés par la mer; 
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les uns et les antres sont les parties saillantes de Tenve* 
loppe solide du globe, qui, plus élevées que. le niveau gé« 
néral des eaux , ne sont point inondées par* elles. Les con- 
tinens paroissent comme groupés autour du pôle nord de la 
terre ^: en effet, Fancien et le nouveau monde sont trés»peit 
éloignés' l'un de Tautre dans la zone glaciale, et ce n'est 
qu'en s'approchant de Téquateur qu'ils laissent entre eux 
deux vastes bassins, qui, avant d'arriver au 60* sud, se 
réunissent pour n'en plus former qu'un seul* 

Un fait des plus remarquables , et dont plusieprs philoso- 
phesvônt cherché à tirer de grandes conséquences, c'est, 1/ 
que les terres continentales sont découpées par les mers 
de manière à présenter des pointes ou caps saillans dirigés 
vers le sud, et 2.^ ^ue, dans le rapport des continens et des 
groupes d'îles entre eux et avec la mer^ les angles saillans 
formés par les uns semblent correspondre aux angles rentrans 
que présentent les autres. On peut citer pour exemple de 
la première disposition la forme de TAmérique méridionale» 
celle de l'Afrique , de la presqu'île de Tlnde , de la Nouvelle- 
Hollande, iu Groenland 4 et si l'on observe d'une manière 
générale un globe terrestre ou une mappemonde, on ne 
peut se refuser à voir, en considérant seulement les masses, 
que la saillie de l'ancien continent, formée par l'Europe 
occidentale et l'Afrique du 5^ au Se** latitude nord ; corres- 
pond exactement à l'enfoncement qui sépare lés deux Amé» 
riques sous les mêmes latitudes; qu'au contraire, l'angle 
aaillant produit par le Brésil entre l'équateur et le tropique 
du capricorne , est vis-à-vis le golfe de Guinée , qui s'enfonce 
dans les terres d'Afrique , également entre l'équateur et le 
même tropique sud; et, en6n, que les archipels du grand 
océan , dont la réunion semble former un toiit que Ton a 
«omprissous le nom à'Océanie, s'avancent en pointe vers la 
vaste écbancrure dessinée par les~^ords occidentaux de l'A- 
mérique. 

$'2* Dwision des mers» 

Quoique la mer soit une, et que l'on puisse pour ainsi 
dire communiquer d'un point quelconque de sa surface à 
un autre sans discontinuité, on a jugé nécessaire de diviser, 
au moins par la pensée , l'espace immense qu'elle remplit , 



6o MER 

et l'on a distingué par des dénominations générales. ses ré- 
gions principales. 

Le grand enfoncement que laissent entre eux Tancien et 
le nouveau continent , c'est-à-dire , celui qui est entre l'Eu- 
rope et l'Afrique d'un côté, et l'Amérique de l'autre, est 
occupé par Vocéan atlantique; le vaste goufre qui sépare l'Asie 
du même continent américain , contient le grand océan, qui 
en longitude occupe environ 240 degrés, c'est-à-dire, les 
deux tiers de la circonférence totale du globe. 

L'océan atlantique et le grand océan sont chacun subdivisés 
en boréal, équinoxial et austral^ suivant les zones qu'ils oc- 
cupent; les mers qui entourent l'un et Fautre pôle, prennent 
les noms à^océan glacial arctique et d'océan glacial antarctique. 

Ces divisions n'établissent encore que de grandes coupes, 
dont il seroit impossible de tracer les limites , et elles se 
rapportent le plus ordinairement aux espaces de la mer 
qui sont éloignés des terres; car, ainsi que nous l'avons déjà 
dit , les portipns qui se rapprochent de celles-ci, emprun- 
tent souvent le nom des côtes qu'elles baignent, et cela sans 
autre règle que celle déterminée par l'usage, qui varie sui- 
vant les localités : c'est ainsi que l'on'^dit la mer à^Allemagne^ 
la mer à!Eco$$e, la mer ^Espagne, etc. 

> 

J. 3. Bords de la mer* 

Il résulte de l'inégalité de la surface des terres et du ni* 
veau constant que prennent les eaux, que la ligne de con- 
tact extérieure des unes et des autres est découpée et^comme 
déchirée d'une manière irrégulière et plus ou moins profon- 
dément , la mer s'avançant sur les parties basses des terres, 
et les points élevés de celles-ci se prolongeant au contraire 
dans la mer. Cette disposition particulière donne lieu à ce 
que l'on appelle des méditerranées , des golfes j des baies, des 
rades , des ports , des anses , etc. , des caps , des plages , des 
falaises. 

Les mers méditerranées sont celles qui , entourées par l^s 
terres dans la presque - totalité de leur circonférence,, ne 
communiquent avec la mer générale que par un canal ou 
détroit : telles sont la Méditerranée proprement dite , par rap- 
port à laquelle on peut encore considérer la mer Adriatique, 
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la mer de Marmara , la mer Noire , comme des mediterra- 
nées; telles sont encore la mer Baltique, la mer Blanche du 
Nord , la mer Rouge , et la mer qui s'avance entre TArabie 
et la Perse et-que Ton appelle improprement golfe persique. 

On appelle encore quelquefois mers niëditerranées celles 
qui sont en partie circonscrites par la terre ferme et en 
partie par des rangées d'îles rapprochées les unes des autres , 
comme la mer des Antilles, la mer de la Chine, la mer du 
Japon , la mer d'Okotsk. 

Les golfes sont plus grands que les haies : ce sont des échan- 
crures plus ou moins profondes que forme la mer en s'avan- 
çant dans les terres : on peut citer le golfe de Gascogne entre 
la France et l'Espagne , le golfe de Guinée sur les côtes d'A- 
frique , et dans les Indes orientale^ les golfes d'Oman et du 
Bengale. 

Les rades, les ports et les anses sont des découpures de 
même sorte , mais de dimensions graduellement inférieures , 
et qui offrent en outre par leur disposition un abri aux 
vaisseaux. 

Les rivages ou edtes sont les points de la terre découverte 
qui sont frappés et baignés par la mer. On remarque que, 
dans un grand nombre de lieux, les rivages opposés d'un 
même bassin présentent la même structure géognostique , et 
souvent les couches des terrains se correspondent d'une ma- 
nière si exacte qu'il semble qu'une rupture récente les a 
séparés : les côtes de la France et de l'Angleterre en offrent 
un exemple bien remarquable , ainsi que les rives de la Médi- 
terranée et de l'Adriatique ; et si sur une plus grande échelle 
on cbmparoit avec soin les côtes du Nord de l'Europe avec 
celles correspondantes de l'Amérique septentrionale , ou 
trouveroit peut-être les mêmes rapports, comme , au surplus, 
les connoissances déjà acquises sur la structure de ces deux 
pays paroissent l'indiquer. 

Lorsque les côtes sont escarpées , elles forment des réoifi 
ou des falaises que la mer vient battre avec violence ; lors- 
qu'au' contraire les terres s'approchent de la mer par une 
pente douce et insensible , elles donnent Heu à de longues 
plages, le plus souvent sablonneuses, que les eaux recouvrent 
et sibandonnent périodiquement avec tranquillité. 
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Les caps sont les pointes de terre qui s^ayancent dans la 
mer (le cap de Bonne-Espérance , à Textrémité de l'Afrique; 
le cap Hom , au sud de la Terre de feu). 

Nous ayons dit que les mers inéditerranées nVtoient en 
eommuniéatîon ayec la mer générale que par un canal res- 
serré ou un détroit. On donne encore le nom de canal , c)e 

« 

manches ou de détroits, à des portions de la mer qui séparent 
des îles ou des continens peu éloignés les uns des autres. La 
France est séparée de l'Angleterre par le canal de la Manche; 
rirlande est de même isolée de l'Angleterre par le canal de 
Saint-Georges ; l'ancien et le nouyeau continens seroient en 
communication .sans le détroit ou canal de Behring; la Terre 
de feu est une portion de l'Amérique méridionale coupée 
par le canal ou détroit de Magellan. 

Profondeur. 

La mer , à ce que l'on présume , n'a dans aucun point une 
profondeur indéfinie, quoique dans plusieurs endroits, no- 
tamment entre les tropiques et dans le Nord, on n'ait pu 
atteindre son fond ayec des sondes de i ,800 mètres ; mais , 
indépendamment de la difficulté de s'assurer que celles-ci 
sont bien descendues perpendiculairement et qu'elles n'ont, 
pas été entraînées par des courans, une profondeur de a à 
3,000 mètres seroit encore à peine appréciable par rapport 
au diamètre de la terre. Dans le plus grand nombre d^s cas 
on rencontre le sol à des distances yariables , depuis quelques 
mètres jusqu'à 3oo ou 4oo. Ce n'est que dans la pleine mer, 
et plus rarement, que les sondes descendent jusqu'à 1,00a 
ou i.,20Q mètres. La théorie déduite des connoissances les 
plus exactes sur les lois générales qui* régissent l'uniyers , a 
conduit M. de Laplace à démontrer que la profondeur^ 
moyenne ne pouyoit être qu'uMe fraction de la différence 
qui existe entre les deux axes de la terre, et qu'elle ne pou- 
yoit excéder 8,000 mètres. Si l'on compare la forme que 
doit ayoir le fond de la mer arec la surface des continens 
que nous habitons, l'analogie et les faits nombreux recueillis 
par le sondage portent plut6t à diminuer cette profondeur 
qu'à l'augmenter, et à faire présumer que les abymes les 
plus profonds de la m.er s'enfoncent à peine autant au-dessous 
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de sa surface que les hautes montagnes des. eontînein s'élé* 
vent au-dessus de son niveau. Il n'est pas plus facile de pré* 
ciser quel peut être lé volume des eaux de la mer, et de 
juger si 9 comme Font avancé plusieurs auteurs, elles for« 
meroient, étant réunies, une sphère de 5o. ou de 60 lieues 
de diamètre, et si, en supposant la surface du globe parfaite* 
ment unie , elles la submergeroient de 600 pieds ou de plus. Il 
est certain que, quelles que soient les profondeur et volume 
que Ton puisse supposer aux mers actuelles sans s^carter 
des , inductions tirées des faits constatés et de l'analogie , la 
masse de leurs eaux est bien peu considérable, comparée à 
la masse totale de la planète dont elles humectent quelques 
points de la surface extérieure; car, en admettant par sup- 
position cette surface unie et enveloppée de toute part d'une 
couche d^eau de 10,000 mètres ou 3 0,000 pieds environ d'é* 
paisseur , un globe auquel on donneroit un mètre de diamètre 
ne seroit pas , dans la même proportion , recouvert d'un mil- 
limètre d'eau, puisqu'en effet 10,000 mètres sont la 1273/ 
partie du diamètre de la planète terrestre. 

Fond de la mer* 

La structure géologique de& continens actuels et des îles , 
l'origine présumée de leur formation , la nature des subs- 
tances qui composent le fond des mers, la connoissance 
acquise sur les profondeurs relatives d'un grand nombre 
de points dans un espace donné, tout porte à croire que 
le fond des mers présente une configuration en tout analogue 
à celle de la surface des terres habitées ; de longues chaînes 
de montagnes le traversent et semblent même se continuer 
avec celles que nous gravissons. Si les sommités escarpées de 
ces alpes sous -marines s'approchent de la surface extérieure 
des mers, ou s'élèvent au-dessus, elles forment ou des lignest 
de récifs dangereux pour les vaisseaux , ou des groupes d'îles, 
comme cela arriveroit si nos Alpes , si nos Pyrénées étoient 
inondées jusqu'à leur sommet ou jusqu'aux trois quarts de 
leur hauteur. Ces grandes chaînes principales se divisent, 
«e ramifient; des chaises latérales et secondaires les bordent; 
de*larges. et profonde^ vallées les découpent; à leur pied 
sont d'immenses plaines ou des collines plus ou moins élevées 
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et arrtMidies 5 qui soiKt , ainsi que nous l'avons dit pour les 
chaînes de montagnes , en rapport avec la nature du sol des 
côtes contiguè's. En effet, l'observation démontre auxnaviga«* 
teurs que, tels sont les rivages, tel est, jusqu^à une grande dis- 
tance , le fond des mers qui les baignent ; si les côtes sont 
escarpées ou à pic , si la pente du sol est rapide, la mer sera 
profonde; elle sera basse, au contraire, si elle s'avance sur 
une plage presque horizontale. Cette concordance entre 'la 
forme du fond de la mer et celle des terres voisines se f^t 
bien ]::emarquer sur les deux bords opposés de TAmérique 
méridionale ; mais le principe paroît être vrai pour toutes 
les côtes. 

Le fond des mers doit éprouver des changemens analogues 
à ceux qui s*opèrent journellement sur la terre $ car , bien 
qiie les masses minérales qui en composent le sol soient à 
Tabri de l'influence de l'atmosphère , l'action continuelle de 
l'eau , les chocs qui résultent de ses divers mouvemens , doi<« 
vent dégrader les points élevés et remplir les profondeurs, 
qui reçoivent en outre les matériaux chariés continuelle-» 
ment par les fleuves ^ ou qui sont enlevés aux rivages par les' 
vagues : de sorte qu'en dernière analyse , sous les eaux , 
comme à la surface des cdnttnens, le sol tend. à se niveler. 
Les éruptions volcaniques, qui ont lieu sous les eaux comme 
à la surface de la terre, produisent des modiflcations anajo- 
gues à celles que les volcans occasionnent autour de nous* 
Mais un changement dont nous ne voyons pas d'exemple sur 
la terre , c'est celui qui résulte de la formation de masset 
Calcaires solides et immenses, dont le volume augmente 
chaque jour dans certains parages, et qui sont l'ouvrage de 
myriades d'animaux dont elles sont l'habitation. ' 

Pour les propriétés physiques et chimiques de l'eau de la 
mer, ^ ou r l'histoire des marées , courans, etc., et des phé-* 
nomènes géologiques dus à la mer ancienne et à la mer ac- 
tuelle , voyez Océan. (CoNST. Prévost*) 

MERA. {BoL) Arbre de Madagascar, cité par Flacourt, 
ayant la dureté du buis , le cœur jaune et les feuilles sem* 
blables à celles de l'olivier. Cette description pourroit se 
rapporter au securinega de Commerson , genre de la famille 
des euphorbiacées. (J.) 
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MËftANk (A/dmifib) Nom des lièvres chez quelques ràcei 
ûe TaFtare». ( F* C. ) 

MÉRANGÈNE ou MÉRÎNJÈAUNE. {Bot.) Ndms vulgaîreâ 
de la morelle méloogène. (L^ D.) 

MERASPËRMA. {Bot.) Ce genre de la familie ies con^ 
JTerves , établi par Rafinesque ,. comprend des donferres apla- 
ties, inarticulées, ayant les semences adhérentes dans Tin- 
térieur des tubes dont elles sont formées* 

Rafinesque ne fait que citer les merasperma âiùhotoma, hi* 
Jurcata, (^lindriùa, etc«> qui se rencontrent en Pensylyanie^ 
(Lem. ) 

MÉRAT1£, Meratia, (Bot*) Le professeur Curh Spreiigel ^ 
de Halle ^ a publié, dans le Bulletin des sciences d'Avril iS^S^ 
la description et la figure d'un genre de plantes de Tordra 
âes synanthérées ^ dédié à M« Delile^ l'un des auteurs de la 
JDescription de l'Egypte , et nommé Delilia. Mais un autre 
genre avoit déjà été dédié long-temps auparavant au même 
botaniste , par M. Bonpland , qui le nomme hilœa (PL équin.^ 
pag. 2 23). Obligé par conséquent de changer le nom donné 
par M. Spl*engel à son genre, noiis proposons celui de Meratia, 
dérivé du nom de l'auteur d'une Flore des environs de Paris* 

Le genre dont il s'agit appartient à notre tribu naturelle 
des HélianthéeS) et à la section des Hélianthées-Millériées ^ 
dans laquelle nous le plaçons entre les deux genres MUleria 
et Êlvira, Quoique nous n'ayons point vu le Meratia, noua 
Croyons pouvoir le décrire tout autrement que hauteur de 
ce genre, en combinant la description et la figure qu!il a 
données, avec nos propres, observations faites sur les deux 
genres voisins, et en nous fondant sur les lois de l^analogie^ 
que ce botaniste noUs paroît avoir tout-à-fait méconnues* 
Voici donc, selon nous^ les vrais caractères génériques du 
Meratîa* 

Calathide trîflùre, discoïde : dîsqUe bifiore, régularif]ol*e^ 
masculiflore ; couronUe uniflore^ liguliflore^ féminiflore» Pé« 
jricline double : l'extérieur beaucoup plus grand, un peu 
inférieur aux fleUrS, foriUéde trois squame^ libres, inégales^ 
jsuborbiculaires^ échancrées à là base, mucronées au som-» 
met y membraneuses j triplînervées, veinées en réseau, his-< 
pidules j Tune d'elles plus grande; les deux autres à peu préâ 
3o« 9 



€8 MER 

ment deux fimbrillesinégales, filiformes, très-peu apparente j« 
Fleur du disque, correspondant à la jonction de la petite 
fiquame avec la moyenne : Faux-ovaire long, grêle, filiforme. 
Corolle articulée sur le faux -ovaire, à tube cylindrique, 
grêle , longx:omme le limbe, qui est pyriforme ou obconique, 
•à cinq divisions courtes, munies chacune d'un long poil. An- 
thères noirâtres , foiblement cohérentes ; articles anth^riféres 
longs et grêles. Style ayant deux faux stigmatophores his« 
^ides. Fleur de la couronne, correspondant au milieu de la 
grande squame : Ovaire obovoïde-oblong , subtriquètre , inai- 
gretté, lisse, parsemé de très-petits poils. Corolle articulée 
sur Tovaire , à tube long , grêle , à languette courte , large , 
elliptique, bidentée au sommet. Style à deux stigmatophores 
longs et grêles. 

Si Ton adt)pte notre genre Elvira, il sera juste et conve- 
jiable de nommer Elvira Mgrtjni l'espèce sur laquelle ce genre 
£Si fondé. 

Quoique nous n'ayons pu pbserver les caractères généri- 
.ques de la Milleria quinquejlora que sur des calalhides sèches 
en fort mauvais état, nous avons néanmoins reconnu avec 
certitude des différences essentielles qui ne permettent pas 
.àe confondre en un seul genre le Milleria et V Elvira. En 
effet , le péricline du Milleria s'accroît après la fleuraison , 
devi'ent subglobuleux, brun ou noirâtre, s'épaissit, s'endur- 
cit , et acquiert à la maturité la consistance du ouir : indé- 
pendamment de ce péricline extérieur, comparable au pé- 
ricline simple de VElvira, il y a un péricline intérieur, plus 
Court, composé de plusieurs squames unisériées, libres, iné- 
gales, oblongues, submembraneuses ; et en outre nous avons 
.cru voir, sur le clinanthe, des squamelles séparant la fleur 
femelle unique des fleurs mâles, qui sont au nombre de 
quatre au moins : la corolle de la fleur femelle est aussi dif- 
férente de celle de VElvira; le fruit, d'après Gaertner, n'offre 
pas tout-à-^fait les mêmes caractères: enfin, selon Linné, le 
£tyle masculin seroit simple, dans la Milleria quinquejlora. 

Le Meratia est intermédiaire entre VEli^ira et le vrai Mi7- 
Jeria, 11 ressemble à VEWira par la disposition des calathides 
et par leur aspect général, qui représente assez bien les ap«* 
parences extérieures des fruits de l'orme ; il lui ressemble 
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aussi par tous les détails de la structure, ejccepté sur les' 
quatre points suivans : i.® le disque est composé de deux 
fleurs; 2.*" le péricline est double, s'il est vrai, comme nous 
en sommes convaincu , quf la partie considérée ^ar M* Spren- 
gel comme le péricarpe de l'ovaire soit un péricline inté* 
rieur en forme d'étui engainant l'ovaire et les faux-ovaires ;, 
3." le péricline extérieur , analogue au péricline' untque de 
VElvira, a ses trois squames entièrement libres jusqu'à la base; 
4*'^ les deux squames opposées à la plus grande paroissent* 
être égales entre elles. Le Meratia ressemble beaucoup moins 
au vrai Milleria-, et cependant il s'ei^ rapproche plus que ^E^• 
yira, puisqu'il a le disque composé de deux fleurs, et le 
péricline double : mais les squames du péricline intérieur, 
qui sont entièrement libres dans le Milleria, séroient, selon 
nous, entregrefilées par les bords d*un bout à l'autre dans lé 
Meratia, (H, Cass.) 

MERCADONIA, {Bot.) Voyez Mecardonia, tom. XXIX ,^ 
p. 3 80, qui auroit dû être écrit Mercadonia. (Poïr.) 

MERCANETrE. {Ornith.) Un des noms vulgaires de la 
sarcelle commune, anas querquedula, Linn. (Ch. D.) 

MERCOIA. (Bot.) Voyez Maricouia. (J.) 

MERCOLFUS. ( OrnitK ) Un des noms latins employés par 
Aldrovande pour désigner le rollier commun, coracias gar^ 
rula^ Linn. (Ch, D.) 

MERCORET. (Bot.) Un des noms vulgaires de la mercu* 
rîale annuelle. (L. D.) 

MERCURE, vulgairement Viï?- Argent. (Mm.) Tout le 
monde connoît la fluidité naturelle du mercure , son éclat 
argentin et son extrême mobilité ; aussi ne peut-on confbndre 
oe métal avec aucun des corps qui nous entourent habituel* 
lement, 

La pesanteur spécifique du mercure coulant e%\ de i3,S' k 
14,1-, 960 livres le pied cube, ou environ treize fois plus 
forte que l'eau à volume égal : il reste fluide sous la tempe-» 
rature ordinaire de l'Europe ; mais, outre que Fan parvient 
à le fixer et à le solidifier par un froid artifîeiel de 3i à 32^ 
du thermomètre de Réaumur, Pallas, Gmelin, Fatrin t%' 
d'autres naturalistes voyageurs l'ont vu se congeler par l'effet 
flil froid naturel de la Sibérie , çntr© les 56,* et 67/ degrés 
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de latitude. On conçoit alors que, s'il existe des dépôts de 
mercure vers rextrëmité des zones polaires , ce métal, que 
^ous sommes habitués à rencontrer fluide et contant , doit 
être là tout aussi solide que les autres métaux mous , tels que 
le plomb , rétain , etc. U ne faut donc voir dans le mercure 
liquide dont nous nous servons habituellement , qu'un métal 
excessivement fusible , qui se fond dès Tinstant où le froid 
n*est plus de 32 degrés; et, malgré cette grande fusibilité, il 
n'y a peut-être pas autant de dififérence entre la température 
où le mercure se liqué6e et celle où Tamalgame fusible de 
JXarcet cesse d'être solide , qu'entre la température de l'eau 
bouillante, qui suffit pour fondre cet alliage, et celle qu'exige 
le platine pour entrer en fusion. 

Le mercure, en se solidifiant, cristallise en octaèdre , et 
dans ce nouvel état il s'aplatit sous le marteau en rendant un 
son sourd, analogue à celui du plomb. Sa cassure est grenue, 
et lorsqu'on vient à le toucher , il blanchit la peau et fait 
éprouver une cuisson qui ne peut être comparée qu'à la dou- 
leur causée; par la brûlure, he mercure, enfin, en passant 
de l'état fluide à l'état solide, augmente de pesanteur dans 
le rapport de plus de, 9 à 10, puisque dans cç nouvel état 
il pèse jusqu'à 1093 livres le pied cube, au lieu de 960 livres 
que nous avons vu qu'il pesoit.dans son état ordinaire de 
fluidité ; effet qui est absolument contraire à ce qui se passe 
dans la congélation de l'eau , puisqu'on sait que l'eau glacée 
ûotte à la surface de celle qui est restée liquide* 

Le mercure a la propriété de s'amalgamer avec plusieurs 
métaux, et particulièrement avec l'or, l'argent, le zinc, Té- 
tain et le bismuth ; de les dissoudre , pour ainsi dire , et de 
les abandonner ensuite , quand une haute chaleur le force à 
se volatiliser. Les arts ont su tirer le plus grand parti de 
cette propriété , soit pour extraire l'or et l'argent des subs- 
tances avec lesquelles on les trouve mélangés ( voyet Amal- 
gamation , A&GEinr , 0& ) , soit pour dorer ou argenter les 
métaux eommuna , pour donner aux glaces la propriété de 
répéter tous les objets qui passent devant elles, etc. C'est 
même l'emploi du mercure dans l'art d'extraire les métaux 
précieux qui absorbe la plus grande partie du produit ^es 
mines que nous exploitons journellement ; car, malgré tous 
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les soins apportés i le recueillir, il s*en perd toujours une 
quantité énorme. M» de Humboldt estime à seize mille quin- 
taux, le merpurequi est employé annuellement au traitement 
des mines d'argent de la Nouvelle -Espagne, dont les trois 
quarts proviennent des exploitations européennes. 

Les an.ciens ont parfaitement connu ce singulier métal , 
ainsi que plusieurs de ses usages actuels, entre autres celui 
de servir à 1^ dorure du cuivre et des autres métaux communs* 

1.^ Espèce. Mercure natif. Le mercure coulant, tel que 
nous venons de le décrire, se trouve natif dans la plupart 
» des mines où Ton exploite les différens minerais, qui le con* 
tiennent à l'état de combinaison ou d'amalgame ; mais il ne 
s'y présente ordinairement que sous la forme de gouttelettes 
attachées sur les roches, ou logées dans les cavités des autres 
minerais dont elles se détachent, lorsqu'on vient à les briser 
ou à les secouer fortement. Ce mercure natif s'amasse .quel-» 
quefois dans les cavités des roches qui le contiennent disse-» 
miné, et alors il y forme des dépôts, que Ton épuise d'autant 
plus facilement qu'ib sont peu considérables -, car le mercure 
natif seul ne forme nulle part l'objet d'une exploitation 
suivie. Quand ou eu rencontre des quantités notables, il 
suffit de le filtrer à travers une peau de chamois pour le dé« 
barrasçer des coTp,s itrAngars qui altèrent sa pureté, et cette 
seule prépairatio]^ suffît pppr l'amener a l'état de pouvoir 
être versé dans le commerce. On conçoit que l'extrême 
jluidiié 4u mercure lui permet de se faire jour à travers les 
plus légères fissures des roches, et que par cette raison -là 
même il ne peut en exister de grands amas dans le sein de ' 
la terre , puisqu'il doit toujours tendre à .ga|;ner les parties 
ies plus profondes des cavités ou ,des crevasses ^ et parvenir 
^lémç, en raison de sa grande pesai^teur, à se faire jour à 
travers les terrains meubles. La mr.lveillaDce 9 toujours habile 
à saisir les circoostances qui lui p^ej^meitent d'exercer son 
etkprijt 4iahiolique, a, dit-on, inid Xe mercure en ysage pour 
pratiquer des voies d'eau dans les digues des étangs et des 
u^nes j en y >etant à la dérobée quelques livres de inercure 
qui , a la longue , parvient à se frayer un passage à travers 
le pied des barrages et à causer les plus grands dommages 
d^Q» ces sortes d'ouvrages. 



72 MER 

a.* Espiecn Mercorc arcental, vulgairement AsiAL&AMa 
HATIF. Cet amalgame est d*un blane d'argent : il est pluft 
pu moins mou, pu plus ou moins solide, suivant que l'argent 
ou le mercure y domine ; il en existe même qui est un peu 
fluide , pu qui a la consistance d'une pâte épaisse. Lorsqu'il 
contient un tiers d'argent, il se présente sous la forme de 
James, de grains ou de cristaux curvilignes, dont les fa- 
cettes .soçt quelquefois trés-lmultipliées. Sa pesanteur spéci- 
^que est de i4,u. Il se brise sous le marteau , blanchit le 
cuivre sur lequel on vient à le frotter , et , spumis au fea 
^u chalumeau , il se décompose : le mercure se voîatîlise , et ' 
l'argent se fond en un bputon métallique* 

Le mercure argental, analysé parKlaptpth, a donn^ 

Argent. ....... 36 

Mercure ....... 64 

I . Il 

100; 

fendis que M. Cordier l'a constamment trouvé composé d^ 

, Argent , 27,5 

Mercure .,..,.. 72^ 



100. 



Les variétés cristallines du mercure argental dérivent d'uK 
dodécaèdre à plans rhombes, qui est considéré comme sa 
forme priiiiitive; les plus simples sont : * ' 

1.^ Mercure argental primitif ; un dodécaèdre à plans, 
rhombes. 

2.* Mercure argental unitaire : le dodécaèdre prilliitif, dont 
huit angles solides, composés de trois plans, spnt tronqués 
et remplacés par huit f^ces tfîangulaires. Cette forme' res- 
f emble à un octaèdre dont toutes les arêtes seroient abattues^ 

3.^ Mercure argental hiforme ; le dodécaèdre primitif 
tronqué sur âes six angles splides, composés de quatre plans, 

4*^ Mercure argental hifàrme : le précédent, dont touteai 
}es arêtes appartenant au noyau sont abattues. 

L'on cite encore la variété nommée sextiforme^ qui 'offre 
l'assemblage des quatre précédentes; plus de deux autres 
qui ne se sont point encore rencontrées i ce qui forme ub 
ftssembl^ge de cent yingt-^e^x facetter, qvî dpnnent à c^ 
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polyèdre un. aspect curviligne et sphéroïdal , augmenté par 
le peu de vivacité des arétes« 

Comme ces variétés pourroient aussi dériver de Poctaèdre , 
tout aussi bien que du dodécaèdre à plans rhombes , Hatiy a 
eu soin , dans la nouvelle édition de son Traité de minéra- 
logie , de donner le double signe représentatif. Ainsi , pour 
la variété sçxtiforme le signe relatif au dodécaèdre seroit : 

1 a I 

• P S l r z t; 

çt dans Thypothèse de Foctaèdre il s'exprlmeroit ainsi 1 



BBA^A^ fA^A^B^B'\ PA'A' fA*A^B^B^. B^ B^\ 



A ces variétés cristallines il faut ajouter: 

Le mercure argental granuliforme y qui n'est autre chose 
que le produit d'une cristallisation imparfaite. * 

Le mercure argental lamelliforme : qui se présente sous la 
forme de lames excessivement minces, appliquées à la sur- 
face d'une lithomarge dure, blanche, tachetée de rouge et 
de violet. Je l'ai observé également sur une gangue ferru- 
gineuse en petits filamens entrelacés : quant aux grains et 
9UX cristaux, on les voit assez souvent attachés dans les ca- 
vités d'un grès qui a beaucoup de rapports avec le psam- 
mite. Il est ordinairement associé au mercure sulfuré , dont 
nous allons nous occuper immédiatement. 

Le mercure argental ne paroit point appartenir à toutes 
les mines où Ton exploite ce métal ; car on n'en cite ni à 
Almaden en Espagne , ni à Idria en Carniole. Les mines 
du pays de Deux-Ponts semblent ôtre celles qui en fournis- 
sent les plus beaux échantillons ; mais on le cite également à 
B-ozenau et à Niderstana, en Hongrie, ainsi que dans un 
canton du Tyrol , à Sahlberg en Suède , à Kolyvan en Sibé-r 
rie, et même à AUemont en Dauphiné. 

Nous avons fait remarquer, en parlant de la congélation 
du mercure, qu'en passant de. l'état fluide à l'état solide il 
augmentait de densité : Ici le phénomène est encore le 
même; car, en cessant d'être fluide par son association avec 
l'argent , il ^ugq^entç ^yssi de pes^ntçur, puisque, d'a^irès les^ 



74 MER 

proportions trouvées par l'analyse de M. Cordîer, l'amal- 
game ne devroit peser que i2^5 , tandis qu'il. pèse 14,11 9 et 
cette différence est d'autant plus frappante « que l'argent , 
avec lequel le mercure est allié pour un tiers, est beaucoup 
moins lourd que lui. 

3/ Espèce, Mercure sulfuré, vulgairement Cinabre. On 
ne peut point dire que la couleur rouge soit le caractère 
distinctif du mercure sulfuré, puisqu'il y a plusieurs autres 
minerais rouges; mais cependant il est certain que cette 
couleur, plus ou moins altérée et plus ou moins modifiée, est 
la livrée constante de ce minéral. Le mercure sulfuré pur 
brûle avec une flamme bleue au chalumeau , et se volatilise 
entièrement en répandant une odeur de soutire ; 11 ea est 
de mên^e quand on l'expose sur un charbon ardent ; le 
soufre brûle et le mercure se volatilise de telle sorte, qu'en 
plaçant une lame de cuivre au-dessus de sa surface, elle 
devient d'un blanc d'argent par l'effet du mercure qui s'y 
attache. La poussière du cinabre , passée avec frottement sur 
un morceau de cuivre , y laisse aussi un enduit argentin. 

La pesanteur spécifique du cinabre varie de 6,9 à 10,3 ; il 
s'électrise résineusement par le frottement et quand il est 
isolé. Rarement il est cristallisé , et ses cristaux , qui sont or- 
dinairement fort petits , dérivent d'un rhomboïde aigu qui 
leur sert de forme primitive ou de noyau, et non d'un prisme 
hexaèdre. Comme le mercure sulfuré s'écrase facilement , 
sa poussière plus ou moins rouge , et sans mélange de jaune 
ou d'orange , offre un caractère qui lui est commun avec 
l'argent rouge seulement, puisque le plomb chromaté et 
l'arsenic sulfuré rouge ont une teinte d'orangé qui devient 
de plus en plus sensible, à mesura qu'on les pulvérise, et 
qu'il suffit d'avoir l'oeil tant soit peu exercé pour distinguer 
ces teintes composées d'avec le rouge pur du cinabre. 11 ne 
peut donc y avoir d'incertitude qu'entre l'argent rouge et 
le mercure sulfuré : or, il suffit de l'action du chalumeau ^ 
ou plus simplement d'un charbon ardent, pour lever toute 
espèce de doute à cet égard , le mercure se volatilisant , et 
l'argent rouge se réduisant en un bouton métallique, si le 
coup de feu est assez violent. 

Le mercurç sulfuré de la Chi^e, analysé par t^laprotb, 
a donné 
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Mercure r 34,So 

Soufre ^497^ 

Perte 0,75 

100,00 

Les principales variétés de forme du mercure sulfuré sont: 

Mercure sulfuré prismatique : un prisme hexaèdre régulier, 
plus ou moins comprimé , et passant quelquefois à la table 
hexagonale. 

Mercure sulfuré octoduodécimal, progressifs mixtiunitàire et 
hisalterne : quatre variétés qui dérivent de la variété pris- 
matique, dont trois bords des bases, pris alternativement, 
sont remplacés par des facettes additionnelles plus ou moins 
inclinées, ce qui leur donne l'aspect de prismes triangu- 
laires , ordinairement comprimés. M. Léman , diaprés Jame- 
son , cite encore le mercure sulfuré rhomboïdal primitifs le 
môme dont les angles obtus sont tronqués ; le prismatique , 
terminé par une pyramide trièdre , etc. HaUy et d'autres 
minéralogistes avoient pensé que le prisme hexaèdre étoit la 
forme primitive du mercure sulfuré : de nouvelles observa- 
tions le firent changer d'avis, et le déterminèrent à consi- 
dérer le rhomboïde aigu comme le vrai noyau des cristaux 
de ce minéral '. Après les formes cristallines déterminables 
viennent celles qui en dérivent, telles que les suivantes. 

Mercure sulfuré curviligne : il appartient à des cristaux dont 
les faces et les arêtes ont subi un arrondissement ou une 
sorte de flexion, qui s'observent dans beaucoup d'autres mi- 
néraux, qui ne présentent souvent qu'une surface hérissée 
d'angles solides couchés, pour ainsi dire, à la suite les uns 
des autres. 

Mercure sulfuré laminaire, flabelliforme ou divergent, com- 
posé de lames aplaties ou de prismies minces qui divergent en 
partant d'un même point* 

Viennent ensuite les variétés 011 toute trace de cristallisa- 
tion a disparu. 

Ce mercure sulfuré écailleux; 

— — — fibreux, étoile; 

— — — granulaire ; 



i Haiij, Traité àe minéralogie, a.* «dit., tom. Ul, p. 3x4 «t *^»^» 
I 
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Le mercure sulfuaë concrétionnë ; 
— • — — massif; 

— -L ,— amorphe; . 

— — — pulvérulent. 

C'est à ce dernier que l'on a. souvent donné le surnom de 
vermillon natif; il se présente en poudre impalpable , rem- 
plissant les cavités des gangues ferrugineuses qui contiennent 
les autres variétés de ce minerai* Les plus beaux cristaux 
de mercure sulfuré viennent de la Chine, et d'Almaden en 
Espagne : les premiers sont surtout remarquables par leur 
volume et la pureté de leurs faces. Ils contiennent, d'après 
Klaproth, prés de 85 pour cent de mercure. 

Les deux variétés suivantes nous paroissent mériter une 
place distincte , l'une par son abondance , et l'autre par son 
aspect particulier. 

Mercure sulfuré hitumin\fère* Ce minerai de mercure, qui 
paroit être la base de la grande exploitation d'Idria, est 
d'un rouge sombre hépatique ; sa contexture est plus ou 
moins schisteuse , à feuillets droits ou contournés. 11 y en a 
de testacé, c'est-à-dire qu'il e«t alors composé de feuillets 
trës-minces qui se détachent les uns des autres, à la manière 
des tuniques de l'oignon; d'autres qui sont parfaitement corn-» 
pactes et dont la couleur sombre tire sur le noir. Il se trouve 
en grandes masses dans le schiste bitumineux d'Idria ; . mais 
on le cite aussi , quoique en moindre quantité , dans la plu- 
part des autres mines de n^ercure. M. Beurard a décrit celui 
de Munster-Appel , dans le duché de Deux-Ponts, qui ren- 
ferme des empreintes de poissons, mouchetés agréablement 
par du cinabre. On jugera par l'analyse suivante , que l'on 
doit à Klaproth , combien ce minerai est mélangé de subs* 
tances étrangères. C'est la variété la plus compacte prove« 
nant deis mines d'idrîa. 

Mercure « 8i,8q 

Soufre i5,7S 

Car])one 2,3o 

Silice •.....••. G, 65 

^ Alumine ,•...... o,55 

Fer oxidé Ot^o 

Cuivre o,oa 

fÎ9u • . , , . 0,73 

joo,aQ 
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M. Beufai'di en cite une autre yarîété , du Palatinat , qui 
ilonne une grande quantité de bitume par la distillation. 
LW voit cependant que, malgré son peu de pureté, il doit 
être considéré comme un minerai de mercure très-riche. 

Mercure sulfuré ferrifère\ M. Lucas est le premier qui ait 
signalé cette variété remarquable de mercure sulfuré, qui 
ae trouve à Moschellahdsberg, dans le Palatinat, sous la 
forme de petits cristaux d'un gris d^acier , qui deviennent 
attirables à Taimant quand on les expose à la èimple flamme 
d'une bougie. Leur gangue est le grés , sur lequel nous re- 
viendrons en parlant du gisement général des iliinérais de mer- 
cure, et des principales mines qui sont exploitées en£urope, 
en Asie et en Amérique. 

4** Espèce. MEacuRB muriatb, vulgairement Mercure corn^* 
Ce minéral, peu apparent, se présente en très-petits cristaux 
d'un gris perlé ou d'un gris verdâtre , ou en petits mamelons 
qui tapissent, comme les premiers, les cavités, les fissures 
ou les géodes qui se trouvent particulièrement dans les gan- 
gues ferrugineuses des autres minerais de mercure : c'est 
ainsi que cette roche coulefir de rouille doit servir de pre- 
mier indice , quand on cherche à se procurer des échantil- 
lons de ce minéral sous les haldes du Landsberg, où on le 
trouve avec le plus d'abondance. Le mercure muriaté se vo- 
latilise entièrement au chalumeau et se brise facilement: 
deux caractères qui suffisent poyr le faire distinguer d'avec 
l'argent muriaté , qui lui ressemble assez à l'extérieur, puisque 
ce dernier reçoit l'impression des corps durs, à la manière 
de la cire, et qu'il se réduit au chalumeau en un grain d'ar-> 
gent métallique. On ne connoft qu'une seule variété de 
forme régulière; c'est le trioctonal, qui rappelle la figure 
du zircon dioctaèdre : ces cristaux sont rares et petits. Le ' 
plus ordinairement le mercure muriaté se* trouve en concré- 
tions mamelonnées. 

On le trouve particulièrement à Moschellandsberg en 
Palatinat , à Almaden en Espagne. 

11 nous manque une bonne analyse du mercure muriaté ' 
naturel , en sorte que l'on ne sait point encore si l'on doit 
l'associer au mercure doux ou au sublimé corrosif, qui, comme 
on le sait, sont deux préparations pharmaceutiques. 
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M. Sage a décrit et analysé un mercure oxidé trouve à 
Idrla. Il étoit, suivant lui , d'un rouge trèfr-foncé ; sa cassure 
ëtoît fine et terreuse , et il suffisoit de l'exposer à une foible 
chaleur pour en voir suinter des gouttelettes de mercure 
coulant, dont il contenoit 90 pour cent* Depuis lors il n'a 
plus été question de cette espèce, qui sembloit se distin- 
guer du mercure sulfuré hépatique par sa plus grande pe-^ 
sauteur spécifique qui étoit , suivant Brisson, de 9,23. (Journ. 
de phys. , 1784.) 

GisemenL 

Les minerais de mercure se trouvent particulièrement dans 
les terrains secondaires , et très- rarement dans les roches 
primordiales. C'est ordinairement dans les grés quarzeux et 
dans les grés analogues asx psammites houillers, ainsi que 
parmi les schistes bitumineux et les argiles endurcies, qu'on 
les rencontre en abondance ; ils sont quelquefois même ao- 
Gompagnés de débris de corps organisés, tels que des em- 
preintes de poissons , des coquilles fossiles , des bois silicifiés 
et de la houille proprement dite. J'ai observé ce dernier 
fait au Potzberg dans l'atelier de Drey-Kœnigszug. Ces grès , 
ces schistes bitumineux , ces argiles durcies , plus ou moins 
ferrugineuses, contiennent le mercure à l'état de sulfure et 
à l'état natif; ils en sont plus ou moins pénétrés, suivant 
leur richesse , et ils forment quelquefois des bancs ou des ' 
couches multipliées d'une très- grande épaisseur, tandis que 
dans les terrains anciens et même primitifs, puisque l'on en 
cite qui accompagnent l'étain, ces mêmes minerais ne se ren- 
contrent qu'en très-petite quantité. En général, le mercure 
est un métal peu répandu dans la nature , et les mines qui 
le fournissent sont assez rares. 

Les principales exploitations sont celles d'Idria en Frioul , 
au comté de Gorîtz. Elles furent découvertes en 1497 , et le 
principal minerai qu'on y exploite , est le sulfure bitumi- 
neux, que nous avons décrit à la] suite du mercure sulfuré 
pur. Les travaux de cette mine sont poussés jusqu'à la pro- 
fondeur de deux cent soixante mètres , plus de huit cents 
pieds. Le produit en mercure métallique ou coulant peut 
s'élever jusqu'à six mille quintaux métriques; mais , pour en 
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maintenir la valeur, le gouvernement autrichien en a rts^ 
treint le produit à quinze cents quintaux métriques. L'in- 
cendie mémorable de i8o3 fut si funeste à ces mines , que 
Ton ne parvint à éteindre le feu qu'en submergeant tous les 
travaux souterrains, et le mercure sublimé, dans cette ca* 
tastrophe , occasiona des maladies et des tremblemens ner- 
veux à plus de neuf cents personnes des environs. 

Après les mines d'idria viennent celles d'Almaden, pro- 
vince de la Manche en Espagne, qui sont peut- être même 
plus riches que les premières, mais dont l'exploitation est 
moins active. L'on y exploite six filons de quatre à six mè- 
tres de puissance : leur produit moyen est de cinq mille 
quintaux métriques de mercure coulant; mais il s^est élevé, 
dit-on, jusqu'au double. Ces célèbres mines , près desquelles 
sont encore celles de Las Cuehas -et à'Almadenejos , étoient 
connues des Romains : on présume même que ce sont elles 
que Pline désigne sous le nom de mines du territoire de^Sisa- 
pone. Le nom d'Almaden , donné par les Maures au chef-lieu 
actuel des exploitations, signifie dans leur langage puits des 
mines. Ces belles mines , après avoir fait partie de l'apanage 
des chevaliers religieux de Calatraya, qui avoient aidé à 
chasser les Maures, furent affermées aux fameux fugger, 
négocians d'Augsbourg, puis exploitées au compte du Gou- 
vernement , à partir de 1 646 jusqu'à nos jours. Leur pro- 
duit est entièrement appliqué au traitement des minerais d'or 
et d'argent du nouveau monde. 

Les mines du Palatinat^ situées sur la rive gauche dû 
Rhin, sans approcher de la richesse et de l'importance de 
celles d'idria et d'Almaden , méritent cependant toute l'at- 
tention du gouvernement qui les possède; elles sont nom- 
breuses et variées dans leurs gisemens, et l'on y remarque 
particulièrement celles de Drey-Kœnigszug au Potzberg près 
Kussel , dont les travaux atteignent à plus de deux cents 
mètres, et dont le minerai est un grès très-pénétré de mer- 
cure sulfuré. J'ai trouvé moi-même au fond de cette mine 
et parmi le minerai des veinules de houille très -caractéri- 
sées , celles du Stahlberg et du Landsberg , près Obermoschel 9 
etc. Le produit de ces mines est estimé à environ trois cents 
quintaux métriques par an. 
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Il existe encore ea Hongrie , en Bohême et dans plusieui^s 
Hutres parties de TAllemagne ^ quelques foibles exploitations 
de mercure , dont le produit total est évalué à environ îtoîa 
à quatre cents quintaux métriques , année commune. 

Quant au territoire irançois ^ Von ny connoît que de légers 
indices de ce métal, entre autres en Normandie, près de 
Saint-L6, aux environs de La Mure, en Dauphiné, et dans 
l'ancienne mine d'Allemont prés Grenoble. Celui de Mont* 
pellier est contesté par plusieurs naturalistes, et je suis de 
ce nombre ; car j'ai vu dans la collection de feu Draparnaud 
un échantillon de ce prétendu minerai de mercure qui n'é^ 
toit, bien certainement, qu'un morceau de mortier ou de dé^ 
combre, dans lequel il existoit en effet quelques gouttelettes 
de mercure. 

Les mines de Guanca-Velica, au Pérou, sont d'autant 
plus intéressantes que les produits en sont directement em«- 
ployés dans le traitement des minerais d'or et d'^irgent qui 
abondent dans cette partie de l'Amérique. Ces mines de 
mercure, exploitées depuis 1670, ont produit jusqu^en 1800 
cinq cent trente-sept mille quintaux métriques de ce métal \ 
mais le produit actuel des exploitations de ces contrées est 
par an de dix-sept à dix-huit cents quintaux métriques. ■ 

On connoît beaucoup d'autres gîtes de mercure en Amé- 
rique, soit au Chili, soit au Mexique; mais il paroit que 
l'exploitation en est totalement négligée, puisque les mines 
d'Europe versent la plus grande partie de leurs produits en 
Amérique, et qu'on avoit eu recours, en 1782,, au mercure 
qu'on extrait en Chine dans la province de L'Yiin-nan* 
^ous ne parlerons point ici du mercure que l'on prétend 
retirer, à la Chine, des feuilles du pourpier sauvage, quoique 
le père Dentrecolles prétende s'être assuré du fait près des 
lettrés et des savans chinois : il décrit même les manipula- 
tions ; mais ces procédés sont des plus absurdes. * 

Le traitement métallurgique des minerais de mercure est 
assez simple. En général, quand le mercure sulfuré, qui est 
le plus commun, a été pulvérisé et quelques fois lavé, on 

■ I I I I II I ■ I I !■ m I »^pi— I 11 I II M 

i.Helmt, Itinéraire du Pérou. 

X De U Ghine^ par VM»é Grotier^ tom. Il, p. a 14. 
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rintroduit dan^ des cornues de fonte , de tôle ou même de 
grès, en le mêlant avec une égale proportion de chaux 
vive ; on place ces cornues dans des fourneaux à galère y 
qui en contiennent deux rangées; elles sont lutées à des 
récîpiens extérieurs qui contiennent de Feau , et, à mesure 
que le soufre abandonne le mercure pour. se porter sur la 
chaux avec laquelle il a plus d'affinité, le métal se condense 
dans les réçipiens. Tel étoit le procédé employé aux mines 
du Palatinat^ lorsque je les visitai en 1808. A.Almaden et à 
Idria , la distillation se fait plus en grand , mais aussi d'une 
manière assez imparfaite ; car on assure qu'il se perd une 
si grande quantité de mercure , qu'il tombe aux environs de 
l'usine et qu'on en trouve sur terre à une assez grande dis* 
tance. Le fourneau se compose de deux espèces de pavillons,* 
séparés par une terrasse qui s'incline vers le milieu en forme 
de toit renversé. L'un des pavillons fait l'office de cornue ; 
on y chauffe le minerai sur une sole percée , qui donne pas^ 
sage à la flamme du combustible placé au-dessous, et le 
mercure sublimé «st conduit dans le pavillon opposé, qui 
sert de récipient, par plusieurs files d'aludèles en terre , 
lutées les unes aux autres , qui remplacent les tubes des petits 
appareils ordinaires : on voit que le tout consiste en une dis^ 
tillation très en' grand. 

Quant au mercure natif, «omme il n'est jamais fort abon- 
dant, il ne forme point seul Tobjet d'une exploitation pro- 
prement dite; lorsqu'on en rencontre quelques amas, on se 
contente de le purifier en le filtrant à travers une peau de 
chamois. 

Les procédés chinois, décrits dans l'Encyclopédie japo- 
noise, ont quelques rapports avec ceux des mines d'Europe: 
le cinabre (yn-tchu) est placé dans des vases clos que l'on 
chauffe, et le mercure natif ou coulant s^ purifie, en le 
filtrant aussi à travers une peau. oi: 

L'essai en petit des minerais de mercure se fait ordinaire- 
ment en mêlant de la limiûUe de fer ^vec le minerai -pulvé«« 
rlsé, et en chauffant le toUt dans un creuset au-dessus du- 
quel on place un corps froid. Si le:tn9ié])ai en épreuve con- 
tient effectivement du mercure , ce métal .se sublime et 
s'attache à la lame de cuivre, par exemple ^r que l'on aura 
3o» * 6 . . 
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placée au-dessus du creuset. D^autres exploitons se servent 
d'un, petit creuset de fer que Ton fait rougir, dans lequel 
on verse le minerai pulvérisé .* on recouvre le tout d'une 
cloche de verre , et le mercure s'attach-e à sa surface inté« 
rieure sous la forme de gouttelettes. 

La quantité de mercure métallique importée en France, 
' pour les années 1816 et 1817 réunies, s'éleva à soixante-trois 
mille trois cent douze kilogrammes , dont la plus grande 
partie est consommée par les ateliers de bronze doré, dont 
il existe à Paris un grand nombre en pleine activité. A 
l'égard du vermillon , dont nous possédons aujourd'hui une 
fabrique à Paris même , l'importation s'est élevée , pour les 
deux mêmes années, à dix-sept mille deux cent soixante 
et dix-sept kilogrammes , et l'on sait cependant que son 
principal usage est de servir à colorer la cire à cacheter. 

Le mercure a encore d'autres usages aussi répandus que 
Variés. 11 entre dans la construction de plusieurs instrumens 
d'observations de chimie, de physique et de météorologie. 
Sa pesanteur, la pureté et l'homogénéité auxquelles on peut 
l'amener facilement , et sa liquidité , lui donnent des pro- 
priétés qu'aucun autre corps ne présente à un degré aussi 
éminent ou aussi commode. 

Il a une puissante action sur l'économie animale. Le mer* 
cure agit forjtement sur le système nerveux , et occasionne des 
tremblemens , difficiles à guérir, sur les ouvriers qui l'em- 
ploient dans leurs travaux et sur ceux qui travaillent dans les 
mines au traitement métallurgique de ce métal. La médecine 
a su profiter de cette puissante action pour le faire entrer 
dans un grand nonoibre de médicamens très- efficaces, lors- 
qu'on sait les employer avec les précautions convenables. 
( BaARo* ) 

M£HCUR£« (Chim,) Corps simple compris dans la SJ^ sec- 
tion des Métaux. (Voyez Corps, tomeX, page 5i].) 

Xte mercure est solide à — 40*^, la pression de l'atmosphère 
étant égale à celle d'une colontf^ -de mercure de o^,jSo ; 
il entre en ébulUtion à ^So^i-JU. est donc liquide dans un 
espace de tempépaturé^de 400^. 

Suivant MM. Dulong et Petit, de o à loo^ il se dilate de 
7I7 de son volume à zéro^ ou pour chaque degré centigrade 
de jjj^. 
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A zéro , sa densité est de 13,598207. 

Lorsqu'on veut opérer la congélation du mercure , on 
prend deux kilogrammes d'hydrochlorate de chaux cristallisé 
et réduit en poudre : on les mêle daâs une terrine avec un 
idlogramme de glace pilée ou de neige. Le sel , la glace ou 
la neige et la terrine doivent avoir été préalablement refroidis 
à quelques degrés au-dessous de zéro. On plonge dans le mé- 
lange 25^ de mercure renfermés dans un petit matras de 
verre.. La congélation s'opère. Si on n'attend pas qu'elle soit 
complète , et qu'on décante la portion qui est restée liquide , 
on obtient le mercure cristallisé en octaèdres. Le mercure à 
l'état solide, mis sur la peau , produit une sensation analogue 
à celle d'un corps brûlant; il gèle les parties sur lesquelles il 
est appliqué. Le mercure solide a une ductilité sensible, 
lorsqu'on le frappe sur une enclume refroidie et avec un 
marteau également refroidi. 

Au moment où le mercure se congèle, il éprouve une 
contraction de volume assez forte -, c'est ce qui a fait croire 
aux premiers observateurs qu^il exigeoit, pour se geler, une 
température inférieure à 40^. 

Le mercure liquide a un éclat vif. Sa couleur est le blanc 
tirant très-légèrement au bleuâtre. C'est un excellent miroir. 

Quoiqu'il n'ait aux températures ordinaires qu'une tension 
très-foible , cependant on démontre que, si on met une cen- 
taine de grammes de ce métal dans un flacon d'un litre , et 
qu'on suspende une feuille d'or dans Tatmosphère du vaisseau, 
cette feuille finit par se convertir en amalgame, suivant 
l'observation de M. Faraday. 

C'est un excellent conducteur de la chaleur et de l'élec- 
tricité. 

Il n'a ni odeur ni saveur sensibles. 

Il existé deux oxides de mercure. 

A la température ordinaîr"^ , le mercure sec et en masse 
tranquille ne se combine point sensiblement à l'oxigène ; 
cependant il paroit qu'il est susceptible d'en dissoudre une 
petite quantité , soit que l'oxigène soit dans le même état 
que l'air dissous dans l'eau, soit qu'il ait formé, avec une 
portion de mercure , un oxide qui est dissous dans la por- 
tion du métal qui ne s'est pas oxidée. 
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Le mercure agité continuellement, pendant plusieurs jours, 
dans un flacon avec de Taîr, se convertit en une pondre 
noire , appelée éthiops per se. Cette matière a été considérée 
par beaucoup de chimistes comme un protoxide , tandis 
qu^elle Ta été par d^autres comme un métal simplement 
divisé* ' 

A une température voisine de celle où le mercure entre 
en ébullition , il se combine à Toxigéne de Tair et se con- 
vertit en petites paillettes rouges de peroxide. 

L'eau n*a aucune action sur le mercure ; cependant elle 
favorise la conversion de ce métal en poudre noire, surtout 
si elle est unie à une matière organique qui lui donne de 
la viscosité. L'eau qu'on a fait bouillir sur le mercure , acquiert 
des propriétés vermifuges; cependant, si on pèse le mercure 
après l'opération , on ne trouve pas qu'il ait diminué sensi- 
blement de poids. 

A la température ordinaire le mercure s'unit au chlore ; 
à une température suffisamment élevée , ces corps se combi- 
nent' en dégageant une lumière rouge pâle : le produit est 
du perchlorure. 

L'iode s'unit au mercure à la température ordinaire en 
deux proportions : le protoiodure est jaune, le periodure 
est rouge. 

L'azote ne sy unit pas. 

Le mercure s'unit au soufre en deux proportions, suivant 
ia plupart des chimistes , et en une seule , suivant M. Gui- 
bourt. 

Lorsqu'on triture 4 parties de soufre et 1 partie de mer- 
cure dans un mortier, on obtient une poudre noire , que les 
anciens nommoient éthiops minéral par trituration. Dans l'état 
actuel de la science , il est assez difficile dédire s'il y a du sul- 
fure de mercure tout formé dans ce produit. Il est certain qu'il 
contient une très-grande quantité de soufre k l'état de simple 
mélange , ainsi que du mercure divisé. 

Si on fait tomber une pluie de mercure sur une masse de 
soufre égale à la sienne , tenue en fusion dans un vaisseau de 
terre non vernissé ; si on remue les substances avec une 
spatule de fer , et qu'on les chauffe ensuite doucement , on 
obtient une matière qui étoit connue des anciens sous le 
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nom d^éthiops par fusion. Il est vraisemblable que cette ma-r 
tiére est du sulfure de mercure, plus du soufre. Par la subli* 
mation elle donne du cinabre. 

Le phosphore ne s^unit pas au mercure métallique. Il en 
est de même du bore, du carbone et de l'hydrogène. 

La plupart des métaux forment, avec le mercure, descom* 
binaisons qui sont appelées des amalgames. Le manganèse , 
le fer, le cobalt, le nickel, le rhodium, ne, s'y combi- 
nent pas. 

Le mercure n'éprouve aucune action de la part des acides 
borique et carbonique , quel que soit l'étd't dans lequel on 
les lui présente. Il en est de même des acides hydrophtorique, 
hydrochlorique , phosphorique et sulfureux. 

A froid , l'acide sulfurique concentré n'a pas d'action sur 
le mercure ; mais, à chaud, il se dégage de l'acide sulfureux. 
Si le mercure est en excès , et si l'ébullition n'est pas prolon- 
gée, on obtient du sulfate de protoxide. Dans le cas con- 
traire , on obtient du sulfate de peroxide. 

L'acide nitrique, à 3o^, dissout le mercure à froid j il se 
dégage du gaz nitreux , et le métal s'oxide au minimum. 

L'acide nitrique, à 3o**, bouillant, et lucide nitrique plu$ 
concentré , forment avec }e mprcure du nitrate de peroxide. 

L'acide hydriodique , à froid , est décomposé par le mer- 
cure. Celui-ci, en se combinant à l'iode, met l'hydrogène 
en liberté. 

L'acide hydrosulfurique est aussi décomposé, mais plus len* 
tement. On observe que, si on bat le mercure avec de l'eau, 
hy drofruifurée , il faut un temps assez long pour décomposer la. 
totalité de l'acide, parce que la portion qui se. réduit en 
hydrogène , entraînée avec elle une certaine quantité ^'acide 
hydrosulfurique. 

L'ammoniaque n'a pas d'action àurle mercure* Seulement ,^ 
lorsque celui-ci est mal-propre , il le rend brillant. Fourcroy 
pense que dans ce cas l'hydrogène d'une portipn d'ammo* 
niaque réduit de l'oxide de mercure. 

J'ai observé que l'eau de potasse concentrée^ mise sur dtt 
mercure qui est renfermé dans (}u ga^ oxigèpe , détermine 
l'oxidation du métal. 
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OxiDES DE MEncrnE. 



CuibonrL Stritrosm. 

Oxigéne 4, S 3,9g 

Mercure 100 100. 

Cet oxide ne peut être séparé de ses combinaisous salines 
au moyen de la potasse ou de la soude, sans se réduire en 
peroKide et en mercure coulant , qui reste interposé entre les 
parties du peroxide ; c'est parce que le peroxide est mêlé avec 
du mercure , que le précipité qu'on obtient, en traitant par 
la potasse le nitrate de protoxide de mercure ou le perchlo- 
rure de ce métal , est d'un brun noir. Il suffît de presser ce 
précîp'ité lavé dans un mortier d'agate avec un pilon, pour 
apercevoir des globules de mercure. C'est à M. Guibourl que 
nous devons celte observatîotl intéressante. 

FekOXIDB de HEKCUflE. 

. Serilroem. 

Oicigène 8 7,9g 



Mercure. . 
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On peut le préparer, 

1.' En chauffant le mercure dans detmatras ouverts à fond 
plat , qui sont placés dans une galère : ces malras étoient 
appelas autrefois enfir de Boyle. L'oxidation se fait aux dé- 
pens de Tair, mais elle exige de vingt jours à un mois. L'oxide 
préparé par ce procédé est le mercure précipité par se des an- 
ciens. Ils lui avoient donné ce nom , parce qu'il avoit perdu 
son élat métallique sans l'addition apparente d'aucun corps. 

2." En chauffant au bain de sable du protonitrate ou du 
pernilrate de mercure dans des matras ou des fioles à mé- 
decine, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de gaz rutilant. 
I.'ox.ide préparé de cette manière éloit connu autrefois sous 
le no[n de précipité rougt. Suivant que les nitrates sont en 
poudre ou en petits feuillets cristallins, l'oxide de mercure 
est en poudre jaune tirant plus ou moins sur l'orangé , ou en 
petites pHillettes cristallines d'un rouge orangé plus ou moins 
vif, ainsi que M. Vauquelis et M. Gay-Lussac l'ont observé. 
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S.^ En décomposant les sels de peroxide de mercure par 
la potasse, la soude , etc. , le |>récipité est un hydrate jaune* 

Cristallisé , il est rouge-orangé ; pulvérisé , il est jaune. 

Il a une saveur métallique très -prononcée qu'il commu-r. 
nique à l'eau , dans laquelle il est légèrement soluble. Cette 
solution verdit le sirop de violette ; elle devient brune par 
son mélange avec l'eau hydrosulfatée. L'ammoniaque y fait 
un précipité d'amnoniure. 

L'ammoniure de peroxide de mercure , exposé à la chaleur, 
donne, i,® de l'ammoniaque ; 2.** de l'eau j 3,** de l'azote; 4.* 
du mercure ; S.'^del'oxigène. Il p^roît que, dans l'ammonittre 
de mercure, l'amiponiaque contient une quantité d'hydrogénq 
capable de neutraliser l'oxigéne du peroxide; car M. Guin 
bourt, qui a observé les fait^ précédens, a vu que 108 par* 
tie^ de peroxide donnent 114,7 parties d'ammoniure : par 
le calcul, on trouve 11 3,7* 

Le peroxide dç mercure , exposé à une chaleur insuffisante 
pour le décomposer, devient d'un rouge violet brun. Parle 
refroidissement il reprend sa première couleur. 

Il se réduit en mercure et en oxigène quand il est chauJOfé 
au rouge -brun. ♦ 

Il est réduit avec une grande facilité jpar l'hydrogène , le 
carbone, le soufre, le phosphore, etc. Il faut opérer ces ré-< 
ductîons avec prudence , parce qu'il y a souvent détonation ^ 
c'est ce qui arrive en particulier avec le soufre et le phos-t 
phore. 

Il réduit les hydrosulfates en sulfites. 

Il estsoluble dans l'acide hydro^hlorique ; mais, en éprou^ 
vant une altération , il se produit de l'eau et du perçblorure 
de mercure. 

Avec l'acide hydrocyanique il se conduit d'une manière 
analogue , car il se produit de l'eau et du cyanure d.ç mercure. 

Chlorures de mercure. 

P&OTOCHZ.OIIURE DE MERCURE, — MercUTt doUX^ 

Chlore i8 

Mercure 100 

On peut préparer ce composé en précipitant le nitrate» de 
protoxide de mercure dissous dans l'eau ' par une solution 
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de chlorure de sodium , aiguisée d'acide hydrochloTÎtpie. On 
décante le liquide qui surnage sur le précipité, et on lave 
celui- ci avec de l'eau. 

Il existe un autre procédé, que nous ferons connoitre à 
l'article du perchlorure de mercure. 

I^ protochlorure de mercure qui a été sublimé, est d'un 
blanc tréç-brillant ; mais il brunit très-promptement par son 
exposition à la lumière. 

Réduit en poudre, il est de couleur citron pâle. 

Il est presque insipide. * 

Il est légèrement purgatif. 

Rouelle estime qu'il faut 1162 parties d'eau bouillante pour 
en dissoudre 1 de protochlorure ; mais il paroit qu'une por- 
tion est réduite en mercure et en perchlorure. 

Il est volatil. 

Le chlore , en s'y combinant , le convertit en perchlorure. 

L'acide nitrique bouillant le dissout avec- effervescence. Par 
le refroidissement on obtient du perchlorure, et il reste du 
nitrate eii dissolution. 

Le protochlorure d'étain le réduit en mercure, en s' empa- 
rant de son chlore. • 

La potasse, la soude humectée le réduisent en matière 
Ivoire formée d'un mélange de peroxide et de mercure. Ces 
bases sont converties en chlorure. 

Perchlorure de mercure. — Suhlimé corrosif. 

Chlore 36 

Mercure. .^ 1 00 

Il y a un grand nombre de procédés pour, préparer ce com- 
posé; mais les deux suivans sont préférables aux autres. 

1 .^ On remplit un matras au tiers de sa capacité d^un mélange 
de parties égales de nitrate de mercure sec , de sulfate de fer 
sec et de chlorure de sodium. On élève graduellement la tem- 
pérature du mélange jusqu'au rouge. On obtient du gaz azote 
et du gaz nitreux, du perchlorure ^e piercure sublimé, et un 
résidu de sulfate de soude et de peroxide de fer* Dans cette 
opération le sodium et le protoxide de fer s'oxident aux dé- 
pens de l'acide nitrique et de l'oxide de mercure ; le chjore 
s'unît au mercure, tandis que la soude produite se combine 
a l'acide sulfurique. 
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2.* On fait bouillir 5 parties d'acide sulftirîque concentré sur 
4 partie» de mercure , jusqu'à ce qu'il reste 6 parties de sul- 
fate de mercure. On mêle ce sulfate avec 4 parties de chlo- 
rure de sodium et 1 partie de peroxidé de manganèse. On 
introduit 1 V, kilog. de ce mélange dans un matras à fond plat 
de trois litres de capacité , et on chauffe au bain de sable , 
pendant quinze à dix -huit heures; à la fin de l'opération , 
le fond du matras doit être porté au rouge. Par ce moyen 
le pefchlorure de mercure sublimé éprouve un commen- 
cement de fusion , qui lui donne le degré de compacité exigé 
par le commerce. Dans cette opération le sodium s'oxide 
aux dépens d'une portion de l'oxigène du manganèse et aux 
dépens de l'oxigène du mercure ; la soude produite s'unit à 
l'acide sulfurique, tandis que le chlore et le mercure réduit 
se subliment à l'état de perchlorure. 

Le perchlorure de mercure sublimé est en pains lamelleux 
ou en aiguilles d'un beau blanc , qui ne s'altèrent pas par le 
contact de la lumière, ainsi que cela arrive au protochlorure 
de mercure. 

Réduit en poudre il est blanc. 

Il a une saveur métallique astringente excessivement forte. 
C'est un violent poison ; il corrode l'estomac et les intestins. 

Par une sublimation lente il cristallise en prismes acicu- 
laires. Sa vapeur est excessivement délétère. 

Il exige 3 parties d'eau bouillante et 20 parties d'eau froide 
pour se dissoudre. Lorsqu'il se sépare lentement de l'eau , il 
est sous la forme de belles aiguilles satinées. 

Il est soluble dans l'alcool , surtout dans l'alcool bouillant. 

Les acides sulfurique , nitrique , hydrochlorique le dissol- 
vent sans le décomposer. 

Le charbon ne l'altère pas. 

A chaud , l'hydrogène en sépare le chlore, ainsi que la 
plupart des composés organiques hydrogénés. 

Le phosphore se comporte de la même manière : c'est 
même un moyen de se procurer le chlorure de phosphore, 
en supposant que le phosphore soit en excès. 

plusieurs métaux lui enlèvent le chlore : tels sont l'arsenic , 
i'étain, le bismuth, l'antimoine. 

i^a potasse, la soude, la baryte, la strontiane , la chaux 
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décomposent le perchlorure de mercure dissous dans Feau. 
Si les alcalis sont en excès, le précipité est un hydrate de per- 
oxide qui est jaune. Dans ce cas le mercure s'oxide aux dé* 
pens de l'oxigéne de }a base alcaline , ou aux dépens de 
l'oxigéne de l'eau , suivant qu'il se produit un chlorure ou 
un hydrochlorate alcalin soluble. Si les alcalis ne sont pas 
employés en excès , le précipité , au lieu d'être )aune , est 
rouge de brique. On peut le considérer comme une espèce 
de sel dans lequel du perchlorure de mercure fait fonction 
d'acide , et du peroxide de mercure fait fonction de base. 

La solution de perchlorure de mercure , précipitée par 
l'eau de chaux , en excès, présente un mélange de peroxide 
de mercure hydraté et-de solution d'hydrochlorate de chaux 
et de chaux , qui étoit appelé par les anciens eoM phagédé" 
nique. 

L'ammoniaque précipite le perchlorure de mercure en 
une poudre blanche, qui, d'après l'examen de M. Guibourt, 
paroîtroit une espèce de sel double , formé , i .^ d'am* 
moniaque, qui est neutralisée par du perchlorure de mer- 
cure^ faisant fonction d'acide; 2° d'ammoniaque unie à du 
peroxide de mercure, faisant fonction d'acide. Suivant M. 
Guibourt, les deux sels contiennent des^ quantités égales de 
mercure et d'ammoniaque : une conséquence de ces propor- 
tions est que les compositions équivalentes de cette espèce 
de sel double sont : 1.° protochlorure de mercure -H oxî- 
gène -f- ammoniaque ; 2.** protoxide de mercure H- chlore 
H- ammoniaque j 3.° eau -f- acide hydrochlorique -H mer^ 
cure -+- azote. 

La chaleur appliquée au composé précédent le convertit 
en ammoniaque , en eau , en azote , en protochlorure mêlé 
d'une petite quantité de perchlorure , en oxigène et en 
mercure. 

L'hydrochlorate d^ammoniaque peut se combiner avec le 
perchlorure de mercure ; c'est cette union qui rend le per- 
chlorure plus soluble dans l'eau qui contient de l'hydro- 
chlorate d'ammoniaque, que dans l'eau pure. 

Lorsqu'on chauffe convenablement parties égales de per* 
chlorure de mercure et d'hydrochlorate d'ammoniaque dans 
^pe fiole, on obtient, suivant M. ïhénard, 1.** un sublimé 
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très-solable dans Teau, qui contient de l'hydrochlorate d^am- 
voniaque et du perchlorure de mercure; 2J* un résidu qui 
exige plus de chaleur pour se volatiliser que le sublimé pré<- 
cédent , et qui en diffère en ce qu'il est moins soluble dans 
Teau et qu'il contient plus de perchlorure de mercure. 

Lorsqu'on ne verse qu'une petite quantité d'acide hydro- 
sulfurique dans la solution de perchlorure de mercure , on 
obtient un précipité d'un blanc grisâtre , dans lequel MM. 
Fourcroy et Thénard ont trouvé du soufre et de l'acide mu- 
riatique. M. Guibourt regarde ce précipité comme un chloru^ 
sulfure de mercure* 

PlfTORURE DE MEaCUAB. 

Voyez tome XXII , p. 267. * 

lODURES DE MERCURE. 

Ils sont au nombre de deux. 

F&OTOIOPDHE DE MERCURE. 
Iode X 

Mercure 1 00 

On le prépare en versant de l'hydriodate de potasse dans 
le nitrate de protoxide de mercure. L'acide nitrique s'unit 
à la potasse, tandis que l'acide hydriodique et le protoxide 
de mercure forment de l'eau et du protoiodure de mercure. 
Il est jaune et insoluble dans l'eau et l'alcool. 
Si on le chauffe lentement , il se convertit en mercure et 
en periodure. 

Periodure de mercure. 

Iode 2X 

Mercure 1 00 

On le prépare en décomposant la solution de perchlorure 
de mercure par l'hydriodate de potasse. Dans ce cas le chlore 
s'unit au potassium, tandis que l'hydrogène de l'acide hydrio-r 
dique s'unit à l'oxigène de la potasse. 

Il est d'un très -beau rouge : ce qui est remarquable , c'est, 
que par la chaleur il devient jaune. 

Il est fusible et susceptible de se su|>limer en lames rhom* 
boïdalet. 



ôà MER 

' Il est insoluble dans Teau. 

Il est soluble dans Thydriodate de potasse, les sels mercu- 
rielsy les acides et Talcool. 

Sulfures de mercure. 

Frotosulfure de mercure. 

Oaibourt. 

Soufre 8,2 

Mercure . . . . i oo 

Telle est la proportion du soufre au mercure dans le pré- 
cipité noir qu'on obtient en versant de l'acide hydrosulfu- 
rique dans du nitrate de protoxide de mercure. M. Guibourt, 
qui a examiné ce précipité, le considère comme un mélange 
de mercure et de sulfure de mercure rouge, par la raison 
qu'en le comprimant on fait sortir de l'intérieur de la 
masse des globules de mercure. Ce précipité chauffé se réduit 
en mercure , et en sulfure de mercure rouge. 

■ 

Persulfure de mercure. — Cinabre. 

Guibourt. 

^ Soufre 16 

Mercure 100 

Lorsqu'on décompose la solution de perchlorure de mer- 
cure par l'acide hydrosulfurique en excès, on obtient un 
précipité noir comme le précédent; mais il ne peu( être 
confondu avec ce dernier, parce que la compression n'en 
fait pas suinter de mercure, et que la sublimation le change 
complètement en sulfure rouge. M. Guibourt pense que, s'il 
n'est pas rouge avant la sublimation , cela tient à l'interpo- 
sition de quelques atomes de matières étrangères ; car il 
dit avoir obtenu du sulfure rouge de la précipitation im- 
médiate du perchlorure de mercure par l'acide hydrosulfu- 
rique. 

Il seroit curieux de rechercher si le sulfure noir, qui se 
produit dans la réaction du mercure sur un hydrosulfate de 
potasse sulfuré, et qui est susceptible de se dissoudre dans 
rhydrosulfate de potasse pur, est du protosulfure de mer- 
cure ou du persulfure : quel que fût le résultat, il seroit 
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important, i."* parce que, si c'étoit un protosulfure comme 
on Ta cru jusqu'à M. Guibourt, il ne seroit pas exact de dire^ 
avec ce chimiste, qu'il n'existe qu'un seul sulfure; 2.** parce 
que , dans le cas où il seroit un persulfure , cela prouverait 
que ce composé, lorsque ses molécules sont disposées de ma- 
nière à absorber ïa lumière blanche, jouit d'une propriété 
chimique différente de celle du sulfure de mercure rouge : 
car, suivant M. Proust, le sulfure de mercure noir est soluble 
dans les bydrosulfates alcalins, tandis que le sulfure rouge ' 
y est insoluble. Dans ce cas , ce seroit un exemple à ajouter 
à ceux qui prouvent combien la disposition des molécules 
peut exercer d'influence sur les propriétés des combinaisons. 

Pour fabriquer le persulfure de mercure en grand, on 
fait fondre i partie de soufre dans une chaudière en fonte , 
puis on presse au-dessus une. peau de chamois qui contient 4 
parties de mercure; le métal tombe en pluie fine à la sur- 
face du soufre : on agite , pour faire un mélange intime ; et , 
enfin , on recouvre la chaudière d'un chapiteau dans lequel 
on reçoit la combinaison, que l'on échauffe assez pour la 
sublimer. 

En chauJOfant du mercure avec du sulfure hydrogéné de 
potasse, on peut encore préparer du persulfure de mercure 
rouge. 

Le" cinabre sublimé est en aiguilles parallèles, brillantes, 
d'un violet pourpre. Quand il est réduit en poudre fine, 
qu'il a été traité par l'eau, puis séché, il présente une belle 
poudre rouge , qui est employée en peinture et comme cos- 
métique sous le nom de vermillon, 

SaT densité est de lo. 

Le cinabre est volatile, comme ^e l'ai dit; mais, s'il e&t ex- 
posé à une température trop élevée, il détone et se réduit 
en soufre et en mercure. 

Il est insipide et inodore. 

L'eau et les acides sulfurique et hydrochlorique n'ont point 
d'action sur lui. 

L'oxigène froid ne l'altère pas ; mais , si la température est 
élevée, le soufre se convertit en acide sulfureux, et le mer- 
cure est mis en libertés 

Le chlore l'enflamme. 
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L'eau rëgale bouillante le convertit en acide sulfuriquê 
et en perchlorure de mercure. 

Le cinabre distillé avec la moitié de son poids de limaille 
de fer se décompose, le mercure se dégage, et il se pro- 
duit du sulfure de fer : le plomb, Tanlimoine le décomposent 
également par la distillation ; il en ^st de même de la po- 
tasse, de la soude, de la chaux. 

Phosphure de me&cure. 

Pelletier dît avoir formé du phosphure de mercure en 
chauJOfant dans une cornue de Poxide rouge de mercure 
avec du phosphore : une portion du phosphore fut employée 
k désoxider le mercure. 

Ce composé est noir, assez solide, susceptible de se cou* 
per au couteau. Il répand à' Pair des vapeurs qui ont Po« 
deur du phosphore. 

M. H. Davi a obtenu du phosphure de mercure en chauf^ 
fant fortement du phosphore avec du protochlortire de mer- 
cure : suivant lui , le phosphure de mercure est couleur de 
chocolat, et infusible à 36o degrés. 

HVDRUaE DE MERCUAE AMMONIACAL. 

j 

Pour former cette combinaison , on met du mercure dans 
une coupelle d'hydrochlorate d'ammoniaque humectée, qui 
Repose sur une lame de platine ; on met le iil positif de la 
pile en communication avec le platine, tandis qu'on fait 
plonger le fil négatif dans le mercure. Peu à peu le mer- 
cure augmente de volume et s^épaissit, en conservant son 
brillant métallique. Le maximum de l'effet est produit, 
quand le volume du mercure est quintuplé ou sextuplé. 
Dans cette opération il se dégage du chlore et de Poxigéne 
au pôle positif. 

Le même composé est produit avec tous les sels ammo- 
niacaux humectés, et lors même qu'ils sont dissous dans 
Peau. 

C'est M. Séebecl^ qui observa le premier ces phénomènes 
en 1808 ; on les a expliqués de deux manières. 

1.** On regarde l'ammoniaque comme l'oxide d'un métal 
appelé ammonium. Dans l'expérience précitée le sel ammo- 
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tiiacai est décomposé; le chlore de Tacide hydrochlorlqiîe et 
Foxigéne de Pammoniaque vont au p61e positif, tandis que 
J'ammonium réduit va au pôle négatif, où il s'amalgame avec 
le mercure. Cette explication est de MM. Berzelius et Pontin. 

2.** Dans la seconde manière d'expliquer les faits, on dit 
que sous Pinfluence électrique le sel ammoniacal est décom^ 
posé, le chlore de Pacide et Poxigène de Peau qui humecte 
le sel ammoniacal vont au pôle positif, tandis que Pammo- 
niaque et Phydrogéne de Peau décomposée vont au pôle né- 
gatif, 011 , à l'état naissant, ils s'unissent au mercure. Cette ex- 
plication est de MM. Gay-Lussac et Thénard. 

Entre 21 .et 26^, Phydrure de mercure ammoniacal a la 
consistance du beurre; à zéro, il est dur et cristallisé en 
cubes : sa densité est généralement inférieure à 3 ; il occupe 
5 fois plus de volume que le mercure qu'il contient. 

Exposé à Pair, il se recouvre d'une poudre de pur car- 
bonate d'ammoniaque. 

Si on le verse dans un petit flacon long et étroit, parfaite- 
ment sec, et si on l'y agite après avoir fermé le vaisseau, 
le composé est réduit en mercure , en gaz hydrogène et en 
gaz ammoniacal. MM. Gay-Lussac et Thénard ont observé 
qu'il ne disparoît pas d'oxigène atmosphérique pendant l'ac- 
tion. Le composé ne peut subsister que sous l'influence élec- 
trique. 

Pour expliquer le dégagement d'hydrogène, dont nous 
venons de parler , dans l'hypothèse où l'on admet Pammo- 
nium , il faut nécessairement supposer que Phydrure de mer- 
cure ammoniacal contient assez d'eau pour que celle-ci, en 
pxidant l'ammonium, forme Pammoniaque, et donne lieu au 
dégagement d'hydrogène qu'on observe dans la décomposition 
de Phydrure. Or , toutes les tentatives que MM. Gay-Lussac 
et Thénard ont faites pour reconnoître l'existence de Peau 
dans Phydrure, ont été absolument infructueuses. 

L^alcool, Péther, dont les molécules sont très-mobiles, 
décomposent sur-le-champ Phydrure de mercure ammoniacal : 
ce qui prouve que c'est à Pextréme mobilité des particules 
de ces liquides qu'il faut attribuer la décomposition instan- 
tanée, c'est que Phydrure reste quelques minutes au milieu 
de Pair, quand celui-ci est en repos absolu $ tandis que, s'il 
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est agité, il se décompose instantanément^ Les mêmes phé- 
nomènes ont lieu avec Teau et Tacide suif urique , suivant 
l'observation de MM« Gay-Lussac et Thénard. 

Il est remarquable que Thydrogène de ce composé ne se 
brûle pas , lors même que l'hydrure se décompose au milieu 
du chlore liquide. 

MM. Gay-Lussac et Thénard pensent que 1800 p. en poids 
de mercure sont combinées à 1 partie d'hydrogène et d'am« 
moniaque. 

Amalgames. 

Amalgame de magnésium , amalgame de calcium , amalgame de 

STRONTIUM, amalgame DE BARIUM , AMALGAME DE LITHIUM. 

On prépare tous ces amalgames en exposant aux pôles 
d'une pile énergique des mélanges humides de 1 p. de per- 
oxide de nlercure , de 3 p. de magnésie ou de 3 p. de 
chaux, 3 p. de strontiane, 3 p. de baryte, 3 p. de lithine, 
de manière que le lîl négatif plonge dans une cavité du 
mélange qui a été préalablement remplie de mercure, tan- 
dis que le £11 positif est en contact avec une lame de platine 
sur laquelle ce mélange est immédiatement placé. (Voyez, 
pour les détails, le Supplément du volume II, pag. 18, au 
mot Barium. ) 

Tous ces amalgames sont blancs, brillans, plus denses que 
l'eau , qu'ils décomposent avec effervescence ; le métal alcalin 
seul s'oxide : ils sont décomposés par la chaleur; le mercure, 
se volatilise , et le métal alcalin reste fixe. 

Amalgame de sodium. 

On peut préparer cet amalgame, 1.^ en décomposant, par 
l'électricité voltaïque de l'eau de soude très-concentrée qu£ 
surnage du mercure dans lequel plonge le pôle négatif de 
la pile ; 2.^ en chauffant du sodium avec du mercure dans un 
tube de verre fermé à un bout : au moment de la combi- 
naison il y a un dégagement de chaleur et de lumière. 

Il est remarquable qu'une partie de sodium suffit pour 
former un amalgame solide avec 80 p. de mercure. 

Amalgame de potassium* 
Il se prépare de la même manière que le précédent» 



MER 9^7 

MM. Oay^Lusjiac et Thénard ont observé qu'en chaufiant 
1 partie de potassium avec i45 p. de mercure dan&un tube 
de verre, Tamalgame se fait dés que le potassium entre en 
fusion , et qu'il se dégage beaucoup de chaleur sans lumière. 

Cet amalgame est liquide ; il ressemble au mercure : il se 
décompose, par la chaleur, en mercure et en potassium. A 
la température ordinaire il absorbe l'oxigéne de Tair, qui 
se combine seulement au potassium* 

Une partie de potassium et 72 p. de mercure font un amal- 
game blanc, solide à la température ordinaire, trés-fusible , 
cristallisable , et qui a des prppriétés analogues à celles du 
précédent (Gay-Lussac et Thénard). 

L'amalgame liquide de potassium, mis dans une coupe 
d'hydrochlorate d'ammoniaque humectée d'eau, présente les 
phénomènes suivans, qui.ont été observés pour la première 
fois par M. H. Davy. L'amalgame s'épaissit, prend un volume 
6 à 7 fois plus grand que celui qu'il avoit avant l'expérience. 
Le nouveau composé est, pour M. Berzelius^ un amalgame 
de potassium et d'ammonium, et, pour MM. Gay-Lussac et 
Thénard , un hydfure de mercure ammoniacal uni au potas- 
sium. 

M. Berzelius explique ainsi les phénomènes. Une portion 
de potassium de l'amalgame s'empare de l'oxigéne de l'am» 
raoniaque; il eq résulte d'une part de la potasse, et d'une 
autre part de l'ammonium, qui s'unit au mercure et à la 
portion de potassium qui ne s'est pas brûlée. 

MM. Gay-^Lussac et Thénard expliquent autrement les 
mêmes phénomènes. Une portion de potassium s'oxide aux 
dépens de Teau ; la potasse produite décompose une partie 
du sel ammoniacal s Tammoniaque mise en liberté,, ainsi que 
rhydrogéne provenant de Teau décomposée , s'unissent simul* 
tanément au mercure et à la portion de potassium qui n'a 
pas brûlé. 

Le composé dont nous parlons, diffère de l'hydrure de 
mercure ammoniacal, en ce qu'il est stable. Il conserve sa 
stabilité tant qu'il contient du potassium* MM. Gay-Lussac 
et Thénard ayant mis ce composé, parfaitement sec, dans une 
petite cloche presque entièrement pleine de mercure qui 
avoit bouilli, et dans laquelle, un amalgame de potassium 
3o. ^ 7 
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pouvoit être agité sans se, décomposer; puis ayant fermé la 
-eloche avec un obturateur, ei l'ayant renversée dans du mer^ 
cure bien sec , ont vu. qu'eu agitant la cioclie l'amalgame 
lètoit décomposé en amalgame de potassium , qui restoit dissous 
*âans le mercure, et en gaz ammoniaque et hydrogène. Ces 
gaz étoient l'un à Tautre :: 2,5 : i. 

Dans l'expérience précédente, oli conçoit que la décom- 
position de l'hydrure s'opère, parce que le potassium, qui 
le rend stable, perd son énergie en se dissolvant dans une 
grande quantité de mercure* 

Amalgame s'iêtain. 

Une partie d^étain et i p. de mercure forment un amal- 

ffljne blanc , brillant , solide*. 

' Une partie d'étain et 5 p. de mercure forment un amal- 

'gamè mou , qui est susceptible de cristalliser. 

Une partie d'étain et lo p. de mercure font un amalgame 

liquide, ayant l'éclat du mercure , mais il en diffère par 

moins de mobilité. 

Tous ces amalgames se préparent en exposant les] deux mé*^ 
taux à une douce chaleur. 

Tous sont décomposables par une chaleur rouge sufi^am- 
ment élevée pour vaincre l'affinité mutuelle des métaux. On 
doit considérer les amalgames blancs liquides comme des 
dissolutions d'un amalgame cristallisable à proportions fixes 
dans un excès de mercure. 

C'est avec l'amalgame d'étain qu'on rend les glaces capa* 
blés de réfléchir les images des objets placés devant la sur* 
face qui n'est pas étamée* Four cela, dn met une feuille 
d'étain sur un plan horizontal , on la recouvre d'une couche 
de mercure , qui s'y amalgame pat* sa surface inférieure ; on 
fait ensuite glisser horizontalenient une glace sur la feuille 
d'étain : par ce moyen on expulse la plus grande partie du 
mercure nbh amalgamé de dessus la feuille d'étain ; on 
achève d'expulser le reste en chargeant la glace de poids. 
L'amalgame adhéne bientôt très-fortement au verre. Pour 
réussir, le verre doit être bien sec; car Thumidité est une 
cause qui nen-seulement s'oppose à l'adhésion de l'amal- 
game, mais qui peut détacher celui qui a été appliqué aur 
un verre seo» 
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AnALGAMB DE llVtC. 

Si Fou vene en mercure sur du zinc chauffé à 3ao^ envi- 
ron , la combinaison s*opère. 

Une partie de iiitc et un huitièute de mercure donnent un 
amalgame cassant. 

Une paHîe de zinc et 1,5 p. de mercure donnent un ^mal- 
game soIid« , cessant , susceptible de cristalliser. Il est employé, 
GODune Vor musif , pour augmenter le développement de Fé- 
lectricité par frottement. C'est Higgins qui Fa prescrit le 
premier, en 1778, pour cet usage. ^ 

Amalgame d^aasenic. 

Bergman dit avoir obtenu un amalgame d'arsenic formé 
d^une p. d^arsenic et de 5 p. de mercure, de couleur grise , «n 
tenant pendant plusieurs heures sur le feu du mercure avec 
de l'arsenic réduit en poudre fine* 

Amalgame d'antimoine. 

Uantimoine fondu, versé dans du mercure chauffé k 34o^, 
s'y combine. Cet amalgame paroit se décomposer facilement. 

Amalgame de bismuth. 

Ces deux métaux s'unîsseïit à froid par trituration; mais 
la combinaison est plus rapide si la température est élevée. 

L'amalgame d'une partie de bismuth et de 2 p. de mer- 
cure est mou au moment où il vient d^être fait; mais avec le 
temps il prend de la consistance : il est susceptible de cristal- 
liser. 

Une partie de bismuth et 3 p. de mercure font un amal- 
game liquide, qui a la faculté de dissoudre 1 p. de plomb. 
Cet amalgame triple peut être passé à travers la peau de 
chamois ; mais il diffère du mercure, en ce qu'il fait la queue, 
c'est-Wire qu^îl ne forme plus de globules sphériques quand 
on le divise sur un plan de verre. 

Amalgame de tellure. 

Cet amalgame se prépare en triturant les deux métaux 
dans un mortier de silex. 

Amalgame vu cuivbb. 
A ftoid, le cuivre ne s'attalgame que difficilement au 
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mercure î ttiais à cliaud Tuniou se fait bien. Elle réussit, ^n 
mettant du mercure dans une capsule de porcelaine, avec 
Une solution de sulfate de cuivre et des lames de fer; celles^ 
ci précipitent du cuivre très-divisé , qui s'unit facilement au 
mercure à la température de 80 à 1 00^. 

Cet amalgame est blanc ; il est mou d'abord , mais il prend 
à la longue beaucoup de consistance : c'est ce qui le rend 
propre à recevoir des empreintes. 

Amalgame de plomb. 

L'union de ces deux métaux se fait facilement à froid, et 
à plus forte raison à chaud ; l'amalgame est blanc , brillant : 
il est susceptible de cristalliser quand le mercure n'est pas 
en excès* 

Amalgame o'ARGENTé 

L'argent rouge de feu, plongé dans du mercure égale*- 
ment cKaud, s'y combine très-bien. L'amalgame est suscep- 
tible de donner des cristaux qui paraissent formés de 1 p* 
d'argent et de 8 p. de mercure. Ces cristaux sont peu solu- 
blés dans' le mercure : aussi observe-t-on qu'en pressant 
dans une peau de chamois Tamalgame d'argent qui est avec 
excès de mercure , celui-ci se sépare en entraînant un peu 
d'argent, et l'amalgame reste dans la peau à Tétat d'une ma- 
tière molle. 

On peut préparer cet amalgame par la voie humide, en 
précipitant l'argent du nitrate par le mercure en excès. 

Amalgame de platine. 

Le merCure bouillant s'allie au platine, ainsi que Guyton 
l'a prouvé.' Pour obtenir cet amalgame , ie meilleur procédé 
consiste à chauffer aVec le mercure de la mousse de platine* 
Cet amalgame est blanc, brillant t au moyen de la peau de 
Chaniois on peut en séparer le mercure en excès. L'amal- 
game mou qui reste dans la peau, preiad à la longue de la 
consistance* 

Amalgame d'oa* 

Quoique le mercure s'unisse à l'or aussitôt qu'il est en con-' 
tact avec ce métal à la température ordinaire, cependant | 
pour préparer l'amalgame d'or^ il est préférable de plonger 
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de l'or rouge de feu dans du mercure chaud. On sëpare l'a- 
malgame du mercure en excès au moyen de la peau de cha* 
mois, comme on le fait pour Famalgame d^argent. On ob- 
serve que le mercure filtré retient plus d'or ou plutôt d'à*- 
malgame d'or, que le mercure séparé de l'amalgame d'argent 
)>ar le même procédé ne retient d'argent on plutôt d'amal<p 
game d'argenté 

L'aiûalgame d'or qui reste dans la peau de chamois, est 
formé de i p. d'or et de /, p. de mercure environ : il est blanc i 
il prend peu à peu de la duret^. 

Cet amalgame est employé pour dorer l'argent et le laiton. 
Le procédé consiste essentiellement à appliquer l'amalgame 
sur des surfaces métalliques bien décapées, à chasser le mer« 
cure par la chaleur, et à donner ensuite à la dorure la cou«>. 
leur qu'elle doit avoir : pour cela on la recouvre d^une bouil« 
lie de nitre, d'alun, de chlorure de sodium ; on la fait chaufv 
fer ; oii la lave à l'eau bouillante , et on l'essuie ensuite. 

Usages. 

Le mercure est un des métaux les plus précieux pour le 
physicien et le chimiste; car il «eroit bien difficile de le 
remplacer dans la construction des baromètres, et ç'il n'çxi^t 
toit pas, on ne pourroit obtenir les gaz solubles dans l'eau 
qu'en les recevant dans ce liquide préalablement saturé du 
gaz qu'on voudroit préparer. Ce procédé, tout imparfait qu^il 
seroit, ne s'appliqueroit pas encore à tous les gaz soluble^i 
indistinctement. 

Le mercure sert k l'anatomiste pour fhire les injections le^i 
plus délicates. 

Il est la base d'un assez grand nombre de remèdes trèsr 
actifs, et excellens quand ils sont ordonnés avec discerne* 
ment. Il est surtout d'un grand usage dans les maladies dç^ 
la peau et les affections syphilitiques. 

Dans les artâ le mercure est employé , à l'état de cinabre ^ 
comme maitière colorante; à l'état de nitrate de mercure^ 
pour préparer l'oxide de chrome et les peaux destinées à la 
chapellerie; à l'état d'amalgames d'or et d'argent,^ pour dorer 
et argenter; à l'état d'amalgame d'étain , pour faire les mi- 
roirs de verre : en métallurgie , il est employé dans le trai^ 
Cernent dçs mines d'or et d'argent^ (^^O 
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MERCUKË. (Enhm,) Cest le nom que Fabrleius a donné 
à un papillon. ( C. D» } 

MERCURE ANIMÉ. ( Chim, ) Préparation iperciirielle faite 
par les alchimistes pour la pierre philosophale. (Ch.) 

MERCURE DOUX. (Chim.) Un des ancîeoç noms du pro- 
tociilorure de mercure. Ce nom lui venoit de ce qu'on le 
préparoît au moyen du perchlorure de mercure ou sublimé 
corrosif, et que Ton comparoit sa foîble action sur Téco- 
yiomie animale à Faction eorrosive du sublimé* i^^*) 

MERCURE DES PHILOSOPHES. {Chim.) te» alcbimistc* 
eonsîdéroient le mercure comme une sulwtance grossière qui 
contenoit un élément précieux , U mercure det philosophe f^ (p9»^ 
MERCURE PRÉCIPITÉ BLANC. (Chim.) C'est Je proto- 
chlorure de mercure préparé au moyen de la précipitation 
du nitrate de protoxide de mercure par le chlorure de so- 
dium ou Pacide hydrochlorique. (Ch.) 

' MERCURIALE; Mercurialis^ Linn. (Bot.) Genre de plantes 

dicotylédones apétales, de la famille des euphorbiacées , Juss., 

et de la dioécîe ennëandrie j Linn., dont les fleurs mâles sont 

séparées des femelles, et ordinairement sur des inrfividus 

différcns. Le caractère des mâles est d'avoir un calice composé 

de trois folioles et contenant neuf k douze étamines à filamens 

capillaires, portant des anthères globuleuses et didymes. 

Les fleurs femelles ont, comme les mâles, un calice de tro^s 

folioles, et un ovaire supère , arrondi , un peu comprimé, 

surmonté de deux styles divergens, denticulés ou frangés 

du côté interne, terminés chacun par un stigmate pointu : 

chaque face de l'ovaire est creusée d'un sillon longitudinal 

dans lequel est logé un filet grêle ou étamine stérile. Le 

fruit est une capsule arrondie, scrotiforme, didyme, à deux 

loges, contenant chacune une seule graine presque globu-> 

leuse. 

Les mercuriales sont des plantes herbacées ou des arbustes, 
h feuilles simples, ordinairement opposées, accompagnées de 
stipules, et à fleurs petites, verdâtres,, axillaîres. On en 
connoît aujourd'hui dix espèces , parmi lesquelles les sui- 
vantes sont indigènes. 

MEacuRiALE viVACE ; Vulgairement Merccriale des bois , 
SAUVAGE, Dç MONTAGNE, OU Chou DE Chien : MercuriolU ptren- 
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ni$, Uni]#^ <^p<^M 4^^ '^ Flou Dan,, tab. '4oOf Sa raciqe €$|l 
menue , traçante ; elle produit ça et là des tiges droite^ , 
très -aioiples , chargées de quelques poils, hautes de six 4 
douze pouces, et garnies de feuilles opposées. oyale^-lanc^Q^ 
lées, dentées, un peu rudes au toucher, brièven^eQt pétior 
lées, et d'un vert sombre. Les peurs ^ont dioïques: leimàlei 
forment des épis axill^ires , 9.r4in4i|*ement plus longs q^e Içs, 
feuilles ; les femelles sont aussi as$ez longueippnt pédoficu«; 
lées. Cette planta croit en l^rftpce et ep Europe <}ans Iç^ liois^ 
Quelques auteurs l'ont ponseill^e cq^lt^e pvirgf^tive, e^ Ges^» 
ner la rangeoit même p^r^ii \p& lierlies potagères ; m^is soxi 
usage paroft devoir étrç proscrit, pu ayi |nq{^s ^e^ks^nd^Vi 
beaucoup de circonspection : car ^cb puteurs dignes 4c ^oi, 
et entre autres Sloane et V^cat s figurent que Ifi mercMri^le 
vivace a des qualités tellement p)al-fai$|inte$ , qu'elle produit 
divers accidens, comme des a^oupisseniens profqpds et pre-» 
longés, des vomissemens violens, une (li^rrliée exces^ivç, 
une chalepr brûlante de la ,iê^e ^ 4P^ fspnvulsions ; et Voih 
0. vu une fois tous ces accideni^ ^e ^^fqiiaer promptem^x^l 
par la mort. Cette planta pas^e fL\\8si pour 0tf e nyisible aux 
moutons, quoiqi^e les chèvres ]^ pangent, dit-on, impunén 
ment. Les autres bestiaux n'ea veulent pa^« Soii shc teint 
en bleu le papier blanc; msiis cette coiileur uç^t paq.SQUde| 
et les essfds qu'on a faits pour la fix^r n'ppt point eu de 
succès. 

Mercuriale ANNUELLE i vulgairement FoiaANDEf Foirole ; 
MercuriaUs annua^ Linn., 6pec«, 1466 ; Marcuriqlis ma$ tt fa-» 
mina, Black\v. , Herh», tab. 162» Sa racine est fibreusç, ari** 
nuelle ; elle produit une tige droite , branchue , glabre 
comme toute la plapte , haute de dauze à diy-huit pouces, 
garnie de feuilles ovales -lancéolées, pétiolées, d'ixn vert 
clair, dentées en leur borA, Les fleurs, d*1inc cc^ul^nr her*- 
bacée, sont dioïques, les mâles disppséçs en épis grêles, axilr 
laires , pédoncules , et les femelles solit4ires ou géminées e| 
presque sessilcs. Cette plante est très- commune dans les 
j.ardins et les lieux cultivés. 

La mercuriale est émollicnte et laxative. Elle a été çm« 
ployée en médecine dés les temps les plus reculés ; car elle 
étpi4 en ufa^e dès Hippocrate , qui la recommande et en 
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fait l^éloge pour les maladies des feinines« lies ancieiu 
avoîent reconnu deux individus dans cette espèce : ils dis- 
tinguoient la plante ipàle et la plante femelle ; mais il pa- 
roît, par la description de Pline, qu'ils avoient interverti 
l'ordre des sexes. Les propriétés qu^on lui attribuoit alors 
étoient bien singulières , et le naturaliste latin dit qu^on te* 
nolt pour certain que la mercuriale mâle faîsoit engendrer 
des-garçons, tandis que la femelle faisoit faire des filles; et 
la femme qui avoit conçu n'avoit besoin, pour satisfaire le 
désir qu^elle avoit d'avoir un enfant du sexe masculin ou 
du sexe féminin, que de prendre du suc de la plante mâle 
ou de la plante femelle avec du vin , ou de manger Fiierbè 
elle-même, préparée en potage ou autrement. Aujourd'hui 
que de tels contes ne trouvent plus croyance, Fusage de la 
mercuriale est assez borné , et elle n^est plus guère employée 
que pour faire partie de la composition des lavemens émoi- 
liens et laxatifs* On se sert de Therbe entière à la dose d'une 
ou deux poignées par pinte de décoction. Elle est peu usitée 
maintenant , cuite et appliquée à Textérrisur , comme émoi- 
lien te. Elle fait encore la base d*une préparation pharma-* 
ceutique qui' porte son nom ; c*est le miel mercurial qu'on 
emploie dans les lavemens laxatifs, et que les pharmaciens 
rendent plus décidément purgatif par Taddition d^une cer- 
taine quantité de pétioles de séné^ Elle entre aussi dans le 
sirop de longue -vie et l'électuaire lénitif , drogues qui ont 
vieilli. Cette plante infeste souvent les jardins, les terres 
cultivées dans le voisinage des habitations; elle aime un* sol 
frais et fertile , ef il est difiicile de l'y détruire entièrement, 
parce que ses graines conservent pendant plusieurs années 
leur faculté germinative. Elle a un goût désagréable, qui fait 
que les bestiaux la rebutent. Les chèvres seules la mangent, 
et encore ce n'est que lorsqu'elleome trouvent rien de mieux. 
Cependant elle étoit , chez les^nciens , une herbe potagère 
d'un usage commun, et on la mange encore dans quelques 
cantons dePAllemagne , accommodée comme des épinards. 
Les mauvaises qualités de la mercuriale vivace rendent celler 
ci suspecte ; mais Murray pense que la coctiou lui enlève 
$es principes nuisibles. 

MERCUa;ALE AMBIGUË ; Mercurialis çmligua , Linn. , 5pec^ , 
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i4i^S* Cette espèce dilFèfe de la préeëdente, en ee qu'elle 
porte des fleurs mâles et des fleurs femelles mêlées ensetnbi'é 
sur les mêmes pieds, et en ce que ses feuilles sont plus ovales, 
que}ques*unes presque cordiformes. Elle croît en Provence, 
aux environs de Toulon , de Saint-Tropez , et en Espagne. 

Mercuriale elliptique ; Mereurialis elliplicà , lAm, , Dict. 
«ne, 4 9 p* 11 9* Sa tige est droite,' un peu ligneuse à sa 
base, très- branchue, haute d^un à deux pieds, garnie de 
feuilles elliptiques , crénelées, pétiolées. Ses fleurs sont pe- 
tites, verdàtres, didïques; les mâles disposées en épis grêles, 
axillaires , et les femelles solitaires , presque sessîles* Toute 
la plante et surtout ses sommités prennent , par' la dessicca. 
tion, use teinte violette ou rougeâtre. Cette plante ctoît 
dans le Midi de l'Europe : elle a' été trouvée en Corsée. 

Mercuriale cotonneuse ou de Montpellier ; Mereurialis to^ 
merUùsa, Linn. , Spee., i465. Sa racine, qui estvivace, pro« 
duit une tige droite, branchue, haute d'un pied à un pied 
et demi, cotonneuse comme toute la plante, garnie de 
feuilles ovales «oblongu es, blanchâtres, brièvement pétio- 
lées, et même les supérieures sessiles* Les fleurs, dan» les 
individus mâles, «ont ramassées en deux à trois petits paqnets 
vers l'extrémité des pédoncules plus longs que les feuilles ; 
dans les femelles elles sont sessiles ou presque sessiles , axil- 
laires et le plus souvent solitaires. Cette espèce croit sur le bord 
des champs, dans le Midi de la France et de l'Europe. (L.D«) 

MERCURIALE SAUVAGE. {BoL) Nom commun à la 
mercuriale vivace et à la balsamine des bois. ( L. D. ) 

MERCURIALE DE VIRGINIE. (Bot.) CestVacalfphavir- 
ginica, espèce du genre Riccinelle. Voyez ce mot. (Lem. ) 
• MERCURIALIS. {Bot,) Ce nom, qui appartient à un genre 
de la famille des euphorbîacées, a été aussi donné à d'autres 
plaixtes de la niéme série, telles que deux aealypha et un 
tragia, et à des plantes de familles différentes: parHermann, 
au solandra, qui est une ombellifère; par Tragus, à une bal- 
samine, balsamina noli tangere» (J. ) 

MERCURIASTRUM. {Bot.) Heister nommoit ainsi le cupor 
meni de Rhéede et d'Adanson, ricinoçarpus de Boerhaave., 
maintenant acaiypha de Linnasus, genre de la famille àes^ 
euphorbîacées* (J.) " 
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MEBÇURIAU. (Bo^) J^om pxoveBçal de la iii^rçurî^e, 
«cirant Garidel. (/»] 

MERCURIFIÇATION. ÇChim.) Cp mpt aë^ë emptoyé par 
les alchimistes suivait deux acceptions principales : i-"" pour 
indiquer une ppëratipn au moyen de laquelle ils pr^teii^oient* 
réduire les métaux en une liqueur analogue au mercure ; 
sJ^ pour désigner uiie qpératien au mçyei^ ^e laquelle ils 
retiroient de certaines substapce^ métaUiquçj» une quantité 
de mercure qu^ils regardoient comme m^ éléi^nt de ces 
corps* Il est évident que ceux qui disoient p^^Uquer la pre«- 
raiére opération étoieiït des imposteurs , tandis g|ie ceux qui 
pratiquoient la seconde, pouvoient être trppftpés pfir dumer* 
cure que des matières premières qu'ils emplpyoîen^, conte* 
noient sans qu'ils le sussent. (CvO 

MERCYMARONA. (Bot.) J^es habil^qs du Mexique nom- 
ment ainsi le janipha ftliia de MM. d^ Hqmbpldt et ICunth , 
qui c&i Vayotequeli des anciens Mexicains. ( Jf ) 
^ MERDE JDE CORMORAN. {BoL) Les pêpjieurs. do|inent 
ce nom à à^s substances desséchées et durits « qui semblent 
èivt des varecs desséchés, (Lem.) 

MERDE pu DIARLE* {Bot.) Vassa fetida doit à s^ féti- 
dité le noni vulgaire de merde d^u diable* (Lem*) 

MERDE D'OIE. {Min.) Voyez Cobalt arsbniat|& ter&^ldx 

ARGENTIFÈRE. (LpiM.) 

MÈRE DES CAILLES. (Ornith.) Ce noim, qui s'écrit aussi 
mère ^caille, est vulgairement donné, dans quelques départe- 
mens, ainsi que celui de roi des cailles ^ au r^le de genét^ 
rallus crexy Linn. (Ch. D.) 

MÈRE-CAREY. {Ornith.) L'oiseau auquel, suivant Forster, 
les ïnsitelot& du capitaine Cook donnèrent ce nom, est le 
quehranta huessos, ou trés^grand pétrel des Espagnols , procd' 
laria gigantea, Gmel. (Ch* D.) 

MÈRE-D'EAU. (ErpétoL) On a quelquefois donné ce ncmi 
au serpent devin. Voyez Bôa. (H. C.) 

MÈRE DE GÉROFLE. {Bot. ) Voyez Matrice de girofle. (J.) 

MÈRE- DES -HARENGS. {Jchthyol^) On appelle ainsi vul- 
gairement l'alose. Voyez Alose et Clcpée. (H. C. ) 

MÈRE-PERLE, Mater perlarum. {Conchyl.) On désignç 
par là , dans les Conchyliologies , la belle coquille bivalve 



MER 1P7 

qui fournit le pluS'Ordînaireineiit les pei)cs dans riQde, et 
qui 9 après avoir été long -temps placée parmi les.avicules 9 
est maintenant le type du genre Mabgaiiitp de Leach, ov 
PiMTADiwE de M. de Lamarok. Voyez ces mots. iD& B.) 

MÈRE-A^POUX. (Enfoui.) Nom vulgaire donpé à cep^ 
tains insectes dans quelques pays : d'abord aux scarabées 
géotrupcs et ônites , dont le corps est en effet très-souvent 
couvert de petits cirons; et ensuite, probablement par pr^ 
jugé, aux blaps présage -mort {mortisaga), que Ton a açcus^ 
de donner de la vermine aux enfans. (CD.) 

MERENDEHAS, (Botl) Nom du colchique de montagne 
aux environs de Salamanque, suivant Clusius» M. Ramond 
l'a adopté pour désigner un genre nouveau « voisin du coU 
chique. Cette espèce est aussi nommée villorita dans les 
mêmes lieux. (J.) 

MÉRENDÈRE; Merfnàerq., Ramond. {BotJ) Genre dr 
pkintes monocotylédohes, de la famille des colchieacées , 
Juss. , et de VhexandrU trigynie du système sexuel , dont les 
principaux caractères sont les suivans ; Corolle divisée ' jus- 
qu'à sa base en six découpures oblongues , rétrécies inférieu- 
rement en onglets alongés ; six étamines à filamens insérés 
sur le sommet des onglets , portant k leur extrémité dea an^ 
thères droites, linéaires; un ovaire supère, surmonté de 
trois styles alongés , terminés chacun par un stigmate simple ; 
une capsule à trois valves, dont les bords se replient vers 
rintérieur et forment autant de loges, qui s'ouvrent vers le 
sommet du côté intérieur, et qui contiennent des graines 
nombreuses attachées sur deux rangs au bord rentrant des 
valves. 

Les mérendères sont de petites plantes à racine bulbeuse , 
à feuilles simples, radicales, et a fleurs solitaires sur une 
hampe également radicale. On en cennoft trois espèces. 

MéRENDÈas bulbocode: Merendera huîhoeodium , Ram., Bull, 
philom. , n.* 47, tab. 12, Gg. 2 ; Red,, Lil., 1, n." et tab. 
26. Sa bulbe est ovoïde, grosse comme une petite noisette; 
elle produit k la fin de Vété une fleur solitaire , d'une cou- 
leur purpurine , très-grande , comparativement à la petitesse 
de la plante; aussitôt que celle-ci commence à passer, 
il naît autonr d>lle trois à quatre feuilles linéaires , 4ianaliv 
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culées, étalées sur le terre, longues de quatre à nx pduè 
JLa hampe , qui étoit cachée en terre lors de la floraison , 
a^alonge en portant le fruit , qui mûrit au printemps -, et elle 
atteint alors une hauteur de trois à « quatre .pouces. Cette 
plante croit sur'les pelouses dans les Pyrénées et sur les col«- 
Unes en Barbarie. 

Les. deux autres espèces sont le merendera hulhoeodioides , 
qifi croit en Portugal , et le merendera eaucasica , qui habite 
le mont Caucase. (L;D.) 

MERETRIX. {Conclv^l.) M. de Lamarck a employé quel- 
*que temps cette dénomination pour désigner un genre de 
coquilles démembré de celui des Vénus , et que depuis il a 
cru plus convenable de nommer Cythéhée ; ce qui a été 
adopté. Voyez ce mot et Vénus. (De B.) 

MERGANSER. {Ornith.) Ce nom, employé par Geaner, 
Aldrovande , Brisson , pour désigner génériquement le harle , 
ne s*applique qu'à une espèce dans le systènie de Xinnœus, 
où le nom latin des harles est mergus. ( Ch. D. ) . 

MERGULE. {OrrdthJ) M. Vieillot a fait sous ce nom , en latin 
mergulus , et d'après Ray, un genre de la famille desbrachyptèrest. 
Il lui donne pour caractères : le bec plus court que la tête , 
couvert à la base de plumes veloutées, un peu arqué, conico- 
convexe , échancré vers le bout sur ses deux parties ;* la man- 
dibule supérieure courbée vers sa pointe , plus longue que 
rinférieure ; les narines arrondies , à demi couvertes par les 
plumes du capistrum^ trois doigts en devant, palmés; point 
de pouce ; les ongles falculaires , pointus ; \t^ premières et 
deuxièmes rémiges les plus longues de toutes. 

La seule espèce qui compose ce genre, est Toiseau vulgai- 
rement nommé colombe ou pigeon du Groenland, cofymbus 
minor et grylle, GmeL, pi. enlum. de Bufibn, 917^ que M. 
Cuvier, dans son Règne animal, tom. 1 , p. 5 10, a proposé 
de séparer des guillemots sous la dénomination de cephus* 
Cette espèce a dé>à été décrite dans ce Dictionnaire , tom. ao, 
p. 77, sous le nom de guillemot mergule ou pain, uria, (UU, 
Temm. (Ch. D.} 

MERGULUS. ( Ornith, ) Voyez Mergule, ( Ch. D. ) . 

MERGUS. ( Ornith. ) Ce terme , qui a été , tour à tour , 
employé pour désigner ^es oiseaux aquatiques de genres 
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4&ffiéren4, tels qu ^1^ plongeons , les luirles^ les grèbes, les 
pingouins, esl définitivement consacré au genreHar/««(CH.D«) 

MERIANA. (Bot,) Le genre de plante nommé ainsi par 
Trew et Àiianson, réuni par Miller au ^^aispnia, par Lin« 
naeus kVArUholyza, fait maintenant partie du Gladiolus, dia- 
prés la détermination de Thunberg et de Vahl. Le Meriania 
actuel est un genre de la famille des.mélastomées. (J.) 

MÉRIANE9 Meriana. {Bot.) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, polypétaléies , régulières, de la 
famille des mélastoméeê, de la décandrie monogjnie de lin- 
naeus, offrant pour caractère essentiel : Un calice campa- 
nule, à cinq découpures; cinq pétales attachés sur le calice} 
dix étamines inclinées , insérées entre les pétales, sur le bord 
du calice; les anthères percées de deux trous au sommet; 
un ovaire situé au fond du calice ; un style ; une capsule 
enveloppée à sa base par le calice , à cinq loges polyspermes* 

Ce genre est très- peu distingué des Rhexia et des MelaS" 
loma; il n*y à que le grand nombre d^espèces renfermées 
dans ces deux genres qui puisse en' autoriser l'établissement. 
Ce même gepre portoit le nom de Wrightea dans le jardin 
de Bapts. 

MjàaiÀKE A FLEuas blanches: Meriana leueantha^ Swarfz, 
Flor» Ind» oceid»^ a , pag. 826 ; Rhexia leucanlha, Id.^ Prodr^^ 
(è ; Meriana rosea, Tussac, Flor. des AntiU., 1 , p« 76, tab. 6» 
Arbre de vingt à trente pieds, d'un port élégant, dont les 
rameaux sont glabres, cylindriques; les plus jeunes tétra- 
gones, un peu comprimés; les feuilles opposées, pétiolées, 
ovales, alongées, acuminées , glabres, luisantes, plus pâles 
en- dessous, denticulées à leur base, longues de quatre à 
cinq pouces, agréablement veinées, réticulées en- dessous , 
k trois nervures ; les pédoncules solitaires , opposés , axilr 
laires, phis longs que les pétioles, avec deux bractées ovales 
sous chaque fleur; les fleurs grandes, blanchâtres, un peu 
inclinées; le calice est campanule, â cinq découpures larges., 
membraneuses, munies à leur base d'une dent roide , subulée ; 
1^ pétales sont épais , oblongs , caducs, rougeâtres à leur base; 
les étamines de la longueur de la corolle ; le stigmate est ob- 
tus , pubescent. La capsule est arrondie , à cinq loges. Dans 
la variété jS les fleurs sont d'iin rose clair ; les feuilles mu- 
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aies à leur base dé '4eux petits cicrrps calleux. Cette) plante 
croit sur les hautes montagnes , à la Jamaïque. 
' Mériane a fleors purpurines : Meriana purpurca^ Sv\rartz, 
Flor. , L c. ; Tussac , Flor. des Antîll. , i , pag. 82 , tab* 7 ; 
Rhexia purparea) Swartï, Prodr., 6u Arbrisseau de quinze 
à vingt pieds, dont les rameaux sont glabres, cylindriques, 
d'un vert foncé; lés f\&uill es p étiolées, opposées, ovales-lan- 
ééolées , glabres, Vttnécs, à tirois nervures, denticuléea à 
leurs bords ; les dentelures d*un brun noirâtre ; les pédon- 
cules axillaîres, opposés, plus courtÂ que les feuilles , plus 
longs que les pétioles, solitaires, uniflores; ayant sous chaque 
fleur quatre bractées lancéolées, denticulées; les fleurs 
grandes, d'un rouge de sang; les fîlamens un peu inclinés; 
l'ovaire est pentagone. Cette plante croît à la Jamaïque , sur 
les hautes montagnes. 

MiÉRiANE CILIÉE : Meriana ciliataj Vent», Choix de plant., 
pag. et tab. ^4. Fiante herbacée, hérissée sur toutes ses par- 
ties de poils roussàtres; les tiges sont ascendantes, cylindri- 
ques, longues de trois pieds ; les feuilles opposées, pétio- 
léé&, lancéolées, aiguè's, longues de itoh à quatre pouces 9 
à cinq nervures , finement dentées en scie ; les fleurs dispo^t 
séei en paniculès terminales lâches , dichototnes , munies de 
bractées lancéolées ; le calice est tubulé , strié , à cinq divisions 
ouvertes , ciliées ; la corolle d'un pourpre foncé , à pétales 
tiu peu ciliés; les BlatueU^ sont coudée, glanduleux au-dessous 
du sommet , de couleur purpurine. La capâule est libre , re- 
couverte par le calice, ovale, membraneuse, à cinq loges ^ 
è'ouVrant en cinq valyes polyspermes. Cette plante croit à la 
Nouvelle -Grenade. (Poia.) 

MERIANELLA. {Bot.) M. de Lâmarck, dans l'Encydo- 
pédie, se proposoit d'établir, sou^ ee liom, uti genre |>ar- 
ticulier pour quelques espèces de gladiôlas; mais ^ ne lui 
ayant offert que des caractères trop fotbleâ, il a i'enonté i 
cette réfbrme. Voytt Glatèul. ( Pôîr. ) 

MERIARSAIRSOK. (Ornith.) Suivaiit MttUer, Zùolûgias 
Daiûcce Prodromus , n.® 166, et OthOtf Pabricius , Fauna Groen- 
îatidica, n.** 68, on nomme ainsi, eu Islande et au Groen- 
land, le labbe à longue queue, de Buffbn, larus paraàiticus , 
Gmel., appelé en Norwége stiraittjàgtf. (Cn* D*) 
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MERICHE. (Bot.) Le poivre est ainsi nommé à Guzarate 
et dans le Decan, suivant Cl usius» (J.) 

MERIDA. (Bot,) Necker fait sous ce nom un genre du 
poHulaca muUifida, qui n'a que huit étamines et une corolle 
monopétale à quatre divisions profondes. Linnasus avoit aussi 
fait un genre Meridiana, qu'il àVoit postéHeurement réuni 
au pourpier sous le nom de portalaca meridiana , remarquable» 
ainsi que le merida , par son calice enfoncé à moitié dans la 
tige, et s'ouvrant seulement coniihe par une fente qui laisse 
échapper la corolle. Schranck a voulu, d'après ce caractère^ 
rétablir le genre Meridiana y qui cependant ii*est pas encore 
adopté. (J.) 

MERIDIANA. {BoL) Voyez Merida. (J.) 

MÉRIDIANË, Meridiana* {Bot,) Genre de plantes dicoty*- 
tylédones, de la famille des portuldcées , de VoctandHe^tétror 
gjnie de Linnaeus ; offrant pour caractère essentiel : Une 
corolle enfoncée dans une cavité formée sut* le& tiges, avec 
une saillie en forme de deux folioles, tenant lieu de calice ^ 
quatre pétales; huit étamines; un oVaire supérieur; un ou 
quatre stylés; une ca^isule polysperm^, s'ouvi^ant transver- 
salement* 

Ce genre avoit d'abord été établi par LinnasuS, qui, de- 
puis , l'avoit réuni aux porlulaca. Schranck, dans $Gs Ëphemer. 
hotan,, n.^ 23, ann. 1804, pag. 3o4, l'a l'établi, d'après les 
caractères qiii ont été exposés plus haut. II n'en résulte pas 
Inbiiii ^uë ce genre n'est qli'un démetnb^emënt de c«lui des 
pbUrpiers , dont Ve nombl-e des parties de la fl-uctificàtion est 
très-Vdriable. On f jràppdtië 1^ espèces âUivanifei. 

MékiDtÀNk CRUcii^d&ME : Mttidiana quadrifida , t'oif.; For- 
tulàea quadrifida, linn. , Jàct^. , Càllètot., 2, tab. 1^, fig. 4 ; 
Portulaca Unifolia, Fôlr&k., ^gypi,^ pag. 92. Siés tacines sont 
fibreuses j elles produisent Un gk^and nombi'e de tiges cou- 
bhée^, dharnué^, lôhgUeis d'un à deux ^ièds, ehà)*gëes de 
râknèauic alternés, t]i[»ès-vdu$, pouvant des i^aeiués auxar- 
ticnlationi ; Ibs feuilles dppoiéés , distantes , lisses , otalett- 
lahcéblées, thariiues, ses^îles, entières, concave^ en-de6sdus, 
couvertes de petits points diaphanes; les fleuris solitaires, 
aéssiles à l'extrémité de petits rameatix courts, en forme 
de pétioles ; elles sont munies d'un involucre à ^uatte fb- 
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lioles en croix , entoui^ées de poils touffus et blanchâtres 9 
de quatre pétales oblongs, de huit étamines (Forskal en a 
observé jusqu'à djx et dix-huit) , d'un ovaire arrondi , d'un 
style renâé au sommet , divisé en quatre stigmates pubesceos* 
La capsule est ovale 9 un peu tétragone, contenant 4es se- 
mences un pçu hérissées. Cette plante croît en Egypte. Ses 
feuilles, broyées et appliquées contre le front ^ apaisent 9 dit* 
o^, les maux de tête. 

Méridianb ELLIFTIQ13E : Meridiana clUpUca , Boir.; Portulaca' 
meridiana, Linn. fil., SuppL Cette espèce a le port du sedum 
acre. Ses tiges sont rampantes , filiformes , rougeàtres j radi- 
Gantes et velues ; ses feuilles elliptiques, lancéolées, un peu 
charnues , les terminales opposées ou quaternées , eq forme 
d'involucre; les fleurs terminales , solitaires, ses&iles, entou- 
rées d'un duvet lanugineux ; la base, qui leur sert de calice, 
est rougeàtre, à deux lobe^; la corolle jaune, renfermant de 
quatre à huit étamines. Cette plante croît dans les Indes 
orientales. "^ 

MébidÎane A FLEURS AxiLLAiRES; Mtridianaaxilliflora,SchT&nck, 
Bphem» hot,, n.*" 23 , an« 1804, p. 354* Cette plante a des tiges 
couchées; ses feuilles opposées dans les jeunes plantes , char- 
nues , alongées ; les fleurs solitaires , axillaires ; la corolle 
et les filamenis couleur de rose. Le lieu natal de cette plante 
n'est pas connu. (Poir.) 

lilÉRIDIEN. (Astron. et Géogr. phys.) D'abord, le méridien 
céleste est le grand cercle qui partage en deux parties égales 
les portions de cercles parallèles que, par Teflet du mou- 
vement diurne de la terre , les astres paroissient décrire au- 
dessus de l'HoRizoN (voyez ce mot)* C'est quand ils traversent 
le méridien qu'ils atteignent leur plus grande élévation ; il 
est midi lorsque le soleil est sur ce cercle, qui passe aussi par 
le ZéNiTH et les Pôles. ( Voyez ces mots. ) 

Ensuite, si Ton conçoit que son plan soit prolongé au travers 
de la terre, il en coupera la surface dans un grand cercle, 
dont la moitié comprise entre les deux pôles terrestres et pas- 
sant par le lieu de l'observateur, est le méridien de ce lieu 
et concourt à en déterminer la position. (Voyez Lqnoitcde*) 
Tous les méridiens se rencontrent suivant l'axe de la terre* 
Voyez Terre. ( L. C. ) 
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MÉRIDIENNE. ( Astrùn, ) , C'est la ligne suivant laqfuelle 
le plan du méridien d'un lieu coupe le plan de rhorizon 
sensible. Ses eiLtrémités sont les points norà et sud, qui tirent 
leur dénomination du pèle du côté duquel ils se trouvent. 

Parmi les diverses manières de déterminer cette ligne , la 
plus simple est d'élever, sur un plan bien horizontal, une 
verge ou itjlt bien ]ierpéndic^Iaire , de marquer la direc- 
tion et la . longueur de ^otk ombre quelques heures avant 
midi, et d'attendre le moment de l'après-midi où cette 
ombre .se trouvé de la même grandeur que celle du matin» 
Si on divise en deux jparties égales l'angle formé par ces di- 
rections , OA aura celle de la méridienne. Ce moyen , suppo« 
siint f{\ie la posttioa du toleil n'a pas changé par rapport i 
Téquateur , n'est exact qu'au temps des solstices ; mais quand 
on ne veut pas une grande précision , il est toujours suffi- 
aant; et ^eut d'ailleurs être aisément corrigé. 

La connoissance seulement approchée de l'heure à laquelle 
l'étoile polaire pésse au méridien , peut faire trouver à très- 
peu prés la dii^ection de la méridienne : on la détermine aussi 
avec une boussole; mais ilfiàut' pour cela savoir la décli- 
naison de l'aiguille aimantée. (Voyez MAGNànsMS^ tome 
XXVIII, p. 5o.) 

On àonvkt quelquefois -au mot méridienne une acception 
plus étendue', en l'appliquant k une grande portion du mé- 
ridien d'un lieu ; • c'est dons ce sens que l'on dit la > méri^ 
dienne de Tebservatoire de Paris,' la mesure de la méridienne 
de Dunkerque à Barcelonne, etc. (L. C.) 

MÉRIDIENNES [Fleurs], (Bot.), qui s'ouvrent viers le mi- 
lieu du jour. Le mesemb^anthemum oriitaUinum,, Vomitho'* 
galium umhellatumj par exemple,' ont les» fleurs naéridiennes. 
(Mass.) 

MÉRIE, Mèriiu (Enlom.) Nom de genre donné par Illiger 
à quelques fkinilles d'insectes hytnénoplères dont les mâles 
ne sont paseiicore connus. Les espèces rapportées à ce genre 
aemblent devoir être comprises dans la famille des florilèges 
ou antophiles, près des melUues. M* Juriçe âvoit nommé 
Utehus slap^linus^ l'une des aspièces qui parciit être le même 
insecte que Panzer a décrit sous le nom de tiphia tripunc» 
Èaia; il en a doqné la figure à la planche 14 comme supplé* 
3o. 8 
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ment. Une autre espèce rapportée encore à ce genre y est le 
hethjlus Latreillii de Fabricius. Voyez Béthyle. (C. D^) 

MÉRIER. {Omith.) Voyez Mi^rier.. (Ch.D,) . 

MERILLUS. {OmitK) Ce-nom et ceux de nn^^llo, merisdo, 
merlina, ismerlus, smerillus, ont été donnés à Témérillon , /o^o 
œ$alon, Linn. (Cb. D. } . 

MÉRINGIE- (Bot.) Voyez Moshajngjb. (L. D.) 

MÉR1P7QS. (Mamm.) Nom de la variété espagnole du 
Mouton^ (Desm.) ... 

MÉRION» {Omith,) Ce nom, en latin maluruf, a été donné, 
par M. Vieillot, à un genre d'oiseaux insectivores qu'il place 
entre les hochequeues et les fauvettes^ mais il Içur trouvoit 
tant de rapports avec celles-ci , qu'il ne se proposoit d'abord 
que d'en former une division composée d'espèces de la Non* 
velle-HoUande 9 auxquelles pourroient être .ajoutée^ plusieurs 
autres de l'Amérique méridionale, qui faisoient partie de la 
petite famille des queues -aiguës de d'Azara. Ce genre a pqur 
caractères .- Un bec très-gréle,. droit, court, s^bulé, entier^ 
cilié sur les angles; des narines arrondies ^JâSi deux exté* 
rieurs des trois doigts d» devant ordinairement réunis jus- 
qu'à la seconde phalange ; les ailes courtes, un peu concavlss ; 
les rectriccs très-longues et foibles. 

Les caractères assignés par M. Temminck^ pour le même 
genre., dans. le texte de la nu* livraison du Recueil de 
planches coloriées faisant. suite aux planches, enluminées de 
Buffon,.ne présentent pas de grandes différences; mais, 
comme il s'agit d'oiseaux fort petits et. >ohez lesquels les signes 
caractéristiqpies sont peu saiilans , op croit devoir faire 
observer que , suivant ce dernier auteur, le bec, comprimé 
dans toute sa longueur, offre. une arête qui s'avance un p^eu 
entre les plumes du front, et que la pointe en est légère- 
ment éohançrée; que les narines ,. basales et latérales, sont 
à moitié fermées par une membxane, et q^e la. queue, co- 
nique, dont les pennes sont. étroites , a. souvent les barbes 
rares et décomposées, * 

A l'égard des queues-aigueé de d'Azara , M. Temminck.pense 
que quelques espèces appartiennent au 'genre S^nallax (ou 
Synallaxe, selon l'orthographe de M. Vieillot, qui l'a créé), 
et il indique la place des synallax immédiatement après les 
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mérioBSy tandis que M. Vieillot les range 'dans une. autre 
famille, à la suite des grimpereaux, ce qui annonce qu'on 
n'est pas encore bien d'accord sur la classification de ces 
oiseaux. Aussi les espèces qui existent dans les galeries du 
Muséum sont-elles restées placées jusqu'à présent avec les 
traquets. ■ 

M. Temminck avoit d'abord eu le projet de diviser les 
mérions en trois sections géographiques, dont la première 
auroit compris ceux d'Afiique , la seconde ceux de l'archipel 
des Indes et de TOcéanie, et la troisième ceux de TAmé- 
irique méridionale, parmi lesquelles se seroient trouvées en 
partie les queues-aigu è's de d'Azara; mais, considérant en- 
suite que, s'il y avoit des rapports entre les oiseaux de la 
dernière section et ceux des deux premières, il y avoit aussi 
plusieurs différences, et surtout que les espèces d'Amérique 
n'ayoient «point de poils k la base du bec, comme celles de 
l'ancien continent, il s'est déterminé à adopter pour celles- 
ci le genre Synallax, sans l'approcher, comme M. Vieillot, 
des grimpereaux , mais en le conservant à la suite des mérionà. 

D'un autre c6té, les espèces citées par ces anteiirs comme 
faisant partie de l'un ou de l'autre «de ces genres ne sont 
pas toutes les mêmes, et chacun d'eitx en emprunté à^ des 
genres anciens. Il résulte nécessairement de ces circonstances 
des incertitudes d'autant plus fondées que , les nouveaux 
groupes dont il s'agit étant composés d'espèces étrangères , on 
n'a p2|s encore été à portée de les étudier suffisamment. 

Ce qu'on sait sur les mœurs des mérions, c'est que plusieurs 
espèces habitent les lietix humides , couverts de hautes herbes 
et de joncs, le long 'desquels elles voltigent d^ns tous les sens, 
et qu'elles courent à terre plus qu'elles ne volent. 

Les mérions de M. Vieillot sont au nombre de quatre, et 
désignés par les noms de M. binnion , M. noir et rouge , M. 
superbe et M. tacheté» 

MiIrion binnion; Malarus palustris , VieilL Cette espèce, qtiî 
se trouve àBotany-Bay, est le muscicapa malachura^ Latb., 
a.' Suppl., ou la queue 'gazée de M. Levaillant, Oiseaux 
d'Afrique, pi. 3o, fig. 2. Ses pennes caudales sont longues 
de quatre pouces, tandis que le corps n'en a que trois, et 
lesrectrices ne consistent qu'en de sînïples tiges qui, au lieu 
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' de barbes , n*ont que quelques £Iefs ressemblant à des crins 

•noirs, placés à une certaine distance les uns de^ avtres, 

.comme chez les casoars. Le bec, d'un noir bleuâtre, est 

garni à la base de poils roides ; les parties supérieures dn 

.corps ' sont ferrugineuses ; le milieu du ventre est blanc ; la 

gorge et le devant du cou sont bleus , et le dessous des yeux 

.offre ùnt petite bande de la même couleur ^ lés plumes du 

croupion sont longues et soyeuses. 

MéRiON NOIR ET &0UGE j MoluTuê Ifiirundinaceus , Vieill. Cette 
espèce, de la Nouvelle-Galles du Sud, qui est figurée U^ 4, 
pi. 114 des Mélanges de Shaw^, sous le nom de motaeilla Ei- 
.rundinaeea, est le Syhia hirundinaoea, Latb», Suppl. à l'îfuier. 
Sa taille n'excède pas celle du troglodyte; son plumage est 
d'un bleu très-foncé en-dessus ; la gorge et le cou sont rouges ; 
le ventre est blanc et traversé par une bande noire ; les 
'parties inférieures, et les plumes anales eturopygiales, sont 
4)rangées. 

MéaiON sUFEasE : Malurus cyaneus, Vieill.; SyMaeyanea, 
Lath. Ce bel oiseau, dont la longueur est d'environ cinif 
pouces et demi, a été trouvé dans différentes parties de la 
Kouvelle-Hollande , etilparolt exister également à la terre de 
Van-Diémen. Les pennes caudales sont très-étagées ; la plus ex- 
térieure est fort courte , et les plus longues ont deux pouces 
et quelques lignes. La huppe garnie et élevée de sa tête, 
ainsi que les plumes des joues et un croissant au-dessous de 
la nuque, sont d'un bleu azuré et éclatant; celles de la gorge, 
du derrière de la tête et du dos, sont noires i le dessous du 
corps est blanc ; les pennes alaires ont les barbes noires et 
la tige de couleur marron. 

Mé RIO N TACHETÉ ; MahiTus moculotus , Vieill. Cet oiseau, de 
la taille du mérion biiinion, se trouve, comme les espèces 
précédentes, à la Nouvelle-Hdllande, et M. Vieillot pense 
que l'individu par lui décrit n^étoit qu'un* jeune ou une 
femelle. Au reste, il a voit le bec, les pieds, les ailes, et les 
parties Supérieures de la tête et du cou bruns ; le front , la 
gorge, la poitrine et le ventre blanchâtres et tachetés de 
noir; les pennes caudales grises, avec une large .marque noi* 
râtre vers le bout. 

On trouve, dans le Recueil d'oiseaux coloriés, la figuré 
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d« deux mërioos que M« TemmiDck a décrits fous les noms 
de gaiaclote et de longibande. 

MékiOK galactote; Malurus galaetoéei , Temm* pi. 65, fig. i« . 
Cet oiseau, de la taille d'une fauvette rousse, a, sur les. 
parties supérieures et sur les ailes et la queue , le fond du 
plumage d'un cendré roussàtre ; mais ^e$ taches noires Ion-, 
gitudinales occupent le milieu de chaque plume. La gorge 
est d*un blanc pur, ,.et les parties inférieures sont d'un blan- 
châtre Isabelle ; le bec et les pieds sont jaunâtres. Cette es- . 
pèce, qui se trouve à la Nouvelle-Hollande, a été dessinée 
sur un individu qui existe dans le musée des Pays-Bas. 

MjâBiON X0N6IBANDB ; Malurus marginalis , Reinw. ; pi. coL 
de Temm. , n."* 65 , £ig. 2. Cette grande espèce, que M. Rein- 
vrardt a découverte à Java, mais dont il n'a pu connottrevul . 
la nourriture ni les mœurs, a une queue trèft-longue et for-. 
tement étagée. Les pennes du milieu ont quatre pouces et 
demi, et les plus courtes seulement un pouce neuf lignes* 
Le dos et les ailes sont de la même couleur que chez le 
mérion galactote; la queue est~d'un brun cendré; les sour- 
cils et la gorge sont blancs , et l'on voit aux côtés de la 
poitrine de petites mèches noires sur un fond blanchâtre ; 
mais ces teintes sont sujettes à varier. La mandibule infé-. 
rieure est blanche et la mandibule supérieure brune, ainsi 
que les pieds. 

Outre ces mérions, M. Temminck regarde comme appam 
tenant ace genre le merle Auteur de M. Levaillant, ou 
sylvia africanay Oiseaux d'Afrique, .pi. 112 ; le capocier, du 
même, ou sylvia macroura, pi. 129 et i3o, dont le mâle est 
représenté dans les planches enluminées de Buffbn, n.* 762 , 
£g. 2 , sous le nom de fauvette tachetée du cap de Bonne- * 
Espérance. W« Svtrainson cite aussi, dans la 28.' livraison 
de ses Illustrations zoologiques, un nuUurui garrulus du 
même M. Temminck, qui paroît n'avoi^ pas encore fait men- 
tion de ce mérion babillard dans aes propres ouvrages. 

Enfin, MM. Quoy et Gaimard ont trouvé, dans leur voyage 
autour du monde, deux nouvelles espèces de mérions, qui 
ont été figurées dans l'atlas zoologique de ce voyage. 

Le premier, qu'ils ont nommé MéaiON natté, Malurui Ux* 
Hlis, pL 23, fig. 2, a six pouces six lignes de longueur to- 
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taie; sa queue a trois pouces deux lignes ; son bec /court et 
assez robuste , est noir, et ses pieds sont noirâtres. Cet oiseau 
est^ en général, d'une couleur roussâtre, qui devient plus 
claire -et même grise au devant du cou et à la poitrine , où 
chaque plume est uniformément nuancée de petites, taches 
rousses et blanchâtres. La, même disposition existe sur la 
téie^ qui est un peu plus brune, et sur le dos, où chaque 
plume a une ligne d'un blanc sale au milieu, La queue est 
entièrement rousse. 

Ce mérion a été rapporté de la baie des Chiens marins dans 
la Nouvelle-Hollande, où les voyageurs naturalistes ont re- 
marqué qu'il avoit presque toujours la queue relevée , et se 
tenoit assez constamment sous les buissons, de l'un à l'autre 
desquels il passoit en courant avec vitesse. Sa couleur rousse 
et un sifflement aigu le faisoient prendre alors pour une souris* 

On voit au Muséum de Paris un individu de cette espèce 
dont la mandibule supérieure est très-aiguë et recourbée à 
sa pointe , et un autre dont le plumage est d'une couleur 
plus foncée. 

Le second est le Mérion LEUCorrkRE, Malurus leueopterus^ 
Q. et G., pL 23, fig. 1. Cet oiseau qui, comme le précé^ 
dent, fait son séjourna la baie des Chiens marins, n'a été 
rencontré que sur l'île Dirck - Hartighs , où il vit parmi les 
traquets, dont il paroît avoir les mœurs. Les voyageurs ont 
perdu, dans le naufrage de l'Uranie, rindividu qu'ils avoient 
tué ; mais heureusement M. Arago Favoit dessiné. Par sa 
taille de trois ppuces quatre lignes, et par sa couleur, domi- 
nante d'un bleu si foncé qu'il en paroît noir , cet oiseau offre 
des 'rapports avec le second de ceux dont on a donné la des- 
cription dans cet article , et qui est peint dans les Mélanges 
de Shaw , tom. 4 9 pL 1 1 4 ; mais il n'a point de parti-cs rauges. 
La tête , le cou , le ventre et le dessus du dos sont d'un gros 
bleu qui s'affoiblit sur la queue ; les ailes sont blanches 
dans leur moitié antérieure , et brunâtres à leur extrémité. 
Le bec est noir, et les pieds sont bruns. (Ch. D.) 

MERIONËS. {Mamm.) î^oms des gerbiiles de M. Desma- 
rest chez lUiger. (Voyez Gerbilles.) J'ai plus particulière- 
ment appliqué ce nom au Dvpu$ amtrieanus de Boston , du~ 
quel j'ai fait le type d'un genre. Cet animal est décrit au 
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genre Gerbille sous le nom de Gerbille du Canada ; mais il 
diffère desgerbîllespar ses dents, qui sont composées, au lieu 
d'être simples comme le sont les leurs. J'ai fait connoître 
les unes et les autres dans mon Ouvrage sur les dents ooi»* 
sidérées comme caractères zoologiques, (F. C«) 

MERISIER. {Bot.) Espèce de Cerisier (voyez ce mot) : on 
nomme encore merisier des Anliltes un jambosier, eugewia glu^ 
tinosa de Richard; et dans l'herbier des Antilles, de Surian^ 
le randia aculeata est nommé merisier noir* (J.) 

MERISIER DU CANADA. {Bot.) C'est une espèce de bou- 
leau, betula lenta. (Lem.) 

MERISIER A GRAPPES. ( Bot. ) Autre espèce de cerisier. 
Voyez vol. VII , pag. 496. ( L. D. ) 

AfERISMA. {Bot.) Genre de la famille des champignons, 
intermédiaire entre les genres Thelephora et Clavaria. Ces 
champignons sont rameux , coriaces, comprimés , lisses et le 
plus souvent poilus à leur sommet. Ils diffèrent des thele- 
phora par leur forme rameuse et par leurs séminules situées 
sur toute la surface de la plante, et des clavaria par leurs 
rameaux dilatés , le plus souvent couchés et alors proligères. 
Fries réunit le merisma au thelephora , après Tavoir admis* 
M. Persoon {M^col. europ.) en indique vingt espèces, dont 
plusieurs ont été décrites comme des espèces de clavaria par 
Batsch , Scopoli , Bulliard , De Candolle , Nées , etc. Elles 
croissent toutes en Europe et se partagent en deux sections* 

I. il/, couchées,, adscendenies j suidiffbrmes* 

1. M. fastidieux: m. fastidiosum, Pers., Syn., p. 58s, et 
JÂycoU europ., 1, p. i55; Hall., HeW., édit. 2, n.** 2a5i. 
Blanc , étalé , encroûtant les corps sur lesquels il croit, com- 
posé de rameaux laminaires. Il répand une odeur forte et 
fastidieuse , et forme des plaques d'une figure indéterminée , 
d'un pied de tour, qui enveloppe les corps s'opposant à 
son accroissement : c'est particulièrement après les pluies 
d'automne qu'il paroit dans les bois de hêtre, en Suisse et en 
Allemagne* 

2. M. VEEMicuLAiRE ; M. vcrmiculare, Pers., MycoL, 1, p* 
i55. Couché, blanchâtre, très-rameux, à rameaux cylindri- 
ques , atténués , un peu rugueux et charnus. 
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On le tronve dans les bois aux enviroDS de Tant ; il forme des 
espèces de stalactites qui enveloppent les herbes et lea feuillei 
portes. Les rameaux ont i peine deux lignes d'épaisseur; 
ijs sont d'abord gélatineux, puis cartilagineux. Ce cbampï- 
gnon sert de nourriture aux mouches. 

3. M. ctÈji ; M. aritlaium , Pers. , Synops, et Myeol. europ, ; 
Mich.,^. G., pi. 66, fig. 5. Adscendant, un peu coriace, 
pâle; à rameaux laciniés, presque difformes, membraneux 
ou renflés, rugueux. 

Le elavturia laeiniata, Bull., tab, 4i5, fig. i; Sowerbf, 
tab. 3, fig. 1 , en est une variété un peu couchée et obtuse: 
c'est le M, C. taherculosum , Fers. , Comment. , tab. a , fig. i . 

Cette espèce croît dans les bois de hêtres, de sapins, et 
dans les vergers. Elle se montre en été (Août — Octobre) 
aussitôt après les pluies, sur les feuilles et les herbes mortes. 

M. Fersoon y ramène avec doute , et comme une variété, 
son M.peniciUalum, qui, selon Pries, est une espèce distincte. 

11 iait connoitre aussi le M. cinereum, de moitié plus petit 
que le M. eriitatum , d'un gris cendré, encroûtant par sa 
base les corps étrangers, et dont les rameaux, en forme de 
petites massues, sont redressés, blanchâtres et incisés à l'ex- 
trémité. On le trouve aux environs de Paris , dans les bois 
ombragés. 

II. Af. droits, rameux; à rameaux dislincls, égaux. 

4. M. FALMâ : M. paimatum , Pers., Mycof. europ., 1, p. 
1 $7 ; TheUphora •palmata , Pries , Sy$t, myeoL , 1 , p. 433 i 
Gavaria palmaia , Scop.; Clavaria tomentota. , Lamck., Encycl., 
Bot., 3, p. 38. D'uD brun pourpré ; rameaux lisses (pubes- 
cens, Pries], .palmés, blanchâtres et un peu brillans à lenr 
extrémité. Cette espèce répand une odew fétide. Elle s un 
à deux pouces de hauteur. On la trouve en automne, après 
les pluies, dans les bois de sapins un peu humides. 

M. Persoon rapporte avec doute à cette espèce, et comme 
variété, \e clavaria palmoia , Nées,Syrt., 3, p. 43, tab. £6, 
fig. i5i {aelut. iynon.) , et le Cf-^ôbeUaris, Balsch , Fvng,, 
pL 38, fïg. iSg). Pries, de son c6té, en décrit trois variétés, 
dont une est le clavaria anûuteephala de Bull. , pi. 453 , fig. 1 , 
Sow., pi. 146, etSwertz, Aet, veier., 1811 , p. S4; et une 
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seconde, le Merisma elavulare. Pries, Ohs* mye., i, p« \S6f 
que Persoon considère comme une espèce distincte. 

Le gçnre Merisma, établi par Hill , qui y ramenoit les ekh' 
varia rameux , et qui par conséquent comprenoit le ramaria 
d'Holmskiold et le manina d^Adanson , renfermoit aussi le 
merisma de Persoon. Le nom de merisma , qui signifie diviser 
en grec , convient très-bien au genre de Hill, comme à celui 
de Persoon. Pries s'en sert pour désigner la tribu de son 
genre Thelephora, qui comprend les espèces de merisma. 
Fers. , et une autre tribu de son genre Pofyporus , qui con* 
tient des espèces rameuses. (Lem.) 

MERJAMIE. {Bot.) La plante qui porte ce nom en Ara^ 
bie , est une sauge , salvia merjamie de Forskal. (J.) . 

MERKIT. (Orni^Ti.) Nom groënlandois de Teider ou oie à 
duvet, anas mollissima, Linn.'(CH. D.) 

MERL. {Ornith.) On appelle ainsi, en bas allemand, le 
merle commun, lurdus m^rula, Linn., qui se nomme en al- 
lemand Am^el, en flamand Merlaer» (Cs« D.) 

.MERLA. {Ornith.) Nom piémontois du merle commun, 
Utrdus merula, Linn., qui* dans le même pajs,. est aussi ap« 
pelé m^rlon. Dans, quelques cantons du Piémont le merle, 
d'eau et le martin -pécheur sont nommés merla, pe^uera* 
(Ch.D.) 

MERLAN, Merlangus. {IchihyoL) On donne vulgairement 
ce^nom à un poisson fort commun sur nos côtes et générale- 
ment estimé. Artédi, Linnœus, M. deLacépède, et la plupart 
des ichthyologistes , d'après eux, l'ont placé dan» le grand 
genre des Gades , parmi les poissons holobranches jugulaires 
de la famille des auchénoptères. M. Cuvier en a fait, parmi 
ses malacoptérygiens subbrachiens, le type d'ua sous-genre , 
que l'on reconnoit aux caractères suivans; 

Corps médiocrement allongé et lisse ^ catopes attachés sous la 
gorgjc^ couverts d'une peau épaisse, et aiguisés en pointe ; trois 
nageoires dorsales ; deux anales; écailles molles et, petites ; ^eua^ 
latéraux; Jbouche sans barbillom; opercules non dentelées; tête 
alépidote ; toutes les nageoires molles ; mâclioires et devant du 
vomer armés de dents pointues , inégales , de médiocre grandeur, 
sur plusieurs rangs, et faisant la carde; trous des branchies làté" 
rauxm 



"a MER 

A r^de de ces notes et du tableau que noui arons donné 
à l'article AucHÉNonÉBES, dam le Supplément du 5.* volume 
de ce Dictionnaire (p. isS) , on distinguera facilement les 
MsKLANs des Callionthes, qui ont les troua des branchies 
sur la nuque ; des UnANOscopes , des Bathachoïdes et des 
Tbichiohotbs, qui ont les yeux très-verticaux ; des Vives, 
qui n'ont qu'une seule nageoire anale ; des CanysosntosiES et 
desKoRTBa, qui ont le corps ovale, comprimé; des MonuEs, 
qui ont un barbillon au bout de la mâchoire inférieure j des 
MenttrCHEs , des Lottes, des Mdstèles, qui n'ont que deux 
nageoires dorsales; des Bhosmes , qui n'en ont qu'une ; des 
Pbycis, des Blennies , des Oligofodea , des Mdrénoïde; , qui 
ont un seul ou deux rayons au plus à la place de chaque 
catope ; des LÉnooLkmEs , qui ont les catopes autant thora- 
cîques que jugulaires, etc. (Voyei ces difiiércus noms de 
genres et AocHiNOPTÈnEs. ) 

' Les espèces de poissons qui composent le sous-genre dont 
il s'agit ici, sont d'une grande utilité sous le rapport de la 
nourriture saine et abondante que fournit leur chair , sorte 
d'aliment que les médecins recommandent particulièrement 
aux estomacs foibjes et épuisés. Parmi elles on distingue 
surtout : 

Le MERLAtr commun; Merlangut vulgaris; Cadus merlangus, 
Unn. Nageoire caudale en croissant; museau avancé; bouche 
ample; mâchoire supérieure un peu saillante et garnie, 
comme l'inférieure , de dents fines, aiguës et isolées ; palais 
hérissé de quatre pointes crochues ; langue lisse ; gosier armé 
de deux osselets arrondis , couverts d'aiguillons; ligne laté' 
raie presque droite : taille d'un pied à dix-huit pouces. 

Le corps de ce poisson, connu de tout le monde, oS're la 
blancheur resplendissante de l'argent sur le ventre et les 
fiancs, et des nuances d'un vert olivâtre plus ou moins foncé 
■sat \t dtis. Ses nageoires pectorales et caudale sont noirâtres 
ou grisâtres. H a le foie volumineux , bilohé et de couleur 
blanchâtre; la vessie hydrostatique visqueuse, longue, sim- 
ple et attachée k l'épine du dos. Les ovaires de la femelle 
sont gonflés de très-petits œufs jaunâtres. 

Le merlan habite POcéan d'Europe, en tirant vers le nord. 
lise nourrit de vers, de mollusques, de crabes, de jeunes 
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poissons 9 et s^approche souvent des rivages , ce qui fait qu'on 
le pèche pendant la plus 'grande partie de Tannée , avec 
moins de succès pourtant dans certaines saisons que dans 
d'autres. Il abandonne en effet plus particulièrement la haute 
mer, non -seulement k Fépoque du frai, mais encore lors- 
qu'il espère trouver vers la terre une nourriture pins abon- 
dante et un asile contre les gros animaux marins qui le pour- 
suivent , et Ton sait généralement quelle influence ont les 
saisons sur ces diverses circonstances. Voilà pourquoi , pour 
aller à sa recherche ,' on préfère, sur certaines côtes de 
France, les mois de Janvier et de Février, tandis qu'on choisit 
ceux de Tété sur plusieurs de celles de Hollande et d'Angle- 
terre , où , du reste , il se montre parfois en telle quantité , 
que les troupes qu'il forme peuvent occuper un espace long 
de trois milles , et large d'un mille et demi. 

On trouve plusieurs variétés fort distinctes dans l'espèce 
de poisson que nous décrivons , suivant l'époque de l'année 
oit on le prend , les parages qu'il fréquente , * et les eaux qu'il 
liabite. Noël de la Morinière a observé, par exemple, qu'il 
existe une grande différence entre les merlans que l'on prend 
sur les fonds voisins d'Ypbrt et dea Dalles , près de Fécamp , 
et ceux que l'on pèche depuis' la Pointe de l'Ailly jusqu'au 
Tréport et au-delà , quoique toujours sur la côte de la Nor- 
mandie. Les premiers sont plus courts ; ils ont le ventre plus 
gros , la tête plus volumineuse , le museau moins aigu , la 
nageoire de la queue d'une teinte plus foncée , la chair plus 
ferme. Il paroU aussi que dans les profondeurs de la mer 
de Nice on trouve un poisson qui a la plus grande analogie 
avec le merlan de l'Océan , et qui pourroit bien , selon M* 
Risso , n'en être aussi qu'une variété. 

La pèche du merlan est très-lucrative sur les côtes septen- 
trionales de l'Europe , principalement autour de l'Angleterre 
et de la Hollande, et l'on y procède, soit à la ligne de fond, 
soit avec la drège ou quelque autre filet. Lorsqu'on se décide 
pour le premier de ces moyens , on ne tend pas moins d'une 
vingtaine de lignes longues chacune de plus de 3oo pieds et 
garnies , chacune aussi , d'environ 200 hameçons , amorcés de 
vers, de petits poissons, et surtout de morceaux de hareng. 
Fendant presque toute l'année il fréquente nos côtes ; mais le 
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moment le plus favorable- pour aller &n recherche «tl'birer, 
après que les harengs ont dépose leurs œuft, dont il parolt 
détruire une grande quantité. Alors, en effet, il est plus gros 
et plus gras, tandis que, dans le temps où il fraie hii-mémCi 
il devient maigre et n'offre plus qu'une chair mollasse. 

Mais , excepté à cette dernière époque , sa chair écailleuse , 
blanche, ferme, est des plus agréables au goAt, soit qu'on la 
mange frite ou cuite sur le gril, soit qu'on la serve avec di- 
verses sauces. Elle est très-délicate , légère , tendre , très-facile 
i digérer : ce qui faisoit dire autrefois proverbialement que 
merlant mangét ne poittent non plus dans l'eitomac fut pendat 
a la ceinture, et que leur chair éloit une nourrîlure de poitit- 
lon, puisqu'elle n'empêchait point de couijr. 

Un avantage marqué qu'a d'ailleurs ce poisson- pour les 
pécheurs, c'est qu'il se conserve fort bien et peut être en- 
voyé à des distances considérables de la mer. Avec les lignes 
de fond dont nous avons parlé, on le prend quelquefois si 
abondamment sur les c6tes d'Angleterre en particulier, qu'on 
De peut pas consommer frais tout le produit de la pèche, en 
aorte qu'on est obligé d'en saler ou d'en faire sécher une grande 
partie, ce que l'on pratique également du cAté d'Ostende, 
de Bruges et de Gand. Par cette opération cependant, illàut 
l'avouer, les merlans perdeat beaucoup de leur saveur et' 
sont abandonnés. aux pauvres gens. Néanmoins, du temps de 
Willughby, les Allemands trouvoicnt ce mets fort délicat, 
et en relevoient la saveur avec de la racine de curcuma. Lei 
Foloaoû et les Flamands paroitsent avoir été dans le même cas. 

Le Mbklan noir : Merlangut carboruiriat , Gadui earbonariutf 
Lînn. Nageoire caudale fourchue ; mâchoire inférieure plus, 
avancée que la supérieure ; ligne latérale presque droite ; 
tête étiroiie ; ouverture de la bouche petite i museau pointu; 
écailles ovales i catopes très-peu étendus: taille d'environ 
trois pieds. 

Ce poisson , que l'on appelle encore vulgairement Colin , 
GaitiH, Chakbonnibii , MoauÉnaïaB, est, pendant sa jeunesse, 
d'une teinte olivâtre qui se change en noir chez l'adulte et 
qui se probnge jusque dans la cavité de la bouche. Sa ligne 
latérale est blanche, ses opercules sont nacrées, et sa langue 
brille de l'éclat de l'argent. 
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On le trouve dans l'Océan d'Europe , et, à ce qu'il parott , 
auasi dana la mer Paciâque. Vers les mois de Février et de 
Mars, il s'approche des c6tes d'Angleterre pour y déposer 
des œufs du volume et de la couleur des grains de millet* On 
pèche dans l'été suivant , et en abondance , les jeunes poissons 
qui sortent de ces ceufs et qui croissent assex rapidement. 

Le merlan noir adulte est^ du reste, pris lui-même en 
grande quantité pendant presque toute l'année, mais' sur- 
tout en été , soit avec des filets de diverses espèces, soit à la 
ligne amorcée de sprat ou de peau d'anguille. 

Suivant M* Risso , on trouve le merlan * noir dans la mer 
Méditerranée ; mais il y est fort rare , quoiqu'on le voie 
quelquefois dans le marché de Mce. Au reste, Audieme 
et l'Ile des Saint» sont , sur les côtes de France , à peu près 
les seuls lieux où Ton fasse une pêche consacrée exclusi- 
vement à ce poisson. On met en mer, à cette intention, de 
petits bateaux de trois ou quatre tonneaux, montés de six ou 
iiuit hommes , et munis de lignes analogues à celles qui sont 
en usage pour la morue, mais plus petites et amorcées d'une 
sardine ou de quelque menuisaille. On peut , d'ailleurs , en- 
core faire cette pêche avec des verveux , des guideaux , des 
trémeaux, des demi-folles et divers autres filets. 

Lorsque la morue est abondante près des c6tes du Nord, 
on y recherche fort peu les merlans noirs ; dans le cas con- 
traire , on y procède à la salaison de ces poissons , que cette 
prépai^ation rend difiiciles à distinguer de la morue , et qui 
sont pour la Bretagne l'objet d'une exportation asser consi- 
dérable par la voie de Bordeaux. - ' 

Le merlan noir a^une ehair délicate tant qu'il est jeune ; 
quand il a un an et plus, il devient dut et coriace , et n'a 
jamais une aussi bonne saveur que la morue. Les Islandois 
n'en font aucun cas, à cause de la grande quantité de mer- 
lans communs qui fréquentent leurs rivages , et en Nonvége 
les pauvres seuls mangent sa chair ; mais , dans ce dernier 
pays, on fait de l'huile avec son foie. 

Le Merlan 9AUNE, ou Lieu, ou Pollak : Mëriangus polla- 
ehiuê; Gadu$ poUachius , Linn. Nageoire caudale ' fourchue ; 
mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure; ligne 
latérale très-cout be : taille de dix-huit pouces à trois pieds. 
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Ce poisson est dMa brun noirâtre sur le doSf son ventre 
est argenté et ses flancs sont pointillés de brun sur nn fond 
clair. Uiris de ses yeux est jaune avec des points noirs. Cha- 
cune de ses écailles est petite, mince, ovale et liséréede 
jaune ^ses nageoires pectorales sont jaunâtres , et ses catopes 
dorés; ses nageoires anales sont olivâtres et pointillées de 
noin 

Le lieu vit en grandes troupes dans l'océan Atlantique et 
dans les mers septentrionales de PEurope, cherchant surtout 
les parages habituellement battus de la tempête sur les c6tes 
de la Nerwégc et dn Nord de l'Angleterre. On le trouve 
parfois aussi dans la mer Méditerranée, en hiver;- dans la 
Baltique , près de Lubeck , et dans la mer du Nord , prés de 
Heiligeland .* mais il n'y paroît jamais rassemblé en troupes 
et chaque individu y vit isolément. Enfin, il fréquente cer- 
tains rivages occidentaux de la France. 

Il se tient plus volontiers à la surface de Yisau que dans 
les asiles profonds de l'Océan ; il aime à se* nourrir de l'am- 
inodyte appât, qu'il va chercl^er dans le sable des ijvages , on 
bien il attrape en nageant tout ce qui flotte sur les vagues. 

Sa pèche ne diffîère en rien de celle de l'espèce pi^écédente* 
Sa chair , inférieure à celle du merhm , est meilleure et plus 
ferme que celle du colin. On la recherche surtout au prin- 
temps. 

Le Merlan vert ou Sey : Merlangus eirerut ; Gadus virens, 
QmeL ; Gadus sejr , Lacép. Nageoire de la queue fourchue ; 
mâchoires également avancées ; ligne latérale droite ; dos 
verdâtre : taille de deux pieds environ. 

■ Ce poisson , que l'on a long^temps confondu avec le précé- 
dent, se rencontre très -fréquemment pendant toute l'année 
sur les côtes de Norwége , et y est l'objet d'un commerce assez 
étendu et d'une pêche active. Il paroit aussi, d'après les ob- 
servations de M. Risso , qu'il parcourt en troupes nombreuses 
au printemps les rivages du département des Alpes maritimes, 
oh l'on en fait à cette époque une pêche abondante et où on 
le nomme pp^tassou vero. (H. C.) 

MERLAN. Ï>E LA MER MÉDITERRANÉE. {lehtlu) Voyes 
Mbrlvche. (H. C.) 

MERLANGUS. {IchthyoL) Nom latin du medan. (H. C.) 
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MEB.LÂT. (Ormth.) On appelle ainsi, dans plusieurs dé- 
partemeùs de France, le merle commun, tardas merula^ 
Linu., dont la femelle est désignée en Languedoc par le 
nom de mcrlato. (Ch. D.) 

M£RJL£. {IckthyoL ) Nom spécifique d*un crénilabre , que 
linnœus avoit placé parmi les labres. Voyez CaéNiiABas. ( H. C.) 

MERLE. ( Ornith. ) On désignoit primitivement en latin 
les merles par le nom particulier de merala^ et les grives 
par celui de tardas : mais, quoique leur plqinage et même 
plusieurs de leurs habitudes offrissent des différences remar* 
quables, il n'en existe pas d'essentielles dans les parties du 
corps d'où se tirent les caractères génériques; et depuis Lin- 
sœus on a compris sous la dénomination commune de tardas ^ 
les merles, les grives et les moqueurs, qui tous se nour- 
rissent de baies, d'insectes, de yers^ et qui présentent eu 
général un bec aussi large que haut à la base et ensuite com- 
primé latéralement ; la quindibule supérieure convexe et 
échancrée vers la pointe, qui est courbée, mais sans former 
de crochet ni de dentelures aussi prononcés que chez le# 
pie-grièches; la mandibule inférieure droite et entière ; le* 
narines ovoïdes, en partie couvertes d'une membrane nue, 
et situées prés de l'origine du bec ; les angles de la bouche 
garnis de poils espacés, dont l'alignement est comparé pap 
Meyer à celui des dents d'un râteau; la langue cartilagi- 
neuse, fendue à son extrémité; le tarse plus long que l'in- 
termédiaire des trois doigts de devant, à la base duquel l'ex-» 
téjçieur est soudé ;*le doigt interne libre ; la première rémige 
très-courte, et le$ autres variables dans leur longueur res- 
pective. 

La disposition des couleurs sur le plumage de ces oiseaux 
avoit paru suffisante à Montbeillard pour autoriser à sépa-t 
rer les grives, chez, lesquelles la poitrine offre de petites 
mouchetures. ou griveAres foncées, d'avec les merles, dont 
les couleurs sont uniformes ou distribuées par grandes masses. 
Les sexes présentent peu de différences efaez les premières ; 
mais on en observe souvent de plus marquées chez les. se- 
conds. La mue y qui. parolt généralement être simple, fait 
aussi éprouver quelques changemens aux taches et aux 
bandes i m^is cet effet a lieu pour. les .deux fiunillss. Rela- 
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tivement ^ux mœurs et aux habitudes, les grives sont ea 
général des oiseaux voyageurs qui forment, lorsqu'ils émi- 
grent, des réunions nombreuses, surtout les litomes et les 
mauvis; les merles, au contraire, vivent presque toujours 
isolés ou en familles , et ils sont tellement sédentaires qu'ils 
ne quittent pas leurs cantons, où, si on ne les trouble point, 
ils nichent chaque année, et souvent dans le même buisson, 
sur le même arbre , réparant même leur ancien nid lorsqu'il 
n'est pas trop dégradé. S'ils s'écartent un peu, suivant les 
saisons, ce n'est que pour descendre des montagnes dans la 
plaine, ou pour passer d^un endroit devenu trop sec et dépourvu 
de fruits , dans un lieu voisin où les fruits et l'eau sont plus 
abondans. 11 y a des naturalistes qui donnent encore coiàme 
'un signe propre aux merles seuls, le mouvement de la 
queue du haut en bas, qui est assez fréquent chez eux, et 
presque toujours accompagné d'un petit trémoussement d'ailea 
let d'un cri bref et coupé; mais on en a observé un pareil 
chez les litomes quand elles sont inquiètes , et surtout chez 
(Celles du Canada, dont le cri ressemble allors à celui du merle 
commun. 

L'ordre dans lequel Gueneau de Montbeillard a décrit 
les oiseaux de ce genre , a consisté à traiter d'abord des 
grives et des moqueurs , et ensuite des merles. M. Vieillot 
a divisé le grand genre Turdus en trois sections, dont la 
première est consacrée aux grives, la seconde aux mecles 
et la troisième aux moqueurs^ M. Temminck, dans la pre^ 
mière édition de son Manuel d'ornithologie, divisoft les ëi*- 
seaux du même genre en trois sections, d'après leurs mœurs 
et leurs habitudes, sous les dénominations de syWmns, de 
uuneoUs et de riverains : ceux de la première section, ni* 
chant et vivant toujours dans les boia, les buissons, les parcs,' 
les Jardins, émigrant en bandes j et se nourrissant presque, 
uniquement de baies, à l'exception de l'époque où ils élèvent 
leurs petits et où les infectes forment leur aliment princi- 
pal; ceux de la seconde section habitant toujours les ro« 
ehers escarpés et les endroits rocailleux des plus hautes mon- 
tagnes, dans lesfeiites desquels ils vivent solitaires, et ayant 
ainsi des rapports avec les traquets, mais s'eii distinguant 
par la couleur des pennes caudales qui, la plupart, sont 
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l^ôutoeS) «t dont les deux intermëdiaires soiit noires , tandis 
qtie.ia queue des vrais traquets présente le plus souvent de 
grandes masses de blanc ; et enfin ceux de la troisième sec 
tion ne quittant point les lieux humides et vivant dans les 
roseaux, où leur nourritui^e consiste principalen^ent en 
mouches et en insectes aquatiques. Cette dernière section 
comprenoit kl rousserolle, tardas arandinaceas , linn»; mals^ 
depuis, MM. Mfeyer et Cuvier, considérant que ces oiseau^ 
riverains avoient plus de rapports avec les nombreuses es» 
pèces du genre Sylvia qui habitent le bord des eaux , y oni 
réuni les rousserolles , et M. Temminck, à leur imitation ^ 
a supprimé la troisième section. Celui-ci a exposé dans lA 
deuxième édition de son Manuel ^ que le genre Tardas ren^* 
fermoit beaucoup d'espèces exotiques qui n*étôient point 
à leur place ; que plusieurs appartenoient au genre MeUi* 
phaga^ formé récemment par J» W» Lev\^in, dans son His» 
toire des oiseaux de la Nouvelle -Hollande , lequel genre 
correspond aux philédons de M. Cuvier ; qu'un grand nombre 
formpient le genre Lamprotomis de Fauteur hollandois^ et 
que d'autres étoient du genre Myolhera d'IUiger. M. Tern^ 
zninck annonce dans le même ouvrage, à la page LVl de 
l'Analyse de son système général d'ornithologie, le projet 
d'y diviser en quatre sections les tnerles, dont il doit dé* 
crire une grande série ^espices noavelUs ; mais il se borne à 
indiquer , parmi celles qu'il admet , i «^ les tardas polygloUas" 
orpheus et domimcensk , sans exprimer son opinion sur l'iden- 
tité ou la différence ; 2^^ les lanias jocosas et emeria; 3.** le mas* 
eicapa hœmorhousa ; 4«^ le metops cayanensis ; 5.** les tardas 
manillensis et punctatas ; 6.° le tanypas^ OMstralis , d'Oppel « 
Mémoires de l'Académie de Bavière pour i&i 1 et 181a , p{*8, 
oiseau qui avoit déjà été cité par M. Cuvier, tome 1/' du 
Règne animal, p. 358 , comme ne différant des merles que 
par des. jambes un peu plus hautes. 

D'un autre côté, les galeries du Muséum offrent parmi' les 
merles des signes de sous-divisions encore dépourvus de no** 
menclature , et qui doivent faire présumer des changemens 
pour l'époque, probablement peu éloignée, où M. Cuviei^ 
publiera une nouvelle édition de son Règne animal; et Ton 
croit que dans une telle, circonstance il seroit peu conve* 
3o. 9 
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nable de s^étendre sur les espèces étrangères d'un genre fres« 
nombreux qui paroît à la veille d^éprouver une refonte. On 
se bornera donc à donner quelques détails sur les plus con* 
nues, soit parmi les grives , soit parmi les merles, en gêné* 
Talisant cette dernière dénomination, comme l'a déjà fait 
M. Temminck. 

Merle commun; Tardas merula, Linn. Cette espèce, dont 
le mâle et la femelle sont figurés pi. enl. de BuSbn, n."^ 2 
et 555, a dix pouces trois lignes du bout du bee à celui de 
la queue et quatorze pouces de vol. Le plumage du mâle 
adulte est en totalité d'un noir foncé sans reflets ; le bec est 
jaune, ainsi que le palais et les paupières; les pieds et les 
ongles sont njtiirs. La femelle a la tête, le derrière du cou 
et tout le dessus du corps bruns , la gorge variée de gris , de 
brun et de roussàtre ; le devant du cou , la poitrine et le 
baut du ventre, d^un brun roux; les ailes et la queue brunes, 
les pieds et les ongles de cette dernière couleur, et le bec 
iioirâtre. Les jeunes mâles portent la livrée de la mère jus* 
qu'à leur première mue; mais, dès qu'elle a eu lieu, leur 
bec commence à jaunir, et leur plumage noircit à mesure 
qu'ils avancent en âge. 

Les baies , les fruits et les infectes dont se nourrissent 
les merles, se trouvant dans tous les pays, ces oiseaux n'ont 
pas de motifs pour émigrer, et ils ne font en hiver que 
choisir, dans la contrée qu'ils habitent, l'asile qui leur con- 
vient le mieux pendant cette saison rigoureuse : ce sont or- 
dinairement les bois les plus épais, surtout ceux où il y a 
des fontaines chaudes, et qui sont peuplés d'arbres toujours 
verts et particulièrement de genévriers, lesquels leur ofirent 
tout à la fois un aliment et un abri contre les frimas. Le» 
merles, ainsi que les grives, entrent de bonne heure en 
amour, et ils commencent en même temps leur chant, qu'il» 
continuent bien avant dans la belle saison. Cest dans le 
mois de Mars et même quelquefois à la fin de Février qu'ils 
font dans des buissons ou sur des arbres de médiocre hau-* 
feur, un nid composé en dehors de mousse fortifiée de 
terre détrempée, et intérieurement de petites racines et 
d'herbes sèches. Le mâle et la femelle travaillent avec tant 
4*activité à la confection de ce nid ^ que souvent il est ter«» 
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tainè en Huit )oun. La femelle ^ qui fait âe\xx ôU t^ispoates 
par an , y dépose la première fois cinq à six , et la seconde 
fois quatre œufs , d^un vert bleuâtre ave^ des taches de cdu-* 
leur de rouille, dont la figui^e se trouve dans Lewin^ t^ 2 , 
plb 14, n.^ 2^ dans VOiforium britannicum de G» Graves, et 
avec le nid ^ dans Nozeman et Sepp , planche io« Suivant 
léauduyt et Montbeillard , ces œufs né sont couvés que pat 
la femelle , à laquelle le mâle apporte seulement la nourf 
irituré ; mais M» Vieillot a vu souvent des mâles sur le nid 
de dix heures du matin à environ trois heui^es après midi* 
U ne faut pas toucher les œufs de ces oiseaux , car ils les 
abandonneroient ; on prétend même que quelquefois ils les 
mangent, et qu^ila délaissent dans ce cas les petits nouvelle* 
ment éclos. Les alimens dont ib nourrissent ces petits, sont 
des chenilles ^ des larves d'insectes et des vers de terre ; mais, 
dès que les jeunes sont en état de se passer de leurs parens, 
ils a'isoleni^ et joignent les baies et les fruits À cette prc 
tnière nourriture. 

Le chant du merle est Un sifflement éclatant , qvfil fait en-* 
tendre, surtout le soir et le matin, depuis le commence-* 
ment du printemps jusqu'à l'automne, et plus fréquemment 
lorsque le ciel est sombre. Cet oiseau passe pour être rusé , 
et on le surprend difficilement à la chasse ; mais néanmoins 
il donne dans divers pièges ^ et il niche plus volontiers qu.e 
les grives près des habitations; il y en a même qui passent 
toute la belle saison dAns les jardina des villes^ La qualité 
de sa chair, en général inférieure à celle des grives, dépen4 
beaucoup de sa nourriture habituelle ; les baies de genièvre 
lui donnent une amertume désagréable , et elle est plus esti- 
mée dans les pays méridionaux où il trouve des olives , des 
baies de myrte et d'autres arbustes. 

Quoique le merle* ordinaire soit l'oiseau noir par excellence , 
son plumage est su^^et à devenir blanc en totalité ou ^en partiei 

Des naturalistes prétendent qu'il y a une race particulière 
de mérUs bruns ^ mais il est probable que les individus pria 
pour tels n'étoient que des femelles^ ou des jeunes qui avoient 
plus tardé à se revêtir de la livrée d'adultes» 

MfiALfi A rBASraoN; Turdus torqaatuê^ Linn», pi. énL dé 
Bufibni n»^ 5i6^ et dePonovan^ pi. 61 7 tom* Sk Ce merle ^ 
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dont la taille est un peu supérieure à celle du merle eoui'» 
mun^ a sur le haut de la poitrine une large plaque demi- 
circulaire , qui est blanche chez les mâles , et teinte de roux 
et de gris cendré chez les femelles. Les plumes du mâle, 
d'un noir bien moins prononcé que chez le précédent, sont 
bordées de gris et de blanchâtre , et celles de la femelle 
d'un brun roux. Le bec de celle-ci est noirâtre, et il est 
jaune dans un tiers chez le mâle ; les pieds sont bruns chez 
les deux. Les pennes moyennes sont carrées par le bout, 
avec une petite pointe saillante au milieu. 

Cette espèce, qui n'a point de demeure fixe , ne se montre 
dans nos contrées qu*à l'automne et au printemps; elle par- 
court aussi les contrées boisées et montueuses de la Suède et de 
rÉcosse. Le merle à plastron place, soit sur les sapins, soit à une 
petite distance de terre, sur une roche couverte de bruyère 
et de grandes broussailles , ou au pied d'un buisson très«fourré , 
son' nid, qui est composé des mêmes matériaux et construit 
de la même manière que celui du merle commun : les œufs 
de la femelle , au nombre de quatre , sont aussi d'une couleur 
et d'une grosseur pareilles; mais ils se distinguent par les 
larges taches rougeâtres dont ils sont parsemés. Suivant Lot- 
tinger, ces merles sont devenus rares dans les Vosges, où 
ils étoient fort communs. Les baies du lierre sont pour eux 
un aliment recherché : en voyageant par femilles de dix à 
douze, ils suivent de préférence les haies- où cet arbrisseau 
abonde, et pendant leurs passages, qui ne durent qu'une 
quinzaine, on pourrait les prendre à l'araigne dans ces haies , 
le long desquelles ils ont l'habitude de filer. 

On observe chez cette espèce des variations accidentelles 
et considérables. Le plumage est parfois blanc en totalité, 
tapiré de blanc, ou bordé de gris sur les parties inférieures, 
ou parsemé de taches blanchâtres sur les pennes de la queue. 
Il y a lieu de présumer que le merle blanc d'Aristote et de 
Belon , le grand merle de montagne de Brisson , le merle à 
collier , etc. , ne sont qpie des variétés de cette nature , ou 
des différences d'âge et de sexe. C'est aussi de Thabitude 
qu'ont les oiseaux dont il s'agit de nicher contre terre et aux 
pieds des buissons, que leur vient apparemment le nom de 
metkê UrricTê ou huissonnicrs* 
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- M. Temminck doane comme deux eâpices particulières 
^e merles d'Europe , des oiseaux qui ont été décrits sous le 
nom de turdus dubius, Tun par Bechstein, Taschenb. Deut., 
p. 147, sp. 5, et Natarg. Deut., v. 3, p. 396, tab. 6, fig. x 
et 2; et Tautire par Naumanii, Vog. N.aehl., t. 4, fig, 8. 
L'auteur hollandois nomme le premier de ces oiseaux Merlb 
A coftCB NOiXE, turdtts atrogiflaris. Le vieux màle est long de 
dix pouces et demi ; la face, les joues, le devant du cou et le 
haut de la poitrine sont d'un noir profond , qui prend une 
nuance cendrée cur le bout des plumes de cette dernière 
partie i'4 le bas de la poitrine et le milieu du ventre sont 
blanchâtres et les flancs roussàtres, avec de petites taches 
angulaires d'un brun foncé; les parties supérieures du corps 
aont d'un. cendré olivâtre ; le bec est d'un brun noirâtre» 
mais jaune Â la base de la mandibule, inférieure ; l'iris et 
les pieds sont Iwuns, 

Le second oiseau, que le même auteur appelle Meb.lb 
Naumann, Turdus Naumanm, n'a que neuf pouces de lon- 
gueur : le màle a , - suivant lui , le haut de la tête et les 
plumes du méat auditif d'u^ brun foncé , et, les autres par- 
ties supérieures du corps d'un roux plus foncé sur les côtés 
(du cou, du croupion et de la queue; de grandes taches 
blanches au centre des plumes qui couvrent la poitrine, 
Jabdomen et les flancs, lesqui^Ues plumes sont bordées de 
Man£ , couleur qui est pure au milieu du ventre et sur les 
cuisses; les rémiges d'un bruA foncé, ainsi que les pennes 
du milieu de la queues les pennes anales rousses; le bec et 
les pie^ls bruns. 

M. Temminck avoue que la nourriture f t la propagation 
de ces oiseaux sont inconnues ; qu'on n'en a encore vu que 
jdans les contrées du Nord, telles que l'Autriche, la Hon- 
^rie, la Russie; et, comme on a déjà remarqué que le plu- 
mage des merles est sujet à beaucoup de changemens, il 
parolt prudent d'attendre que', par des observations plus 
multipliées, on ait été à portée de mieux constater la réalité 

de ces espèces. 

Merle déroche; Turdus saxatilis , Gmel. et Lath«, pi* enl. 
de Buflbn, n,^ 562. Ce merle n'a que sept pouces neuf lignes 
de longueur. Dans la première année, le bec elles ongles sont 
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noirâtres ) et let pieds d'un gris plombé; la gorge et le eau 
d'un cendré noirâtre, varié de petites taches rouasàtres; les* 
plumes dorsales, uropygiales, les petites couvertures du des- 
sus des ailes, la poitrine, le ventre, les côtés et les yâmbes, 
variés de noirâtre, de brun et de roussâtre ; les couvertures 
supérieures et inférieures de la queue, et celles du dessous 
des ailes, rousses et sans taches; les pennes alairffrs noirâtres 
et bordées de roux du côté extérieur, ainsi que les deux 
pennes intermédiaires de la queue, dont les cinq latérales 
de chaque côté sont rousses et tachetées de noir sur le côté 
extérieur et au bout. Mais, après la seconde mue , et quand 
il est parfaitement adulte , ce mâle a toute la ièie et le haut 
du cou d'un bleu cendré ou bleu de plomb, et les parties 
supérieures deviennent d'un brun noirâtre. Il y a sur le 
milieu du dos un large espace blanc ; les pennes alaires, les 
deux du milieu de la queue sont brunes; les autres pennes 
caudales et lé dessous du corps sont d'un roux ardent. 

La femelle , que linnaeus a prise pour une p^grièche, et 
qu'il a décrite sous la dénomination de lanius Pnfaustui , est 
sur le corps d'un brun terne, à l'exeeption de quelques 
grandes taches blanchâtres au-dessus du dos; les plumes de 
la gorge et des côtés du cou sont d'un blaàc pur ou lisérëes 
de brun cendré , et celles des parties inférieures sont d'un 
blanc roussàtre avec de' fines raies transversales 4 leur extré» 
mité; la queue est d'un roux clair, et les deux pennes dn 
milieu sont d'un brun cendré. Les vieux mâles, dit Meyer^ 
sont, après la mue et en hiver | semblables k la femelle. 

Le petit merle de roche, de Brisson, est un jeune mâle pa»-> 
sant à l'âge fait. 

Cet oiseau habite les plus hautes montagnes rocailleuses 
en Suisse, au Tyrol, en Hongrie, en Turquie, datas l'Archi- 
pel, sur les Apennins, les Alpes, les Pyrénées. On le trouve 
aussi isolément dans le Bugey, sur les Vosges, et il est plus 
commun dans le Nord de l'Italie. Sa nourriture consiste en 
scarabées, sauterelles et baies éauvages. Il se pose ordinai- 
Teinent sur les grosses pierres , où il reste à découvert et ne 
se laisse presque jamais approcher k la portée de fu'sil. Son 
chant naturel est très -agréable et fort ressemblant à celui 
de la fauvette; il possède d'ailleurs le talent de s'approprier 
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le ramage des auifes -oiseaux* U fait entendre tous les jours 
quelques sons éclatans un peu avant l'aurore et au, coucher 
du soleil. Il: pratique son nid dans des trous de rochers , et 
rattache au plafond des cavernes ; il le défend avec courage 
contre les ravisseurs, auxquels il tâche de crever les yeux. 
Chaque po&te est composée de trois ou quatre œuù d'un 
bleu verdàtre« Lonqu^on veut élever des petits, il faut les 
prendre dans le nid ; car, slls ont déjà fait usage de leurs ailes, 
ils se laissent très-difficilement attrapper aux pièges, et d'ail« 
leurs ils ne survivent guère à la perte de leur liberté* 

MsBix bleu; Turdus cyanusp Gmel., pi. enl. de Bufibn , 
n." aSoy et 18 d'Edwards, le vieux mâle. Cet oiseau porte 
en Italie le nom de passere soUtario , et Ton a reconnu qu'en 
•effet il n'y a entre lui et le merle solitaire qu'une différence 
d'âge, et que la planche Ô64, fig. 2, de Bufibn, représente 
ce dernier. Quoiqu'il n'ait que huit pouces et demi de lon- 
gueur ; et qu'il soit par conséquent plus petit que le merle 
commun , ses ailes sont plus longues et s'étendent jusqu'aux 
deux tiers de la queue. Les parties supérieures du corps du 
tnàle adulte :Sont d'un bleu foncé , à l'exception de la queue 
et des ailes , qui sont d'un noir profond ; les parties infé- 
rieures sont d'un bleu plus clair, et l'on remarque sur la 
poitrine et le ventre des croissans noirs fort étroits , et à 
Textérieur des plumes un aut^e croissant blanchâtre ; le bec 
et les pieds sont noirs. Chez la femelle , le bleu des parties 
supérieures est mêlé de cendré et de brun ; les ailes et la 
queue sont d'un brun noirâtre, et toutes les pennes ont 
une bordure d'un bleu cendré ; il y a sur la gorge et le de- 
vant du cou de grandes taches roussâtres, et plus bas des 
raies variées de bleuâtre, de brun et de cendré. Chez les 
jeunes, le plumage est en général d'un brun cendré^ mêlé 
de petites taches blanchâtres; les ailes et la queue sont d'un 
brun noirâtre, et l'on remarque une feinte bleuâtre sur le 
dos et le cou. 

Ce inerle, qui habite le Midi de la France, TEspagne, 
la Sardaigne, l'Italie, et qui est très- commun au-delà des 
Apennins , est plus rare dans le Tyrol , en Suisse et dans les 
Vosges, Outre les baies sauvages dont il se nourrit, il vit aussi 
de sauterelles, de hannetons et d^autres insectes* Les lieuse 
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qu'il frëqiiente le plus, sont les rochers» les tours abandon- 
nées, où il fait un nid dans lequel la femelle pond cinq ou six 
œufs d'un blanc verdàtre. Son chant, qui à du Apport avec 
eelui du rossignol, est plus fort, et les petits, quand on 
peut s'en procurer, s'élèvent dans des cages couvertes de 
serge verte , avec une pâte composée de farine de poia , de 
miel , de beurre , et cuite au four : cette pâte se conserve 
pour être râpée suivant les besoins. 

On a pu remarquer à l'article Martin, que MM. Levail- 
lant et Temminck ont distrait le merU rose du genre Turdus 
pour le transporter à c6té des martins , dont les sauterelles 
forment le principal aliment, comme le sien , et que , malgré 
eeiie circonstance , M. Vieillot ne l'a pas séparé d'avec les 
merles, attendu l'identité des caractères extérieurs. Cette 
dernière -considération détermine aus^ à laisser, au moins 
provisoirement, le merle rose à son ancienne place, et à la 
suite du merle de roche et du merle bleu , vu l'analogitt 
qu'établit entre les trois, leur goût pour les sauterelles. 

Merib rose : Turdus roieus, Gmel., pi. enl. de Buffon, n.^ 
9B1 ; de Levaillant, Oiseaux d'Afrique, vol. a, pi. 963 de 
porckhauseo, 0r9i th. germanique, pi. €; de Naumann, pL 
^7, fig. 55 ; de Donoyan , tom. i,*'^ y pi. 3. Cet oiseau est 
long de huit pouces ; le mâle a une huppe d'un noir à reflets 
violets , ainsi que le cou et le haut de la poitrine ; les plumes 
de cette huppe sont fort^ longues et effilées chez les vieux ; le 
dos et le ventre sont d'un bf au rose , les ailes et la queue 
d'un brun violet à reflets , les plumes anales et les cuisses 
rayées de blanchâtre. La mandibule supérieure du bec est 
d'un rose jaunâtre, ainsi que la pointe de rinférieure, dont 
le reste est noir ; l'iris est d'un brun foncé et les pieds sont, 
jaunâtres.. La huppe de la femelle est plus courte et sçs cou- 
leurs sont moins vives. Les jeunes de l'année n'ont aucun 
indice de huppe ; tout le dessus de leur corps est d'un brun^ 
Isabelle ; les ailes et la queue sont brunes , .et toutes les 
pennes frangées de blanc et de cendré; la gorge et le milieu 
du ventre sont d'un blanc pur, et le reste des partiel lûfé* 
pieures est d'un brun cendré. Le beq est jaune à sa base et 
bi'un dans^ le reste, ainsi que les pieds. 

Cet oiseau, çQmmup dans les parties chaude» de l'Asie et 
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ûe ^Afrique, éUnt un grand destructeur de fiauteréUea^ on 
le regarde en Orient comme une faveur de la divinité, et 
on lui a donné pour cette raison le nom de séUueide* Les 
habitans du Mogol et d'Alep , qui rappellent ^amarmarf Tin-* 
voqueni par -des pratiques superstitieuses, «t les Turcs dé* 
fendent de le tuer. Il est de passage régulier dans les pro*' 
vinces méridionales de l'Italie, où il porte, le nom dV^ur^i 
neau de mer* Il en passe aussi en Lombardie, en Piémont, 
et quelquefois en France , en Angleterre;. et Fespèce paroit 
également répandue < dans les contrées froides de notre con-r 
tinent , puisque Pallas Ta rencontrée en Sibérie et sur lea 
bords montueux de- Tlrtisch , où elle niche. Suivant le même 
naturaliste, elle se trouve aussi en Laponie, aipsi que sur 
les bords de la mer Caspienne, et elle passe chaque année 
en grandes troupes dans la Russie méridionale. 
• Outre les sauterelles, cet oiseau^ qui vit eu troupes comme 
les étourneaux, mange d*autres insectes et des larves, qu'il 
cherche dans les fumiers et sur le dos des bestiaux; il. se 
nourrit aussi de baies et de fruits tendres. Il /ait, dit^on, 
son nid dans les fentes des masures et des rochers, et niéme 
dans des trous d^arforesj maison ignore la couleur de se$ 
ceufs. * ■ 

Les naturalistes modernes n'ont pas hésité à séparer des 
merles l'oiseau. long-temps appelé merle d'eau , et à en .Ibrmer 
le genre .Cincls , ^nom sous lequel on en a donné Vhistoire. 

A regard des grives ^ comme il y en a plusieurs espèces 
fort communes dans nos contrées, oh pense qu'il convient 
de les décrire avant de passer à la notice moins étendue des 
espèces étrangères du genre Turdus. 

On a déjà dit que la nourriture des quatre espèces de 
griVes qui habitent en Europe et sont assez' communes en 
France, est la même que celle des merles^, c'est.- à -dire 
qu'elle consiste en baies, en insectes et en vers. Ces quatre 
espèces sont la grive proprement dite , la draine , la litorne 
et le mauvis. Les deux premières restent la plus grande 
partie de l'année dans nos contrées, où elles nichent, et 
dont elles ne s'écartent qu'isolément pour y revenir de la 
même manière; tandis que les deux autres, qui ont passé 
l'été dans le Nord , où elles ont élevé leurs petits , arrivent 
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en grandes troupes' dans nos clhnats À'rautomne, et' con- 
tinuent dy vivre en bandes nombreuses. Les mauvis ne font 
même, eA quelque sorte , que traverser nos contrées pour 
se renclre dans des régions plus méridionales t et, de retour 
au printemps, ils repartent avec les li tomes, ne laissant en 
France que quelques individus qui y font, comme les ideuic 
autres e^éces , sur de» arbres peu élevés ou dans des buis^ 
sons, un nid composé des mêmes matériaux, c'est-à-dire, de 
mousse, de feuilles sèches , de racines et de terre mouillée, 
dans lequel ils pondent des œufs d'un vert bleuâtre et par- 
semés de différentes tachen, suivant l'espèce à laquelle ils 
appartiennent. L'ordpe dans lequel viennent les grives, est 
celui-ci: 1.° la grive proprement dite; 2.** le mauvis; 3.* 
la litorne ; 4/ la* dfaine : mais les vents et les changemens 
de température influent sur l'époque plus ou moins tardive 
de leur arrivée. Plusieurs des grives voyageuses vont jus- 
qu'en Afrique, où elles restent depuis le mois d'Octobre 
jusqu'au mois de Mars. 

La chair des grives passe en général pour un mets délicat, 
et surtout celle de la grive proprement dite et du mauvis; 
mais à Rome elle étoit encore bien plus estimée que ehex 
nous, puisqu'on lit dans Martial : Inter aves lurdus,,., inten 
quadrupèdes gloria prima lepus. Aussi ces oiseaux y ëtoient 
conservés dans des volières qui en contenoient plusieurs mil- 
liers. On les y nourrissoit de millet et d'une sorte de pâtée 
faite avec des figues broyées, de la farine, différentes es- 
pèces de baies et autres substances propres à rendre leur 
chair su-rîculente. 1a porte en étoit très-basse, et il n'y avoit 
que quelques fenêtres, tournées de manière à cacher aux 
grives prisonnières l'aspect de la campagne et des oiseaux 
sauvages vivant en liberté; car, suivant la remarque judi- 
cieuse de Guéneau de Montbeillard , il ne faut pas que des 
esclaves voient trop clair, et il suffît qu'ils puissent distinguer 
les choses destinées à satisfaire leurs principaux besoins. 

Merle grive, ou Grive proprement dite; Turdus musicut^ 
Linn., pi. enU de Bùffon, n."* 406, sous le nom de litorne , 
et 62 de Lewin. Cette espèce, qu'on appelle aussi grive 
chanteuse ou grive de vigne, ou vulgairement tnauviard^ est de 
la grosseur d'un merle ; elle a huit pouces huit lignes de- 
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longueur^ treize pouces b\x lignes d« vol, et elle pèse en*- 
viron^ tSrois ènces; ses ailes pliées atteignent un peu au-delà 
de la moitié de la queue. Le bec est brun et le tarse d'un 
grfe brunâtre; le dessus de la tête et du corps est d*un brun 
olive; les joues, la gorge, le devant du cou et la poitrine 
sonf mouchetés de taches noires en. forme de flèche dont la 
pointe seroit en haut, sur un fond d^un jaune roussàtre; 
le rentre et les flancs sont d'un blanc pur, avec des taches 
inoires ovoïdes. La couleur îaunàtre de la poitriiieest moins 
foncée chez la femelle, qui est un peu plus petite. Cette es- 
pèce varie du blanc parfait au brun tapiré de blanc , et c'est 
à elle qUe parott devoir être rapportée la grive des bruyères 
{heath Ûirush)^ que Lewin a figurée pi. 63, et dont il dit 
que le corps est plus épais, plus pesant et la queue plus 
courte, en ajoutant que l'œil est traversé' d'une ligne noire, 
et que cet oiseau ne fréquente que les bruyères et les 
plaines. 

L'espèce dont il s'agit arrive dans nos climats vers la fin 
de-Septembre et au commencement d'Octobre ; elle y séjourne 
peu après les vendange», mais elle repasse en Mars et Avril 
pour disparoître encore au mois de Mai : il en reste cepen- 
dant un certain nombre, qui nichent au printemps sur les 
pommîeris ou pruniers sauvages, ou dans dès buissons , et qui 
font chaque année deux ou trois pontes, composées de six et de 
quatre œufs d'un bleu foncé, tacheté de noir, dont la figure 
se trouve au second volume de Lewin, pi. ify, n.** i , et dans 
YOifariam hritaitriicum de Graves. 

Le chant de cette grive est fort agréable, et elle le répète 
pendant long-temps, perchée au sommet des arbres les plus 
élevés. 

Merle MATJVis ; Turàus iliacùSy Linn., pi. enl. deBufibn, 
n." 5 i ; de Lewin , tom. 2 , n.** 64 , et de G. Graves , tom. 2 ^ 
ïi.** i5. Cette grive, d'une taille inférieure à celle de la 
grive proprement dite, porte aussi les noms vulgaires de 
grive rouge, grive des Ardennes^ grive champenoise , caldndrote^ 
etc. Elle a beaucoup de ressemblance avec la précédente : 
mais on peut la distinguer à la forme des taches du cou, 
de la poitrine et des côtés du ventre, qui sont oblongues 
et non triangulaires} h nn trait longitudinal et blanchâtre 
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en grandes troupes' dans nos climats à'Taul 
tinuent â*y vivre en bandes nombreuses. Les n^ ^ 
même, eil quelque sorte, que traverser «oj^^i ^ ^ 
se renclre dans des régions plus méridional .$ ^ ^, ^i 
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de température influent ; | ^ J t i ' 
de leur arrivée. Plusî^ * ^ . ^ f J ' ' 
qu'en Afrique, où e' / ; J • - i 

jusqu'au mois de M - * ^^ i * i c 

La chair des gri ^ : ^ "" • ^^^« se 

et surtout ceUé ,' uatre, par ^es 

mais à Rome r couleur d'un cendré 

nous, puisqu' ^o^*^' «i^^ '*g^« «"«^ «* tête, 

quadrupèdes * croupion. Le haut du dos et les 

conservés ^^^^ châtains j la gorge et la poitrine 

liers. Or ^**^^ *^^^^ ^^* taches noires sur le milieu de 

faite a' '^' le Veiitre est blanc, ainsi que les plumes 

t)èce' *'^^ couleurs de la femelle «ont plus ternes, et le bec 
chp ^utf^ûce plus obscure. 

' '^i/f espèce est la dernière qui abandonne les contrées du 
|.(/ pour venir , au mois de Novembre et en troupes i^om* 
^u^es, dans les nôtres, où elle recherche les terrains hu» 
^ides. Les fruits de l'aliter sont ceux qu'elle préfère. Ces oi- 
5e;iux, qu'on dit fort communs dans les plus hautes vallées 
<les Alpes suisses , cottiennes et pennines, retournent au prin- 
/' ttfmps dans le Nord, et font, en Pologne et en Suède, sur 

des arbres élevés , leur nid, où ils pondent quatre à six œufs 
/ d'un vert de mer et pointillés de roux. 

Cette grive, dont la chair est moins estimée que cellç 
des autres, tire, suivant Guéneau de Montbeillard , la ii^ 



o de pilaris des soies ou poils noirs qui s'avancent 

^tés de son bec, et qui sont plus longs que chet 

draine. 

*^^ ^^ • Turius viicit^orus , Linn. , pi. enl. de Bnff. j 

ï- '^. <^ \ Graves', tom. i, n.** i5. Cette espèce, 

'^* "^^ Tro55« griye, grande grive et gnVc de guij 

^ \0 o* ^ait une partie de sa nourriture, a 

^^^' jL ^u bec a celui de la guelie , et seize 

*. «^ ^ • elle pèse environ cinq onces; ses 

; , ^^ ^^ *V 7u'à la moitié de sa queue. Le 

*' t% '^ "'^.N 'i le bout noirâtre. Les pieds sont 

- " ^ % V* "^ '\ Le dessus de la* i^it et du 

" # **r« V ^\^ -% ''î * devient roussâtre à la partie 

, •• *- ^ •<'*#, -; ^ ion. Il y a entre le bec et 

, ^. " . > * 'S parties inférieures pré- 

**. ^ ^sàtre, des taches noires 

« ^es à la poitrine , où elles 

crtures des ailes et les pennes 

.^ue sont bordées de blanc. Les par- 

au corps sont tachetées de jaunâtre chez 

, et cette espèce est sujette à varier d'un blanc 

ou moins parfait. On en voit qui .ont les ailes ou )a 

^ueue blanches ou brunes , et dont le corps t^X tantôt d'un 

TOUX cendré, tantôt gris, tantôt d'un roux jaunâtre avec des 

taches angulaires. . 

Quoique les draines soient proprement des oiseaux de pas^ 
sage qui nichent le plus souvent dans le Nord sur des pins 
et des sapins , et qui , n'arrivant dans nos climats qu'en au- 
tomne , y passent 'Fhiver et s'en retournent au printemps , il 
en reste en France une assez grande quantité pour qu'on les 
y considère comme sédentaires. Elles s'y nourrissent en été 
d-e divers fruits ^ et en hiver des baies de nerprun, de ge- 
névrier et surtout de graines de gui. Celles qiii ne quittent 
point nos climats, se perchent, au printemps, sur la cime 
des arbres, où elles font entendre uo ramage assez agréable, 
fliais composé de phrases différentes qui ne se succèdent ja- 
mais dans le méine ordre. Elles font aussi sur les arbres un 
nid qu'elles construisent en dehors avec de la mousse, et en 
dedans avec dea feuilles et des herbes, qui forment un ma- 



14a MER 

telas comme dans i:elui des merles ; elles y pondent trois à 
cinq œufs d'un vert blanchâtre, marqués de grandes taches 
violettes et de points roussàtFes, dont on trouve la figuré 
dans VOi^arium hritannieum de G. Graves- Les petits sont 
nourris avec des chenilles, des vermisseaux, des limaces et 
des limaçons , dont ils brisent la coquille. 

Guéneau de Montbeillard dit que, les draines sont très« 
pacifiques ^ mais , suivant M» Levaillant , Oiseaux d^ Afrique , 
tom. ij p* 2 , elles sont, ^u contraire, d'une humeur que** 
relieuse et se battent souvent entre elles, soit pour la nour» 
riture, soit pour le choix d'une compagne; elles poursuiveiit 
même les ramiers, les tourterelles, les corbeaux, les pie* 
griéches, et, réunies à d'autres oiseaux, elles osent braver 
la serre des éperviers, des cresserelles, des émeriUons, en 
répétant avec colère leurs cris aigres, emre, girre, tré, Iré^ 
tré. M« LeyaiUant a m^me, és^ns les enviroiis de Paris, été 
témoin d'un combat entre une dixaine de draine^ et une 
orfraie , dans lequel l'aigle fut vaincu. 

Quoique MM* Cuvier et Temminck aient définitivement 
retiré la rousseroUe du genre Turdus , pour la mettre avec 
les fauvettes, sylvia, Lath., motaciUa, Gmel», ourruea, Cuv«5 
l'ordre alphabétique ne permettant plus de décrire cet 
oiseau dans ce Dictionnaire près làe la fauvette effarvatte et 
de la fauvette des roseaux (voyez tom. XVI, p. 263), c'est 
parmi les grives, où M. Vieillot a continué de le placer, et à 
la suite de celles d'Europe , que l'on croit devojr en parler. 

La RoussE&OLLB : Turdus arundinaceus ^ LipQ., $>yWia tur-^ 
doides , li^eyer, pL 5i3 de Buffon, est longuç de huit pouces 
et a la qu^ue ^rrondiç. Les parties supérieures de son corps 
sont 4'ua ^ruii rouss^tre et le deuoi^s e^t d'un l^lanc jau* 
nàtrç. L^ bec, jaune à sa base , est brup vers la poixite ; l'iris 
est entouré d'un cercle aurore. Cet oiseau, qui habite les* 
marécage^, et qu'on appelle cracra ovl tire- qpf^ha , diaprés 
son cii, vit de mouches, de libeU|iles, de cpusjids, d^autres 
insecte? aqt^atiques , et , au défaut seulement de cette nour-- 
riture, de bai^s; il entrelace dans le§ tiges de jonc un nid 
composé de petits filamens de racines, dans lequel )a femelle 
pond trpi^, quatre ou c;^q œufs obtus, ve;r4fetrf^i ^t maculés 
de taches 2M)iràtres et cj^nd^ées. 
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Grives itRANGÈRcs. 

Asie* 

Petite Grive des Philippines ; Turdus philippemis , La th. 
Cette espèce est d\ine taille ud peu iaférieure h celle du 
mauvis. Le dessus de son corps est d'un brun olivâtre ; le 
devant du cou est grivelé de blanc sur un fond roux, et les 
parties inférieures sont d'un blanc jaunâtre. 

G&iVE tsdtju caAWAN; Turdus ochroo^phalus , Lath. Browa 
a fait figurer, pi. 29 de ses Illustrations de zoologie, cet 
oiseau, dont la taille est celle de la grive ordinaire , et qui 
habite les fies de Java et de Ceilan. Le haut de la tète et 
les joues sont d'un jaune pâle -, le dos, la poitrine et le 
ventre sont cendrés et ont des taches blanchâtres de diverses 
formes $ la* queue est verdâtre , et les tarses sont d'un gris bleu. 

GurvE HOAMi ; Turdus sinensis , Lath. Cette grive , longue 
de prés de neuf pouces , vit à la Chine. Le mâle a le dessus 
du corps d'un gris brun » et le dessous d'un rou3C jaunâtre. 
I^es pennes caudales sont traversées de six bandes noires, 
étroites. La femelle , décrite par Brisson , a la tête et le cou 
rayés longitudinalenient de brun. 

Grive Dauma ; Turdus Dauma, Lath. Cet oiseau , qui habite 
Plnde, où il est comme cowal, d'après' son ^cri, a les joues 
blanches; des taches noires, en forme de croissant, sur la 
tête, le cou, le dos, dont le fond est noirâtre, et sur les 
parties inférieures, qui sont blanches. Il se nourrit de fruits. 

jéfrique. 

Grive bassexte de Barbarie; Turdus harharicus, Gmel. Cet 
oiseau , de la taille de la draine , qui a été décrit par le 
voyageur Shaw,, et que Montbeillard a désigné par la déno- 
mination de bassette, à cause de la brièveté de ses tarses, 
n'est pas une grive , selon M* Vieillot , mais un loriot fe* 
melle ou un mâle dans sa première année. Sa tête est d'un 
vert clair et brillant, ainsi que les parties supérieures du 
i^orps, à l'exception du croupion, qui est d'un beau jaune. 
La poitrine est blanche et tachetée de noirâtire. 

Grive ORivaou ; Turdus olivaceus , Lath. M. Levaillant a 
donné) au tome 3 de son Ornithologie d'Afrique < pi. 98 et 
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1^9, la figure du mâle et d'un jeune de cet oiseau, quit a 
trouvés dans les cantons du cap de Bonne-Espérance 911 sont 
plantées des vignes , et qu'il compare à notre grive propre- 
ment dite ) pour la taille et la couleur. Les figiies, les rai- 
sins, les fruits suceulens , les baies ^ forment sa nourriture, 
avec les vers et les insectes mous qu'il trouve dans les cn^^ 
droits humides par lui fréquentés de préférence. Le grivrou ^ 
qui est de passage au Cap , y fait , dans le mois, de No* 
vembre, un nid composé en dehors de petites branches en- 
trelacées, et garni à l'intérieur de racines artistement cûn* 
tournées, mais non fortifié de terre détrempée^ comme 
celui des grives d'Europe. La femelle poud dans ce nid trois » 
quatre et même (]fuelquefois cinq œufs presque ronds , et dont 
le fond, d'un blanc verdàtre, est parsemé de taches d'un 
brun rouge, plus rapprochées vers le gros bout qu^ailleurs* 
Le mâle, perché sur le sommet des arbres les plus élevés, 
exécute le Inatîn et le soir, dans la saison des amours, un 
chant sifflé , qui a beaucoup de rapport avec celui de notre 
grive commune. 

Amérique méridionale. 

GaivE CBOCBi i Turdui cliochi, Vieill. Cet oiseau du Para- 
guay , qu'Azara a décrit sous le n.^.79, est long de neuf 
pouces et demi ; il a le dessus du corps d'un brun noirâtre, 
la gorge blanche avec des taches noires longitudinales, et 
les parties inférieures rousses. Son cri ordinaire exprime 
la syllabe pof; mais, au temps des amours, c'est-à-dire en 
Septembre et Octobre, il fait entendre pendant le. jour 
un ramage agréable et varié, qui commence par chochU 
chochi'toropi, répété quatre ou six fois{ et au coucher du 
soleil il fait entendre un miaulement mélancolique , qui a 
rapport avec celui du chat , et qui a donné lieu à Sonnini de 
supposer une identité avec le cat^Urd ou oiseau -chat de 
l'Amérique septentrionale. D'Azara , de son c6té , a lui-même 
rapproché la grive dont il s'agit dt la litorne du Canada $ 
mais le chant de celle-ci n'a point de rapport avec le miau- 
lement du chat , et l'on n'y remarque pas davantage le pré** 
lude chocki'ehochi'loropi. Le nid, formé de petits rameaux 
et tapissé intérieurement debriiis de racines, qui a été pré- 
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sente k d*Azara , étoît enduit d'une couche épaisse d& bouse 
de vache , < et il avbit été trouvé sur de petits arbrisseaux. 

L'auteur> espagnol décrit au n.° 80 , sous le nom de Grivb 
BtAN.CHç et NOiRATiiE 9 Turdus Uucomelas , Vieill. , une autre 
grive, loii^e de neuf pouces deux lignes, qui avoitle dessus 
de la tête et le dos d'un brun doré; les côtés de la iéte 
variés de lignes blanches, et au-dessous du corps, sur un 
fond blanc, des taches brunes, fort longues k la gorge et 
plu5 petites près de Fanus. Des individus, plus petits d*un 
pouce , que d' Azara a regardés comme des femelles , avoient 
toutes les parties supérieures brunes sans mélange de teinte 
do^ée, sans lignes blanches sur les. c6tés de la tête et sans 
taches aux plumes anales. 

Gïiivç A coxxiER BX.ANC ; Tuvdus alHcolUs , Vieill. Cette .es- 
pèce, rapportée du Brésil par feu Delalande fils, est de la 
taille de la grive litorne, et a de Tanalogie avec la grive 
chochi. Son plumage est d'un bruir roussâtre sur le manteau 
et bleuâtre sur le cou , les couvertures supérieures des ailes 
et la queue. La garge est tachetée de noir , et le devant du 
cou présente un large collier d'un blanc pur» La poitrine 
est d'un gris lavé , et ses côtés sont roux , ainsi que les flancs. 

Le même voyageur naturaliste qu'on vient de citer, a aussi 
rapporté du Brésil une autre grive , appelée par M. Vieillot 
Grive a courte queue, Turdus hrevicaudus , et qui, par la 
brièveté des ailes atteignant à peine l'origine de sa queue,, 
et par la longueur de ses pieds ^ qui ont un pouce et demi, 
offre des rapports avec les birèves. Cet oiseau a d'ailleurs le 
dessus du corps d'un roussâtre rembruni , avec une lunule 
brune sur chaque plume : des coins de son bec partent deux 
bandes longitudinales , roussâtres , qui descendent des joues 
sur les deux côtés de la gorge , laquelle est grivelée de brun 
s^r un fond blanc, ainsi que les parties inférieures. 

Grive de la Guiane -, Turdus gàianensis, Linn. et Lath., 
pL enl. de Buff., 598, flg. i. Elle a six pouces et demi de 
longueur. Le dessus de son corps est d'un brun verdâtre; 
la gorge est grise avec des taches brunes , oblongues ; le de- 
vant du cou est blanc ,. et les autres parties inférieures sont 
roussâtres. Son nid , placé sur des arbrisseaux peu élevés , 
est construit avec de la mousse , et la femelle y pond^ dès 
9o. , 10 
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la fin de Février, des œufs elliptiques d'un blanc sale, avec 
des taches rouges au gros bout. 

La Grive qu Litorne de Cayenne, Turdus cayennensis ^ 
Gmel. , pi. de Bufif. , 5 1 5 ( dbnt il a déjà été question sous le 
motCoTiNGA, tome XI de ce Dictionnaire, p. 24) j est longue 
de dix pouces : elle a la tête et le dessus du cou bruns ; le 
dos , les ailes et le dessus de la queue d'un brun roussâtre ; 
la gorge et le devant du cou gris , avec des taches pareilles 
à celles de l'espèce précédente , et le dessous du corps 
d'un gris roussâtre. 

Amérique septentrionale* 

Grive erratique , ou Litorne du Canada ; Turdus migralo-- 
rius, Linn. , pi. de Bufif. , 556, fig. 1 , et pi. 60 et 61 de l'His- 
toire naturelle des Oiseaux de l'Amérique septentrionale, 
par M. Vieillot. Cptte espèce qui, pendant l'hiver, passe en 
troupes nombreuses du Nord de l'Amérique à la Virginie , 
à la Caroline , et qui reste , à ce qu'il paroît , la plus grande 
partie de l'année dans le Maryland, où elle niché, a envi- 
ron neuf pouces de longueur. La tête, qui est d'un gris^ ar- 
doisé, présente trois taches blanches sur les côtés; le dessus 
du corps est d'une couleur rembrunie , et le dessous, orangé 
dans sa partie antérieure avec quelques mouchetures sous 
la gorge , est varié d'un blanc sale et d'un brun roux dans sa 
partie postérieure. Le chant de ces oiseaux est fort agréable, 
et oh les ap]^rivoise aiséhient : ils se nourrissent de vers , 
d'insectes, de semences de sassafras, de baies de morelle , 
etc. Lenr nid, placé sur de petits arbrisseaux, est composé 
de racines et d'herbes cimentées avec du limon , et la femelle 
y pond quatre ou cinq œufs de couleur d'aigue-maHne. 

Grive crivêtte ; Turdus minor, Gmel., pi. d'Edwards, 
296; de Buff. , 556, fig. 2; dé l'Hist. des ois. de l'Ainérk 
sept., 63. Cette espèce, longue d'ieilviron sik ptoiicés, et 
dont le bec , les pieds et les ongles sont d'un gris i^run , 
à les parties supérieures , en généf-aî , d'un briiii rèussàtre , 
et les parties inférieures mouchetées ; la queue , i^ussàtre 
en-de'ssns et cendrée en -dessous. Elle se trouva assez com- 
munément dans les États-Unis, et se plaît pk'ès des ruisseaux 
et dans Pibtèrîeur des bois. Arrivée en Pensylvanie, au piin- 
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te^ps, elle en part au mois de Novembre, et il en reste 
pendant Fhiver dans la Caroline du Sud. 

M. Vieillot a décrit et figuré dans ses Oiseaux de l'Amé- 
rique septentrionale, pi. 64 , sous le nom de gnVf couronnée, 
un oiseau que , dans le Nouveau Dictionnaire d'histoire na* 
turelle , il appelle Grive crivelette , et qui est représenté 
sous le nom de petite gnVe de Saint-Domingue, sur la planche 
398 de Buffbn, n.^ 2; mais cet oiseau, qui est le motacilla 
aurooapiîla, Unn., et le turdus aurocapillus , Lath., doit, 
suivant M. Cuvier , être placé ayec les fauvettes ; .et son 
histoire présente , en effet , plusieurs circonstances tout-à-fait 
étrangères aux grives, telles -que l'habitude de placer à 
terre son nid , auquel il donne la forme d'un petit four et 
qui contient, selon Descourtilz (Voyages d'un naturaliste » 
tom. Il, p. 204), des œufs bleuâtres et tachetés à leur gros 
bout de l)run rougeàtre. Au reste , cet oiseau , de passage à 
Saint-Domingue, n'est pas plus gros que l'alouette corn* 
mune : le dessus de sa tête est d'un beau jaune orangé ; un 
trait noir, qui passe au-dessus des yeux, se perd à l'occiput; 
une raie de la même couleur descend de la mandibule in- 
férieure Sur les côtés du cou ; le dessus du corps est d'ua 
vert olivâtre,, et le dessous est moucheté de noir sur un 
fond blanc. On trouve les grivelettes , sur les sucriers, les 
pommes lianes, lesgrenadîlles, occupées à entamer les fruits, 
dont elles mangent la pulpe et les graines. Elles attaquent 
aussi les corossols, les bananes, etc. , et se nourrissent d'ail- 
leurs de vers et d'insectes. Les Nègres en prennent au lacet 
arqué, ou branchette, piège qui consiste à plier fortement 
une branche élastique , amorcée de fruits et entourée de 
doubles nœuds coulans que l'oiseau fait détendre. 

Gaive hochequeue; Turdus motacilla, Vieill. Cette espèce^ 
figurée dans les Oiseaux de F Amérique septentrionale, pi. 
65 , a cinq pouces et quelques lignes de longueur. Elle a 
sur les côtés de la tête une bande blanche qui enveloppe 
Fœil; le dessus du corps est d'un brun olivâtre; il y a des 
taches brunes sur un fond blanc à la gorge et à la poitHùe , 
et sur un fond roussâtre aut fiancs et au ventre. Oh la 
trouve aux États -Unie, où elle habite le bord dés eaiix ; 
elle arrive, au commencement de Mai, dans le xiord de la 
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Pensylvanie, qu'elle abandonne au mois d'Août , et on la 
rencontre aussi dans le Kentucky et à la Louisiane , sur les 
bords du Missi^ippi. Elle remue sans cesse la queue du haut 
en bas. Quand elle est agitée , elle jette un cri qui exprime 
chip; le chant du mâle, qui est mélodieux , s'entend à un 
demi -mille de distance. 

Grive tilly ou Grive cendjuée d'Amérique j Tordus plum- 
heus, Unn. , pi. ô6o , fig. i de Buffon , et 58 des Oiseaux de 
TAmér. sept. Cet oiseau , long d'environ huit pouces , a le 
bec , les orbites et les pieds rouges ; une bande noire , qui 
part du bec, s'étend un peu sur les joues; le dessus de la 
tête et du corps est cendré; la gorge est blanche avec des 
raies longitudinales noires ; la poitrine est d'un cendré 
bleuâtre, moins foncé sur les parties inférieures ; les douze 
pennes de la queue sont étagëes et noirâtres comme celles 
de l'aile. Cette espèce , dont le plumage est sujet à des va- 
riations , se trouve dans les grandes Antilles. 

La Grive de la Jamaïque; Turdus jamaicensis , Lath., qui 
est de la taille du merle , et a la tête et le bec bruns , le 
dessus du corps d'un cendré foncé, la gorge et le devant du 
cou striés sur un fond blanc , la poitrine cendrée , les ailes 
et la queue noirâtres , est considérée par M* Vieillot comme 
un jeune du tilly. 

Grive R0US3E; Turdus rufus, Linn. Cçtte espèce, dite le 
moqueur françois , pi. 646 de Buffon, est longue d'environ 
onze pouces jusqu'à Textrémité de la queue , dont les ailes 
natteîgnent que l'origine et qui seule a quatre pouces. Sa gros- 
seur est moyenne entre celle de la draine et celle de la litorne. 
La tête et tout le dessus, du corps «ont d'un brun roux ; les 
grandes et les moyennes couvertures des ailes sont terminées 
de blanc et forment deux raies de cette couleur ; le dessous 
du corps est d'un blanc sale avec quelques taches d'un brun 
obscur; la queue, entièrement rousse , estétagée. Cet oiseau, 
qu'on trouve depuis New -York jusqu'à la Caroline, où il 
reste, ainsi qu'en Virginie 4 pendant toute l'année, a un 
chant fort agréable, qui néanmoins le cède à celui du mo- 
queur proprement dit : il vit d'insectes, de vers et de baies, 
surtout de celles du laurier-cerise, et il place sur les buis- 
sons uf nid. où la femelle dépose cinq œufs blancs ; parsemés 
^e nombreuses tachés d'un gris de f^r. 
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MoçtJECu proprement dit -, Tardas polyglottus f Lînn- Brîsson 
^ fait de cet oiseau un genre qu^il a appelé Mimas,, et il 
l'a divisé en plusieurs espèces. D'autres naturalistes , sans le 
séparer du genre Tardas , ont considéré les tardai pafygloUas , 
orpkeas et dominiùas ^ comme des espèces différentes; mais 
Guéneou de Montbeillard paroit avoir eu raison de les réunir , 
et de regarder la figuré i.*" de la planche enluminée de 
Buffon, n.** 558, comme pouvant s'appliquer au moqueur 
proprement dit, au .grand moqueur et au merle cendré de 
Saint *Domingue, à quelques variations près dansle phimage 
qui ne dépendes probablement que de Tàge ou du sexe. 

Le dessus du corps de cet oisea^t est d'un gris brun plus 
ou moins foncé;' On remarqué sur les ailes une ^ssez grande 
tache blanche qui les traverse obliquement , et quelquefois 
de petites mouchetures blanchea qui se trouvent à la partie 
antérieure ; une -bordure de la même couleur existe sur la 
queue ; les sourcils sont également blancs ; enfin , le dessous du 
corps est tout-à-fait blanc ou mélangé de grivelures, comme 
le sujet représenté dans Edwards, pi. 78.- A l'égard de la taille , 
on a lieu de penser que celle du grand moqueur a été ex'agérée 
par Brîsson, et qu'elle n'excède pas huit pouces et demi à 
neuf pouces. La queue est légèrement étagée , et les ailes 
sont presque aussi courtes que celles de la grive impropre- 
ment ^nommée moqueur françoîs. 

Cet oiseau se trouve au Mexique, à la Louisiane, à la Ca- 
roline, à la Jamaïque, à Saint-Domingue^ etc. C'est le 
meilleur chanteur de l'Amérique, où les oiseaux se font 
plus remarquer par leurs couleurs que par leur voix : il ne 
paroît pas toutefois pouvoir être comparé 4 notre rossignol; 
mais il possède de plua le talent d'imiter le chant dfs autres 
oiseaux et même le cri de toutes sortes d'animaux. Son 
propre chant est une sorte de sifflement varié sur tous les 
tons. C'est du sommet des arbres et près des habitations 
qu'il le fait. entendre ; il remue la queue de bas. en. haut, 
et la porte souvent relevée en tenant les' ailes pendantes; 
mais il n'est pas probable, comme des auteurs le rapportent^ 
que les ailes suivent,' par leu^s mouvemens lenis ou préci*- 
pités, les inflexions de la voix, ni qu'avant de commencer 
.son chant il prélude par des.s^uts plus ou moins élevés au-.. 
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dessus de la branche et qu'il retombe loujeurs sur le même 

Cet oiseau a été appelé par les aborigéaei ctneorUl^olli , ou 
quatre cents Isoles, nom pr^érable à celui de moqueirr, qui 
donne une idée fausse du procédé de l'oiseau , ,les sons par 
lui imités étant plutôt embellis que dénaturés par son gosier 
flexible. Il est hardi, et force les petits oiseaux de proie de 
s'éloigner des lieux par lui adoptés pour y placer son nid, 
qu'il établit dans des buissons ou sur des arbres de moyenne 
hauteur et qu'il garait en dehors de branches épineuses- 
La femelle y pond quatre ou cinq œufs aussi gros que ceux; 
du merle commun, et parsemés de taches d'un brun rous- 
sàtre sur un fond blanc. Le moqueur se nourrit de baies et 
d'insectes, et il n'est pas facile de l'élever en cage. 

Molîùa a trouvé au Chili un oiseau qu'il ne regarde lui- 
mênae que comme une variété du turdat pofyglotlus eu or- 
phtas, quoiqu'il ait des taches noires et blanches sur le dos 
(ce qui le rapproche du tzonpan' de Femandei, ou moqueur 
varié de Brîsson ) , et que son nid , d'un pied de long , ait 
une forme bien différente de celui du moqueur, proprement 
dit, puisque, au lieu de ressembler au nid de la draine, 
il est, cylindrique , long d'uupied , et que l'oisean y entre de 
c6té par une petite ouverture. Le nom de cet oiseau , qui ' 
est tkcnca, a été corrompu par Sonnîni et ensuite par d'autres 
ornithologistes, qui l'écrivent (fitmo. 

Ce dernier est rapproché parSonniui ducoIandriad'Azara, 
Oiseaux du Paraguay, n.° 3i3; mais les habitudes de ce 
dernier, qui est un oiseau assez silencieux, offrent des 
particularités propres à faire douter de l'exactitude du rap- 
prochement, et ce n'est pas ici le lieu'd'établir ime discus- 
sion sur ce point. 

. Australasie, etc. 

GaivB puuGiNEDSE ; Turdui^iiliginosos, Lath. Cette espèce^ 
qui se trouve à la Nouvelle-Hollande, est de la taUle de la 
grive proprement dite ; elle est d'un brun verdAtre foncé sur 
le corps; le devant du cou et la gorge sont d'un gris clair, 
et il ^ a de longues taches noirâtres sur la poitrine. 

GniiTE ALUMCLË9; Turdus tunulatas, Latb, Celle-ci, d«nt 
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le bec est un peu eourbë à la pointe^ a. les parties supë^ 
rieures brunes et les parties inférieures blancbes avee des 
croissans noirs. On la trouve k la Nouvelle-Galles du Sud. . 

GaivE DU PoBT Jackson; Turdus harmonieuse Lath. Cet 
oiseau de la Nouvelle-Hollande , remarquable par rharmonie 
de son chant, a le dessus du corps d^un brun clair, et le 
dessous blanchâtre , avec une ligne brune au milieu de chaque 
plume. 

Giiiv£ A TÊTE BtEUE ; Turdtts cyanocephalus , Lath. Le som- 
met de la tête, le bec et les pieds de cette grive delaNou^ 
velle-Galles du Sud sont d^un bleu foncé ; le dessus du corps 
est brun, avec les pennes alaires et caudales terminées de 
blanc ; les parties inférieures d'un Manc jaunâtre avec de petites 
lignes transversales noires sur les flancs , et une tache trian^ 
gulaire blanche sur le c6té extérieur dechaque penne caudale. 

Grive a tête tachetée j Turdus punctatus, Lath. Cet oiseau 
a le dessus du corps tacheté de noir sur un fond brun, la 
poitrine bleuâtre, le ventre d'un blanc roussâtre et des 
taches noires sur les côtés. Il est de la Nouvelle-Hollande. 

Latham a compris , dans le second Supplément du Synopsis, 
p. 187, n.^ 3i , et dans le Supplément de V Index ornitholo' 
gicus , pag. 44 9 n.'* 22 , sous le nom de turdus melinus ^ un 
oiseau qui arrive au printemps à la Nouvelle-Galles du Sud , 
où il niche, et qui y reste jusqu'à l'automne. Cet oiseau, de 
la taille de notre draine , a la tête, le dessus du cou et de la 
poitrine, noirâtres 9 le dos et les couvertures des ailes d'un 
brun verdâtre ; la ^orge et le devant du cou blancs ; la poi- 
trine et le ventre d'un jaune olive, avec quelques taches 
noires en forme de flèche sur les. côtés ; le bec et les pieds 
rouges. M. Vieillot l'a nommé G&ive a ventre jaune , mais 
en prévenant que , sa langue étaiyt terminée en pinceau > il 
ne devoit pa^ appartenir au genre Turdus., 

Avant de passer à la description des oiseaux, rangés parmi 
les merles étrangers,, aja croit devoir indiquer ^ comme ap- 
partenant k de^ contrées du Nord de l'f^urope , mais sans en 
garantir l'existence > les espèces suivantes : j.^ Le Merle, db 
x<A Daourie, Turdus ruficollis j.th., <]ui arriye au mois de 
Mars dans les forêts de ce pays, et dont les parties supé« 
rieures sont brunes, une partie des pennes caudales et le 
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€ou roux y la poitrine et 1^ ventre blancs ; s.* le Mbrlb noie 
A SOURCILS BLAÏ9CS DB LA SiBÉaiE, Turdus sihiricus , Lath. , lequel 
est plus petit que le précédent, et a tout ie plumage noir, à 
l'exception des sourcils et du dessous des ailes, qui sont biancs ; 
5.** le Merle pale, Turdui palUdus, Lath., qui ne se trouve 
qu'au-delà du lac Baïkal, et qui a le cou jaune, le dessus du 
corps d'un cendré jaunâtre et le dessous blanchâtre; ^.^ le 
Merle d'Okalascbka , Turdus Aonalaschkœ , Lath.s, dont la 
taille n'excède pas celle d'une alouette, et qui a le dessus 
de la tête et le dos bruns avec des nuances plus foncées , les 
ailes et la queue de couleur de brique, et la poitrine jaune 
et tachetée de noir ; 5.^ enfin le Merle Pbnrith, Turdus gularis^ 
Lath., qui a été trouvé en Angleterre prés de la ville de 
Pendth , et dont les parties supérieures étoient noirâtres , le 
menton et la gorge blancs , et les parties inférieures striées 
de noir sur un fond blanc. 

Sparrman a donné , sur la pi. 68 du Muséum carUonianumy 
l|i figure d'un oiseau dont il n'a pas désigné l'habitation, 
mais qu'il a nommé turdus minutus, et qui est en effet d'une 
petitesse extrême, s'il n'a, comme le dit Latham, que trois 
pouces neuf lignes de longueur. Le plumage de cet oiseau , 
d'un brun ferrugineux sur le corps avec des taches noirâ- 
tres aux ailes et à la queue, ést.blanc k la gorge et cendré 
^ux parties inférieures. 

Merles étrangers. 

Le nombre des oiseaux connus sous la dénomination gé- 
nérique de Turdus, dont les couleurs ^ont uniformes ou distri- 
buées par grandes masses, est bien plus considérable que 
celui des espèces dont le plumage offre des taches ou grive- 
}ures, surtout aux parties inférieures; mais c'est aussi dans 
cette division que Ton a surtout rè'mai^ué des caractère» 
particuliers d'après lesquels le genre doit nécessairement 
prouver de grands changemens; et «es considérations déter- 
minent à pe signaler , dans un ouvrage de la nature de celui- 
ci, qu'une petite quantité d'espèces, en les distribuant, 
comme on a fait pour les grives, suivant les contrées qu'elles 
^habitent. 
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Asie. 

Me&lb baniahbou; Turdiin eanorus^ Lath. Cet oiseau de la 
Chine, que Sonneraft dit être le seul de cet empire qui ^t 
du chant, est figuré dans Edwards, pi. 184. 11 porie, dans ce 
pays et au Bengale, les noms de H/'amew et de BoubiU De 
la taille de la grive commune , il a neuf pouces de longueur, 
et sa queue seule en a environ trois. Son plumage, de cou- 
leur brune, est plus foncé sur le corps que dessous. Le bec, 
riris, les pieds et les ongles sont jaunes. Les trois pennes 
extérieures de la queue sont en partie blanches chez la fe» 
m elle, qui, d'ailleurs, est grise. 

MEAi.EOELA Chine; Turdus,per$picilkUus, Lath., pi. enl. 604. 
Cet oiseau, que M. Cuvier considère comme pouvant être 
placé dans une section des pie-grièches, a la queue étagée. 
Il est d*une taille un peu au-dessus de celle du merle comr 
BUin ; il ^ la tête et le cou d^un gris qui prend une teinte de 
vert brun sur le reste des parties supérieures. La poitrine 
et le ventre sont d'un blanc sale , et les plumes anales sont 
rousses. 11 se fait surtout remarquer par une sorte de lunettes 
de couleur noire , qui , partant de la base d^ bec , s'étendent 
jusque derrière les yeux. 

Merle hvfté de Surate ; Tardas suraUnsis , Linn. Cette es- 
pèce , décrite par Sonnerat dans son Voyage aux Indes, t. 3 , 
pag. 1 94 9 a huit pouces^ de longueur. Le sommet de sa tête 
est couvert de plumes, longues et étroites, d'un noir bril- 
lant; les plumes dorsales sont de couleur de terre d'ombre, 
et les petites couvertures des ailes d'un vert à reflets; les 
parties inférieures sont grises. 

Merle DOMINICAIN DE LA Chine ; Tardas leucooephalus t Gmel. 
et Lath. Cette espèce , plus petite que le merle commun , ,a 
les plumes de la tête et du cou longues, étroites, blanches 
dans leur première partie et d'un gris cendré à leur extré- 
mité ) les moyennes pennes alaires e^ ïe dessus de la queue 
d'un vert cuivré, et les grandes pennes des ailes noires; les 
plumes, anales blanches. La tête de la femelle est entière- 
ment grise^ 

Mehle DOMINICAIN DES PHILIPPINES } . Tardas dominicanus , 
Gp^el., pi, enl, de Buffpp, 697, n.** ?• Cet oiseau, de la 
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même taille que le précédent, a sur le corps des taches irré- 
guliéres d'un violet chatoyant , lesquelles annoncent, comme 
Ta présumé Mon tbeil lard , que rindividu qui a servi de mo- 
dèle au peintre étoit «n jeune en mue. 

Mes LE soLiTAiBE DE Manille ; Turdus MamUeruis , Gmel. et 
Lath.y pi. enl. de Buffbn, 636 le mâle, et 564, n.* 2, la 
femelle. La longueur de cet oiseau est d'environ huit pouces. 
Le mâle a la tête, le dessus du con et le dos d'un bleu ar- 
doisé ; il y a sur le même fond des taches jaunes au devant 
du cou 9 à la gorge et à la poitrine ; le ventre et les parties 
' inférieures sont orangés et tachetés de bleu et de blanc , et 
les pennes alaires et caudales sont noirâtres. La femelle a 
des taehes aussi nombreuses sur un fond plus terne. Le merle 
solitaire des Philippines, turdus eremiia, Lath. n'est, suivant 
Guéneau de Montbeillard , qu'une variété d*àge de celui de 
Manille. 

Meble olive des Indes; Turdus indiens j Linn. et Lath.^ pi. 
enl. de Buffon, n.* 564, ^g* i* H ^st sur tout le corps d'un 
vert-olive, plus foncé aux parties supérieures qu'aux infé" 
rieures, où il est nuancé de jaune. 

Merle gris de Gingi ; Turdus griseus , Linn. et Lath. Son- 
nerai a trouvé à la côte de Coromandel, et a décrit dans 
son Voyage aux Indes, tom. 2 , pag. 191 9 cet oiseau, un peu 
plus petit que le merle commun, et auquel on a donné le 
nom de fouille- merde, parce que, rarement perché, on le 
voit presque toujours cherchant des vers et des insectes dans 
les excrémeos. Le dessus de sa tète et le derrière du cou sont 
blanchâtres; la gorge, le devant du cou, le dos, les ailes et 
la queue sont d'un gris foncé; la poitrine, le ventre,. les 
cuisses et les plumes anales sont d'un gris très -clair et un 
peu rougèâtre ; le bec et les pieds d'un blanc jaunâtre. 

Merl^ Leschenault ; Turdus Lesehenaulti , Vieill. Ce merle 
de Java a été envoyé <au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris par le correspondant dont il porte le nom. Il a environ 
neuf pouces et demi de longueur ; sa queue est fburchue et 
très-longue ; les parties supérieures du corps sont presque 
entièrement blanches, et les autres, ainsi que le bec, sont 
noires. 

Merle Macé; Turdus Macei, Vieill. C'est encore à un cor- 
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respondanf du Muséum qu'«8t due cette espèee du Bengale , 
qui est de 1/1 taille du mauvifl, et qui a le dos et la queue 
bleuâtres, ainsi que les ailes, sur lés couvertures desquelles 
on voit deux ou trois grandes taches blanches; la tête, hi 
gorge et la poitrine sont roux. 

M^nLE A LONGUE QUEUE; Turdus macrourus, Lath*, pi. 69 
du Sjrmypsis, Cette espèce, trouvée à Pulo*Condor, a onze 
pouces de longueur; sa queue, trés-cunéiforme, a les pennes 
en partie noires et en partie blanches; les parties supérieures 
du corps sont d'un noir pourpré, à l'exception du croupion, 
qui est blanc, et des pennes alaires, qui, sont noirâtres; le 
dessous du corps est d'un orangé sombre. ; 

Les autres merles d'Asie dont les ornithologistes font men- 
tion, 1sont le Merle d'Amboine^ Tardas amhoinauisy GmeU; 
— le Merle à aigrettes , Turdus arcuatus ^id.; — le Merle bleu 
de la Chine , Turdus viçlaceus , id, ; — le Merle des colombiers , 
Turdus columbinus^ id,; --^ le Merle, à cou noir, Turdus nîgrt- 
coUis, id.; — le Merle écaillé, Turdus squameus^ Vieill. , dont 
M. Levaillant a donné une figure, tôm. 5^"^ pi. 116, de son 
Ornithologie d'Afrique ; — le. Merle jaune de la Chine, 
TurÔMsJiavus , Gmel. ; — le Merle de .Mindanao , Turdus Min» 
danensis, id^; — le Merle noir et jaune de la Chine, Turdus 
asiaticus , Lath. ; —le Merle noir et pourpre, Turdus speciosus , 
La th. ; -— le Merle shan-hu , Turdus shan^hu , ,Gmel. ; — le 
Merle verdâtre de la Chine, Turdus virescens, Lath»; — le 
Merle persiqiie, Turdus persicus , id, ; 

Afrique. 

Merle baunet; Turdus capensis^ Linn. Cet oiseau, décrit 
par ]^isson sous le nom de merle gris du cap de Bonne»£s- 
pérance, et par Montbeillard sous celui de hrunet, a été 
figuré sous ce dernier nom par M. Levaillant, pi. io5 de 
son Ornithologie d'Afrique. On le nomme geel gat ou cul' 
jaune dans les environs du Cap, où il est très-commun. Sa 
taille est celle d'une alouette, et sa couleur d'un brun ter- 
reux uniforme, àr l'exception du ventre, qui est blanchâtre, 
et des plumés anales, qui sont ^'un jaune citron. Ce merle 
babillard fait son nid dans les buissons et y pond cinq oeuf^. 

M. Levaillant a figuré sur la pi. 106, n."" 1 , sous le nom 
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de Merle bruiroir^ Turdm nigricans, Vieill. , un oiseau qu^il 
regarde comme différent de celui qui est peint sous le nom 
de mJerle à cul jaune du! Sénégal dans les planches enluminées 
de Bufifon, n."" 817 ; mais, malgré le» considérations exposées 
par M. Levaillanty il paroit qu*il s'agit ici du même oiseau , 
et qu'il n'y a qu'une différence d'âge ou de sexe. 

La même planche 1 06 , n.^ 2 , représente un merle olive que 
M. Leyaillant a nommé l'iMPORtUN, Turdus impottunus^ Vieill., 
lequel est de la même forme et de la même taille que le 
précédent, et aussi turbulent et babillard que lui. Il doit 
son ndm à l'habitude qu'il a de se percher sur l'arbre le 
plus près de l'homme qu'il aperçoit , et de le suivre d'arbre 
en arbre, en répétant toujours pj/-pit.. Le plumage de cet 
oiseau est sur le corps d'un vert-olive qui s'éclaircit aux par- 
ties inférieures. Le mâle et la femelle ne se quittent presque 
point pendant toute l'année. Ils se perchent de préférence 
à la sommité des arbres, et les forêts d'Auténiquoi sont les 
lieux qu'ils fréquentent le plus. 

On trouve sur la planche suivante, n.^ 107 , le cnt- rouge, 
Turdus eoj^/Lath., et le Cdl-d'or, Turdus aurigaster, Vieil!. 
Le premier de ces oiseaux est le merle huppé du cap de 
Bonne-Espérance, de Montbeillard , pi. 565 de Buffon, n.*" i ; 
mais, plusieurs autres merles portant aussi des huppes, M. 
Levailla'nt a cru qu'il seroit mieux caractérisé par le rouge 
vif des plumes anales. Cette considération seroit toutefois 
d'un moindre poids si, au lieu de regarder avec lui le cul- 
d'or comme une espèce particulière, on n'y voyoit que la 
femelle du cul-rouge, ce que la ressen^blance du plumage 
donneroit lieu de penser, malgré la circonstance que les 
plumes noires qui couvrent la tête de chacun d'eux sont 
trop courtes chez le cul-d'or pour pouvoir former une huppe 
comme chez le cul-rouge, qui les a un peu plus longues, 
mais chez lequel toutefois la huppe ne devient apparente 
que lorsqu'il les relève. D'ailleurs ces oiseaux, de la même 
taille que les précédens, ont tous deux la gorge noire comme 
la tête , et le fond de leur plumage d'un gris brun en-dessus 
et d'un blanc sale en-dessous. Au reste, si M- LevaiUant, 
qui n'a possédé qu'un seul individu du merle par lui nomnijé 
cul 'd'or, a pu néanmoins s'as&urer bien positivement que 
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e^élolt ub mâle, les inductions qui porleroient à l'envisager 
comme la femelle du èul-rouge , doivent se réduire à le iéirt 
regarder comme une variété. 

Merle a calotte noire; Turdus nigricapillus j VieilL Le 
mâle et la femelle de cette espèce j dont la taîUe est un peu 
plus forte que celle du moineau, sont figurés sur la pL 108 
de rOrnithologie d'Afrique. Le dessus du corps est d'un 
brun olivâtre et le dessous d'un gris cendré , qui se blanchit 
aux parties inférieures chez les deux sexes , lesquels ne dif* 
fèrent qu'en ce que la calotte d*un noir mat existe chez le 
mâle seul. Ce dernier, dont la voix est très-agréable, chanto 
le matin dans les buissons auprès des eaux , lieux qu'il pa* 
rof t fréquenter , mais où M. Levaillant a'a pu trouver son 
nid. 

Merle a calotte blancbb; Turdus albieapiUus, Vieill. Cet 
oiseau du Sénégal , long d'environ dix pouces , qui a été dé^ 
crit d'après un individu existant à Paris dans la collection 
de M. Laugier^n^a les plumes du dessus de la tête blanches 
qu'à leur extrémité, de sorte que cette couleur offre seule- 
ment des* points blancs en cet endroit sur le fond noirâtre 
et sans taches qui régne aux côtés de la tête et sur le cou , 
les ailes et les peanes intermédiaires de la queue. Le reste 
du plumage eslt roqx ; le bec et les pieds sont noirs. 

Merle rocar ; Turdus rupestris^ Vieill. , Oiseaux d'Afrique 
de M. Levaillant, pi. loi et iqs* Cette espèce est de la 
taille de notte merle de roche, mais elle a les ailes moins 
longues. Le mâle a la tête et une partie du cou d'un gris 
bleuâtre, et tout le dessous de son corps est d'un roux ar- 
dent. Le manteau , les ailes et les deux plumes du milieu 
de la queue sont bruns ; les cinq pennes caudales extérieures 
sont rousses; le bec et les ongles sont noirs. La femelle j, 
dont. la tête et le cou sont d'un brun clair, a les autres par- 
ties du corps d'une teinte en général plus foible que chef 
le mâle, dont le jeune a.la tète pareille à celle de la femelle; 
les plumes rousses sont bordées de brun et les brunes de 
roux. 

Ces oiseaux, fort communs près de la ville du Cap, se 
trouvent sur toutes les montagnes arides de l'intérieur de 
l'Afrique méridionale. Ils foQt leur nid dans les fentes de 
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rochers et idàns des carêmes où l'on ne peut pénétrer, M. 
Levaillant présume que la ponte consiste en cinq œufs, car 
il a souvent trouvé cinq jeunes avec le père et la mère. Ces 
oiseaux ont une fort belle voix , et ils imitent le ramage des 
Mitres. 

Mbblb ESPiONNEua; Turdus explorator, Vieill. Cette espèce, 
pluft petite que la précédente , en diffère peu par les cou- 
leurs, qui toutefois ne sont pas distribuées de la même 
manière, ainsi qn^on peut le voir sur la planche io3 de M. 
Levaillant. Le gris bleuâtre descend ^sque sur la poitrine, 
ei il couvre les scapulaires et le manteau ; le croupion , les 
couvertures supérieures de la queue, ses pennes l&térales, 
sont rou», ainsi que la poitrine et les parties inférieures, 
dont la teinte est plus claire. La mandibule supérieure est 
terminée par un crochet très-marqué; le' bec, les pieds et 
les ongles sont entièrement noirs. 

Cet oiseau habite, comme le rocar, les montagnes qui 
contiennent beaucoup de rochers, dans l'intérieur desquels 
il place son nid ; s& méfiance extrême lé porte à s'éloigner 
continuellement du chasseur, mais de manière à ne le point 
perdre de vue. Il vaut mieux le tirer au* vol que posé , 
parce qu^il est si subtil qu'au moment oà la pierre frappe 
le bassinet il se couche par terre, et quand il a été man- 
qué, il ne reparolt plus. 

Merle RéetAMBUR ; Turdus reclamatorj Vieill. Cette espèce, 
figurée pi. 104 des Oiseaux d^ Afrique, et qui habite les fo- 
rêts d'Auténiquoi et le pays des Cafres^ a le dessus du corps 
d'un gris bleu avec des nuances olivâtres et le dessous 
orangé , la queue carrée et les ailes ne s'éteadant' pas beau- 
coup au <» delà de son origine. Outre son cri de rappel, 
qui est difficile à prononcer, et auquel M. Levaillant a pré- 
féré le mot réclameur y cet oiseau, dans la saison des amours, 
chante du haut des arbres, et fait entendre, le matin et le 
soir^ une voix forte et mélodieuse. Comme il aime beau- 
coup à s'approcher de l'eau , c'est dans les lieux aquatiques 
que les chasseurs parviennent à le tirer plus aisément. 

Merle Oran-bleu, Turdus ckrysogastêr , Ginel., pLenL de 
Buffon, n."" '221 , sous le nom de merle du oap' de Bonne- 
Espérance. Ce bel oiseau a tout le dessus du corps bleu et 
le dessous orangé. 
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Merle podob^ ; Titrdus erythropterus ^ Gmel., pi. enl. de 
Buffon, 354. Ce merle du Sénégal, long de dix pouces, a le 
bec liTun, les pieds roux, les ailes de cette dernière cou- 
leur, à r«xception de rextrémité dé leurs couvertures et 
de la queue qui est blanche, et le ïeste du plumage noir. 

Merle tanaombé; Tordus madagascariensis , Grael. Ce merle 
de Madagascar, figuré pi. SSj de BuflT., n.** 1 , a sept pouces 
un tiers de longueur, et il est plus petit que le mauvis. Le 
dessus du corps est brun ; la poitrine et les côtés sont d'un brun 
Toussàtre ; le ventre et les plumés anales sont blancs ; le bec , 
les pieds et les ongles sont noirs. 

Merle Saci-Jala ; Turdus Saui-Jala, Lath. , et Tardas ni- 
gerrimus, Gmel. Cette espèce, que Bufibn a fait peindre 
dans ses planches enluminées, n."* SSq, fig* 2, souis le nom 
de merle doré dé Madagascar, n^est pas plus grosse qu'une 
alouette. Les côtés de la iHe et la gorge sont d'un noir ve- 
louté et le reste du plumage est presque en entier d'un noir 
mat avec un trait jaune qui borde chaque plume. 

Merle vert de l'Isle-de-France ; Tardas mauritianus ^ Gmel., 
pi. enl. de Buffon, n."" 648, fig. 2. Cet oiseau, long d'environ 
sept pouces et moins gros que le mauvis, a le plumage d'un 
vert bleuâtre rembruni. Les plumes de la tête et du coU 
sont longues et étroites, et M. Cuvier regarde l'espèce 
comme identique avec le tardas cantor ^ Linn. , ou petit merle 
de'l'île de Panay, dont Sonnerat a donné la description et 
la figure dans son Voyage à la Nouvelle-Guinée, pag. ii5 
et pi. 73. 

Il y a encore dans la même partie du monde d'autres oi- 
seaux qu'on range communément parmi les merles ; mais, 
outre qu'il seroit trop long de les décrire tous, la place de 
quelqUes-uHs est contestée, et l'on se bornera à l'énuméra- 
tion suivante. Le MfekLE Roui»ÊtmE de Levaillant, pi. 83 et 
84, ou Jaunoir du caf» de Bonne -Espérance, pL en!, de 
BufTon 1 99 , Tardas morio, Linn. , et Corvas rajipennis, Sh. ; — 
le Merle brillant du Cqnco , qui a de grands rapports avec 
•le Merle ÉCLATAis^t^ Tïtrdus splendens , Vîeill. , et Sturnas splen^ 
dêns, Daud., pi. d5 dfe Lev. ; — le Choucador, Lev. , pi. 8C, 
Sturnas omatas, Daud. , et Contas splendens, Sh. ; — le Merle 
FLUTSUA, Lev, pi. 112, fig. 2, Tardas tihicen, Vîeill., dont 
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il a déjà été parlé au mol Màtao»; — le Haussb^col koU» 
Lev.y pL iio, que M. Cuvier regarde comme ungoaolec, 
ainsi que le Turdus zeifoiur^;— le Merle de Mirpanao, Tur- 
dus mindanensiSf et Gracula saulariSy Gtnéï. eftLath, pi. enl. 
de Bufibn 627 , lequel est aussi la petite pie des Indes, le 
dial-bird d'Albin, et le cadran de M» Levaillant, pL 109; 
— le Janfiédeic, Turdus phanùeurusy Lath», pL 111 de Le- 
Taillant» lequel est regardé par M. Cuvier comme un traquet. 

On peut ajouter à cette liste , déjà fort étendue , le 
Me&le a bec jaune d'Afrique, Turdus africanus, Linn.; ^ — le 
Me&le brun d' Abyssinie , Turdus afysûmeus , GmeL ; — le Mo- 
ijojuta ou la Religieuse d'Abyssiiue, Turdus monaehay Gmel., 
dont le nom est, par erreur, écrit moloxima dans plusieurs 
grands ouvages d'histoire naturelle; — le Merle brun pu Sé- 
négal, Turdus senegaUnsis f GmeL, pL enl; 663 , fig. 2, qui, 
selon Sonnini, est le même oiseau que le jaboUur de M. Le- 
-vaillant, pi. 112$ — le Merle de l'Isle de Bourbon, Turdus 
lorbofUcus , GmeL ; — le Merle olivâtre de Barbarie , Turdus 
tripolilanus f Linn. ; — le Merle a queue rousse, Turdus tufi^ 
eaudus,\ GmeL; — le Merle vert d'Angole, Turdus niUns, 
Linn.;— le Merle vert doré ou a longue queue du Sénégal, 
Turdus œneus, Linn., pL enl. 230, ou Vert-doré, Lev. 87, 
dont on a fait un paradisier à cause de la magnificence de 
son plumage et de sa queue trois fois plus longue que le 
corps; etc. 

Amérique* 

Merle de la bale d'Hudson ; Turdus hudsoniusy Lath» Ce 
merle , dont la longueur est de sept pouces , a le plumage 
en général d'un cendré bleuâtre et foncé. Une couleur de 
marron pâle borde les plumes qui couvrent le sommet de 
la téte^ la nuque, les couvertures et les pennes primaires 
des ailes, ainsi que les couvertures de la queue, dont les 
pennes sont un peu étagées et de la même couleur que la 
tête ; le bec et les pieds sont noirs. 

Merle brun de la Jamaïque ; Turdus leucogenus , Lath. Le 
dessus du corps de cet oiseau est d'un brun noirâtre, plus 
pâle en-dessous ; le bec est jaune avec une ligne noire vers 
le bout. 11 a la taille du merle commua : il kabite les moa- 
tagnes. 
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Mekle ouvb de SAlKT^DoMiNeuE ; Tardas hispanioUfiiis , GmeL 
et Lath,, ph enL de Buffon , n.*" 273 , fig. 1. Cet oiseau , qui 
n'a que six pouces de longueur ^ est d'un vert olive sur ie 
corps, d'un gris olivâtre en-dessous, et il a le bec et les pieds 
d'ungrisbrun«Montbeillardregardele merleolrve de Cayenne, 
pi. enl. 568, comme une variété de cette espèce. 

Merle a casqoe iioir $ Tardas atricapillus , Lath* Quoique 
Tinscription de la planche 392 de Buffon ^ sur laquelle cet 
oisean est représenté, porte merle à tête noire du cap dé 
BonM'Espéranoe , M» Levailiant ne Ta pas trouvé dans cette 
partie de T Afrique, et Sonnini Fa reconnu dans le batarct 
à amygdales naes du Paraguay , n.® 219 des Oiseaux de d'Azara ^ 
qui lui a donné ce nom à cause d^une place nue qu'on voit 
à la base des deux branches de la mandibule inférieure. Ce 
meife , long de huit pouces un quart, a la tête d'un noir 
velouté f le dessus du cou et le haut du dos d'iin brun lavé 
de roux ) le croupion , les couvertures supérieures de la 
queue, la gorge et le dessous du corps roussâtres ; les ailes 
brunes avec une tache blanche sur le milieu $ les pennes 
caudales, étagées, d'uà brun noirâtre et terminées de blane, 
à l'exeeptioB des deux- du centre. Ce merle habite lés lieux 
inondés : on Taperçoit dés le matin sur les plantes aqua^ 
tiques^ où il reste ordinairement C9cbé et solitaire. 

IiÏerie des sa vannes; Ti/ritfs prA^ensi^^ Vieill. C'est Sonnini 
qui a décrit Cet oiseau dans son édition de Bufîbi^, tom. 469 
p. 26S et suiv. 5 et l'on place ici l'extrait de cette descrip- 
tion, pour mettre à portée de la rapprocher de celle du 
xnerlie à casque noir dont le même auteur a reconnu l'iden- 
tité avec le batara à amygdales nues de d'Azara. Le merle 
des savannes est de la même taille que celui-ci; il diffère 
peu par les couleurs , il habite également les lieux inondés ^ 
ne se réunit jamais en troupes , et l'attribut que Sonnini fait 
surtout remarquer ; c'est la place nue , de la largeur d'un peu 
plus de deux lignes , qui , de chaque c6té , commence à l'os 
de la mâchoire inférieure , et , se prolongeant sur le cou 
d'environ dix lignes , sépare les plumes noires , dont le dessus 
du cou est couvert, des plumes jaunes du dessous. 

D'après cela, le tardas atricapillus et le turdus pratensis 
doivent-ils être considérés comme formant deux espèces ? 
3o. 11 
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BAerle noir a ailes blanches ; Turiui UucopUrug ^ Vi^U* 
C(^He espèce, de six pouces de longueur, et dont la queue 
e9t arrondie , a été apportée du Brésil au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris par feu Delalande fils* Son plumage est 
généralement noir.; mais on voit sur les ailes deux bandes 
étroites et transversales blanches, et les plumes du haut du 
dos sont aussi de cette couleur, si ce n'est à leur extrémité* 

M^LEAPiEDs jaunes; Turdus Jiavipts y Vieill. Cette espèce, 
aussi rapportée du Brésil par le même naturaliste, a le bec 
jaune comme les pieds j la tête, la gorge, le devant du 
cou , le haut de la poitrine , les ailes et la queue noirs , et 
le reste du plumage d'un bleu ardoisé. 

Parmi les oiseaux d'Amérique qui ont été placés au rang 
des merles, se trouvent aussi , i.^ le Merle palmiste, Turdus 
jpalmarum , Linn* , pi. enl. de Bufifon , n.*" 339 ' mais M. Vifillot 
Ta récemment compiûs dans son genre Tachyphone , qui est 
un démembrement des tangaras : 2.*" le Merle cored, Turdus 
curœus , Lath. , qui est décrit par Molina dans son Histoire 
naturelle du Chili, et qui, suivant cet auteur, a une voix 
mélodieuse et sait imiter le chant des autres oiseaux: S.*^ le 
Merle tacheté, Turdus nœ^ius^, Lath., pi. 66 des Oiseaux de 
l'Amérique sep.tentrionale , lequel est différent des deux oi- 
seaux dont Fermin a parlé sous la même dénoûiination dans 
sa Description de Surinam , etc. 

f 

Australasicy elc* 

Merle pes îles Sandw^ich ; Turdus sandmchenÉis , Lath. Cette 
espèce, dont la longueur n'excède guère cinq pouces, est 
d'un brun pâle sur le dessus du corps ,^ sur le ventre et les 
parties postérieures. Le devant de la tête et du cou sont 
cendrés, et le bec est noirâtre, ainsi que les pieds. 

Merle jaune HUPPé ; Turdus melanicterus , Vieill. , pi. de 
Lev. , n*** 1 17. Après avoir décrit une des plus petites ^pèces 
de merles des îles de la mer du Sud , on passe ici à l'une 
des plus grandes, puisqu'elle a la taille de la draine. Le 
nom sous lequel elle est indiquée dans la planche , n'est pas 
aussi long que celui qu'elle porte dans le texte, où M. Le- 
vaillant l'appelle merle jaune huppé , à cravate , ailes et queue 
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nçires. La queue de' ce merle, un peu étalée, a presque 
autant d'étendue que son corps, et les ailes ne vonjt pas beau- 
coup au-delà de son origine. L'œil est entouré d'une peau 
nue. La couleur jaune occupe le sommet de la tête ( où les 
plumes sont- surtout un peu .plus longues que les autres) , le 
derrière du cou, le dos, le ventre et toutes les parties infié- 
rieures. Le bec et les pieds sont noirâtres. M. Raye de Breu- 
kelerwaard , d'Amsterdam , a reçu ce bel oiseau avec d'autres 
envoyés des îles de la mer du Sud. 

Merle roux a coluer noir; Turdus atricoUis, Vieille M. Le- 
vaillant a fait peindre cet oiseau sur la pi. 1 13 de son Orni- 
thologie d'Afrique, et il dit, d'après feu Gigot d'Orcy , qu'il 
avoit été envoyé des îles de la mer du Sud. Il est d'un gris 
bleu ardoisé sur la tête , le derrière du cou , le manteau et les 
autres parties supérieures ; il y a sur ce fond des taches et 
des bordures d'un roux très-vif aux ailes , doi>t les pennes ont 
leur bord extérieur d'un brun noir j un collier noirâtre ceint 
la poitrine, et toutes les autres parties inférieures sont d'une 
couleur très- foncée , qui prend une teinte brunâtre au bajr- 
ventre. Cette espèce est à peu près de la taille de notre 
merle. 

Merle tricolor. a longue queue; Turàus tricolor y Vieîll. 
Cette espèce, envoyée à feu Gigot d'Orcy, en même temps 
que la précédente, et qui est pein(e sur la 114.* planche de 
l'Ornithologie d'Afrique, a la queue aussi longue et plus 
étagée ; mais son corps n'est pas plus^ros que celui du mauvis. 
La iéie , le cou jusqu'à la poitrine , le manteau , les scapu- 
laires et les quatre plumes du milieu de la queue sont d'un 
aïoir bleuâtre. Le croupion est blanc , ainsi qu'une partie des 
pennes caudales, et tout le dessous du corps est d'un roux 
foncé. 

Merle aux joues bleues ; Turdus cyaneus , Lath. Cet oiseau , 
assez rare à la Nouvelle - Hollande , où il se fait remarquer 
par la singularité de son chant , est de la grosseur de la 
draine , et a onze pouces de longueur. Le dessus de son 
corps est d'un vert pâle ; les pennes alaires et caudales sont 
de couleur de rouille , et les parties inférieures blanches. Il 
a y comme lespie-grièches, l'habitude de poursuivre les petits 
oiseaux. 
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Merle a ùkêïlles blanches; Turdus leucotli^ Lath. La taché 
blanche qui est en arrière des yeux et qui couvre Foreille, 
fait surtout distinguer cet oiseau , dont la nuque est d'un grî^ 
bleu, et qui a léS autres parties supérieures du corps d'uû 
beau vert, la gorge et la poitrine noires, le ventre et les 
partiles inféri^res Jaunes , le bec et les pieds noirs. Comm^ 
cie liierle de la Nouveîlé - Galles du Sud se trouve fréquem- 
ment avec le tardas tnèlanops, Latham croit qu'il n'y a entre 
eux qu'une différence de sexe* 

Merle Les^ecr ; Tardas Sittrii, Vicill. Cette espèce a été 
appoTfée db la Nouvelle - Hdilande au Muséum de Paris 
-pEt M. L\?^a:etir, qui a fait le voyage autour du monde avec 
le ca^itaihe Baudin. Sa taille est un peu supérieure à celle 
de la gtîvie grivielette. Le dessus de la tête et du corps est 
gris ; le front , les joues , la gorge , le ventre et une partie 
des eouvettureâ supériieureis des ailes sont blancs ; la même 
couleur borde les grandes couvertures et les pennes des ailes, 
ainsi <^ueles pennes latéral-es de la queue, qui, dans le reste, 
sont itoires. On remat'que de)s raies transversales grises su^ 
un :fond blanc à la partie antérieure du cou, à la poitrine, 
au croupion et aux couvertures supérieures de la queue. 

Merle PÉiidK ; Tvrâus Pèrofiii, Vieiil. Cette espèce a été 
dédire à feu Péi'on, ^'ui TàVôît apportée du mêtne voyage et 
de la tofètùfe ùotitrée (Jtiié la précédeiàte. Une bandelette noire 
traverse les joues de cet oiseau , sur les oreilles duquel 6n 
voit une petite tache dte la knéme co'uleur , qiii règne aussi 
sur la partie àntérieurfe et !mr les peànes àvs ailes. Le front, 
le haut du cott , la gorge , le bas de la poitrine , les petites 
couvertui'èîs des ailes, le bord extérieur de leurs pennes et 
des p^e^nes lâfétâles de la queue, sont blancs. Le reste dû 
plumage est roux. 

Beaucou'p d^atitfes merles ont été "rapportés des mêmes 
contrées , €t l'on trouve parnli eux , le Merle Atrx ailes 
cotTRTÉS, Tùrdus hrachypteras , Lath. ; — ïe Merle a bec blïd., 
Turdus tenehrùsus , id, ; — le Merle Dilbourg , Turdus mtlana^ 
phrys^ iâ,; • — lé Merle douteux, Turdus dubius, id,; — le 
Merle f^iVole, T. frivolus^ id.; — le Merle c^hatottoi, T. 
aillions, id,; — le Merle gûlobéou, T. crassirostrîs , Lath., 
pi. 37 de son Synopsis, que M. Cuvier place dans une sectioii 
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de ses pie-griéches, et qu'il rapproche du Tanagra captnsis 
de Sparnnaii, Mus» Caris, , pL 45 ; — le Meele c&ja-BtEu , T. 
dilutus , Lath. ; — le Mekle gais a tête noire, T. Daritis, 
Lath. ; — le Molle a long bjqc, T. longirostris , id., dont le 
bec a seul un pouce et demi de longueur ; — le Meb^le 
LBDCOPHILYS , T. Uucophrys y Lath. ; — le Merle aux joues noires, 
T. maxillaris, id. ; — le Merle noir et blanc , T. volitans , Lath. ; 

— le Merle noir et pourpre , T. speciosus , Lath. ; — le Me;ile de 
LA Nouvelle-Zélande, T. australis, Lath., dont 1^ £guF6 a 
été donnée par Sparrman , pi. 69 ; ^ le Merle du pprt Jackson, 
T. hadius, Lath.; — le Merle turbulent, T. inquUtifs, Lath. , 

— le Merle d'Uliétéa, T. ulietensis, Latb«; — .le {iIs^le de 
Van-Diemen, T* Novœ Hollandiœ , Lath.; — le Merle vert et 
jaune , T. guUuralis, Lath.'; — le Merle des i^es p^ Aifis, 
T. pacificits, Lath. 

On croit devoir teri^iiner cet article par Tiiidiçatîon des 
noms divers sous lesquels sont désignés, dans plusi^prs ou- 
vrages, certaines espèces de grives et àp merles, flûn de 
faciliter par cette concord^pc^ les recbejrcl^ies sy^pyn^iques. 

Grives* 

*Crive aux ailes rouges = Grive mauvis. 

G. des Ardennes = id. 

G. champenoise = id. 

G. des bois = Draine. 

G. brune des Indes = Merle baniahbou. 

G. de la Caroline = Moqueur fr^nçois. 

G. cendrée d* Amérique, ou grive à pieds rpijçes =? Grive 
TiUy. 

G. de la Chine =: Grive Hoawy. 

G. couronnéje = G. griyelette. 

G* au cordon bleu et Grive de R^o Jaj^eiro :=9 Cojt^njga à 
cordon bleu. 

Grive d'Aiguë = Martin pêcheur. 

Grive d'eau = ChevaKep grive^é. 

G. dorée = Loriot. 

G. de Gui , et çrpsse grive = Draine. 

G. (petite) (Jle Gui = Grive prçprejment dite. 

G. à poitrine jaune =5 Merle d'Onalaska. 
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G. provençale = Grive draine. 

G. des roseaux == Rousserolle. 

G. rouge et grive rouge - aile = Grive proprement dite^ 

G. solitaire = Grive grivetté. 

Merles* 

Merle à bec Jaune = Merle commun. 

M. du Bengale = Baniahbou et Brève du Bengale. 

M« brun du cap de Bonne - Espérance = Merle brunet. 

M. buisson nier et Merle d'Espagne = Merle à plastron blanc» 

M. du Canada = Carouge noir. 

M. chauve des Philippines = Martin chauve. 

M. à cravate blanche = une espécfe de Pie-grîéche. 

M. à cul jaune du Sénégal = Merle brunoir. 

M. du cap de Bonne-Espérance = Merle jauhoir. 

M. à collier du Gap = M. à plastron noir. 

M. cendré de Madagascar = M. ourovang. 
' M. doré et M. jaune = Loriot commun. 

M. ( grand ) des Alpes = Choquart. 

M. (grand) de nuit = Engoulevent. 

M. huppé de la Chine = Martin huppé. 
' M. des Indes = Motteux térat boulan. 

M. du Labrador = Carouge noir. 

^. à longue queue du Sénégal =' Merle vert- doré. 

M. de Madagascar = Tanaombé. 

M. des Moluques = Brève. 

M« de New -York == Carouge noir dans son Jeune âge, 

M. noir et bleu d'Abyssinie = Espèce de Pie-grîèche. 

M. olive du cap de Bonne-Espérance = Grive griverou. 

M* des Philippines = Brève des Philippines. 

M. de S. Domipgue = Moqueur proprement dit. 

M. de Savoie et M. à terrier = Merle à plastron blanc» 

M. à i^it noire du cap de Bonne -Espérance = Merle \ 
casque noir. 

M. à ventre orangé du Sénégal = Espèce de Pie-grièche. 

M. vert des Moluques *= Brève du Bengale. 

M. à longue queue du Sénégal == M. vert-doré. 

M. à tête noire des Moluques = Brève des Philippine». 
(Ch. D.) 
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MERLE ROUKIE. ^Onith. ) Cesi le Merle des aoches en 
Languedoc, suivant Tabbé de Sauvages. (Desm.) 

MERLESSE. (OrnitK) Ce nom et ceux de merlelte, mer» 
Ittche^ sont donnés vulgairement à la femelle du -merle com- 
mun , tardas merula, Linn*, dont le jeune s'app elle mer/f au ^ 
merloL (Ch. D.) 

MERLET PÉCHERET. ( Ornith. ) Nom vulgaire du martin 
pécheur, alcedo ispida^ Linn., qu'on appelle aussi merUt hlea» 
(Ch.D.) 

MERLETTE. (Ornith.) Voyez Meelesse. (Ch. D.) 

MERLIER. (Bot.) Dans quelques cantons on donne ce 
nom au néflier. ( L. D. ) 

MERLIN. {Ornkh.) Nom anglois de rémerillon, faleo 
œsalàn, Linn.(CH. D.) 

MERLO. [Ornith,) Nom italien du merle. (Ch. D<) 

MERLONGE. (îéhthyoU) A Marseille, on donne ce nom 
au merlus. Voyez Mëalcche. (H. C.) 

MERLOT. {îchthyoh) Voyez Merle. (H.C.) 

MERLOT. [Ornith.) Voyez Merlesse. (Ch. D.) 

MERLU, [îehthjQU) Voyez Merluche. (H. C.) 

MERLUCCIO. [lehthyoL) Nom génois du merlus. Voye» 
Merluche. (H. C.) 

MERLUCCIUS. [îchthyQl.) Nom latin du merlus. Voye» 
Merluche. (H.C.) 

MERLUCHE, MerUiccius. (Ichthyol.) M. Cuvier a établi 
sous ce nom un sous-genre dans le grand genre des Gades de 
Linnœus et de la plupart des autres îchthyologistes. Ce sous- 
genre, que l'on pourroit considérer peut-être comme un vé- 
ritable genre, et qui appartient à la famille des auchénop- 
téres, parmi les holobranches jugulaires , est reconnoissable 
aux caractères suivans ; 

Corps médioerement alongé et lisse' catopes attachés s.otts la 
gorge, couverts d'une peau épaisse et aiguisés en pointe; deux 
nageoires dorsales ; une seule nageoire anale ; . écailles molles et 
petites ; yeux latéraux; bouche sans barbillons; opercules non 
dentelées ; tête alépidote ; mâchoires et devant du vomer armés 
de dents pointues , inégales , de médiocre grandeur , sur plusieurs 
rangs et faisant la carde; trous des branchies latéraux. 

Le9 caractères qui nous ont s^ervi à séparer les Merlans dea 
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Caiuonvubs ,' des UBAKqscores, de& BATRAcaoïDSs , des Tai- 
cHiONOTEs , des KoitTEj, des C[iiitsosiro,m.e3,, des Mo&OEa, des 
BnosMEs, des Purcis, des Oligopodes, des LëFiDOLÈmEs, ea 
distiogueront aussi les Mealdch£9 , qui n'ont que deux na- 
geoires dorsales, et que l'on, pourra d'ailleurs isoler des 
Lottes, qui ont des barbillons, et des McsitLEs, dont 1& 
nageoire dorsale antérieure est 1 peine visible. (Voyes ces 
diÔiirens noms de genres et A^çmÉKOFTËRE^.] 

Le sous-genre dont il s'agit ne renferme encore qu'une 
espèce i c'est 

Le Meklus ; MerluBcias vulgaris, GaduÊ merlueeius , Linn. 
Nageoire caudale rectiligne ; mâchoire inférieure plus avan- 
cée que la supérieure ; dorsale antérieure pointoe ; ventre 
blanc ; dos grisâtre ; ouverture de lo bouche grande ; li^tt 
latérale garnie de petites Verrues près de la tête : taille d'un 
à trois pieds. 

Ce poisson est pris en abondance égale dans l'océan Atlan- 
tique et dans la mer Méditerranée , où les Prorençaux lui 
donnent le nom de merlan, A raison de la teinte grise.de 
son dos, Aristote, Oppien , Athénée , jïUien et Pline en ont 
parlé sous les noms d'ovoi et d'asellus, que l'on peut traduire 
en françois par le mot ânoti. 11 est très-vorace,et~pounuit avec 
achaniement les harengs et les maquereaux. Jl va pi^ troupes , 
très- nombreuses, et est l'objet d'une pêche fort abondante et 
peu pénible. ' 

Le merlus est si abondant dans la baie de Galloway, sur 1» 
c6te occidentale de l'Irlande , que cette baie est nommée , 
dans quelques anciennes cartes, la Baie det hake* , d'après le 
nom anglais de ce poisson. Il est également eommun à Pen- 
sance, dans le duché de Cornouailies , M sur le banc de 
Nymphen, près des cdtes de Watherford. Depuis le combat 
naval de 1759, 11 fréquente aussi habituellement In environs 
de Belte-Isle , où en ne le voyoit pas auparavant , suivant lea 
observations de Querhoent. 

Sa chair est blanche et feuilletée, etestiisrt astimée. Son 
foie surtout est très'délicat ft étoi* aussi recherctié des an- 
cieus t\iii: celui du surmulet. Ce foje est, d'ailleurs, {ros et 
d'un jaune pàJe. 

Diins les pays où l'on prend des merluches en «bamlancei 
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surtout vers le Nord, on les sale et on les sèehç, comme les 
morues, pour les envoyer au loin. Ainsi préparées, ces deux 
espèces de poissons prennent indistinctement, dans le com- 
merce , le nom de Stockfisch, c'est-à-dire en allemand , poisson^ 
lâton, et cela, assure -t -on, parce qu'on les étend sur des 
bâtons lors de leur dessiccation. 

Ce poisson, du reste, pèse quelquefois jusqu'à vingt livres. 
(H. C.) 

MERLUS* {lehÛiyoL) Voyez Mbiuughe. (H. C.) 

M£HLUZA. (Ichthyol.) Nom espagnol du merlus. Voyez 
Merxuche. ( h. c. ) 

MERLUZO. (^IchtkyoU) Nom italien du merlus. Voyez 
Mbrlvche. (H. C.) 

MËRLUZZO. (lehth^oU) Un des noms italiens delaMoauE. 
Voyez ce mot. (H. C) 

MERMEX, îh^RMIX , MISMIS. (JBot.) Noms donnés à l'abri- 
cotier, suivant Daléchamps, dans la Mauritanie, région de 
l'Afrique, voisine du détroit de Gibraltar. ( J.) 

MÉRODON. {Entom.) Fabricius adopte ce nom pour dési- 
gner un petit genre d'insectes à deux ailes, de la famille des 
sarcostomes, dans lequel il comprend plusieurs espèces de syr^ 
pbes, la plupart d'Europe, tels que le cUn^ipes, Veqùestris, le 
femoraUis , les spinipeSf annukihu, aureus , etc. Ces petits syrphes 
ont le corps alongé, l'abdomen cylindrique,, obtus, recou- 
vert absolument par les ail^s en -dessus, la tête large trans- 
versale, et le corselet convexe à écussou distinct; leurs cuisses 
postérieures sont le plus so;uvent gonflées* On ignore quelles 
sont les mœurs de ces in^ctes. Dans Véi^t par&it on les 
trouve sur les fleurs. Voyez SriirHjE. (€•!>•) 

MEROPS. (Omilh.) Ce nom grec et générique des guê- 
piers est appliqué par Barrère ( OrfMtahgiœ spécimen novum , 
genre 2$) a des oiseaux étranger à ce genre, tels que le 
grimpereau dé muraille, la siUeUe à huffpe noir^ (Ch. D.) 

MER03« il'Ckih^U ) Nom portugais du poisson nommé plus 
communément Jacob ëvertsbi^. Voyez ces derniers mots. (H. C) 

MÉROU. {lehâhyoL), Nom spécifique d'un poi^von rangé 
par beaucoup d'auteurs parmi les boloteentres, et que nous 
décrivons à Tarticle Serean. (H. C.) 

MERRA. ileJuhyoU) Voyez Méaou. (H. C.) 
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MERRAIN. (Term.) Tige principale du bois des cer&. 
(F. C.) 

MERSIER. (Bot.) Nom du merisier dans quelques cantons. 
(L.D.) 

MERTENSE, Mertensia. {BoU) Genre de plantes dicoty- 
lédones, à fleurs polygames, de la famille des urticées, de la 
polygamie monoécie de Linnaeus, offrant pour caractère essen* 
tiel : Des fleurs polygames ; des mâles entremêlées avec les 
fleurs hermaphrodites; dans celles-ci, un calice à cinq divi- 
sions; point de corolle ; . cinq étamines insérées au fond di| 
calice, opposées à ses divisions; les anthères k deux loges; 
un ovaire supérieur ; deux styles bifides ; un drupe mono^ 
sperme. 

Ce genre est très- rapproché des micocoiiliers (eeUis) r il 
en diffère par son' port , par ses styles bifides. Il est dédié à 
M. Mertens , botaniste distingué de Brème , qui a fait beau- 
coup d'observations importantes sur les plantes marines. Son 
nom avoit été également appliqué à un genre de fougères 
par WiUdenow. On conçoit que Fun des deux doit être 
changé. 

Mertense ussb ; MerUnsia- lœvigata, Kùnth, in Hnmb. et 
Bonpl. , Nov, gen.j 2, pag. 3i , tab. io3. Arbre du Mexique, 
dont les rameaux sont glabres, alternes ; les st^îles un peu 
flexueux et armés d'aiguillons ; les plus yeunes pubescens ; 
les aiguillons solitaires, recourbés; les feuilles alternes , pé- 
tiolées, oblongues, elliptiques, acuminées, glabres, trè^ 
entières, membraneuses, arrondies à leur base, longues de 
quatre pouces, parsemées de quelques poils rares; les pé- 
tioles pubescens; les fleurs disposées en grappes solitaires, 
axillairès , à peine plus longues que les pétioles , partagées 
en trois ; les ramifications glabres , presque dicholoraes ; les 
fleurs sont sessiles , polygames ; leur calice glabre ; les divi^ 
sions profondes, oblongues, obtuses. Le fruit est un drupe 
glabre, ovale, un peu comprimé 9 de la grosseur d'un fort 
pois, renfermant une semence pendante. 

McETENSE FUBBSCENTs McHensia puhescens , Kunth, inHumb. 
et Bonpl. , L c. Arbrisseau de dix à douze pieds et plus ,. 
dont les rameaux sont lisses, pubescens, armés d^aiguiflons ; 
les feuilles alternes, pétiolées, ovales- elliptiques, un peu 
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en cœur à leur base, glabres en -dessus, pubescentes en- 
dessous, très- entières , longues d'environ trois pouces; les 
grappes akillaires, trîchotomes , beaucoup plus longues que 
les pétioles, pubescentes; les fleurs sessiles, pourvues de 
bractées ovales, un peu pubescentes; le calice verdàtre, 
pubescent; ses divisions ovales; l'ovaire hérissé; le drupe 
ovale. Cette plante croit sur les bords de la mer Pacifique, 
au royaume de Quito. 

Mertekse jujubier ; Mertensia zizjyphoidcs , Kunth , in Humb« 
et Bonpl. , /. c. Arbre de l'Amérique méridionale, dont les 
rameaux sont glabres, blanchâtres, flexueux et légèrement 
pubescens dans leur jeunesse , pourvus d'aiguillons axillaires, 
presque droits ; trois fois plus courts que les pétioles ; les 
feuilles roides, elliptiques, en cœur, un peu acuminées, 
rudes en-dessus, légèrement pubescentes en-dessous, longues 
de deux pouces et demi; les grappes axillaires, rameuses, 
plus courtes que les pétioles. (Poir.) 

MERTENSIA. (Bot.) Ce nom rappelle celui de M. Mer- 
tens, de Brème, botaniste auquel la science doit des travaux 
importans. Il a été donné à plusieurs genres de plantes. 
Ainsi il y a 

i."* Le Mertensia de Roth (CataL, 1 , p. ^4)9 adopté par 
Mœnch , et fondé sur le pulmonaria virginiea^ Linn. : il n'est 
pas conservé. 

2.** Le Mertensia , encore de Roth , adopté par Thunberg 
et dont le nom a été depuis changé en celui de Champia par 
Lamouroux et Agardh. Link [Hor. phys, BeroL, p. 6) avoue 
ne pas connoitre ce genre de Roth. 

3.* Le Mertensia de Swartz et de Willdenow, que quel- 
ques botanistes réunissent au Gleichenia, sur lequel nous allons 
revenir à l'instant et qui appartient à la famille des fougères. 

4.* Le Mertensia de MM. de Humboldt et Bonpland. 

Ce dernier genre est celui que les botanistes adoptent 
sous le nom de Mertensia, qu'il faudra cependant changer, 
si le Mertensia de Swartz est conservé, ef nous avons fait 
voir, à l'article Gleichenia, coiïibien peu il en différoit. Ro' 
heri Brown a même reconnu que le M. dichotoma de Willd. 
devoit être rangé dans le genre Gleichenia; et récemment MM. 
de Humboldt et Kunth réunissent définitivement ces deu^c 
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^nres sous le nom de Gleichenia, en y rapportant le^ Af« pu- 
hescens et glaueescensy Willd. 

Swartz n^avoit créé ce genre que pour y placer VacrosH- 
chum furealum , Lion., les polypodium dichotomum et glaucum 
de Thunb. , aiosî que trois autres fougères nouvelles de Ca- 
raccas ou de Java. Willdenow y joignit, i.* les fougères ob- 
servées par MM* de Humboldt et Bonpl^nd, citées ci-dessus, 
et qui lui avoient été communiquées par ces voyageurs cé- 
lèbres comme espèces de merUnsia; 2.® le merlensia Jlagel- 
iaris , Bory : ce qui fait que son genre Mertemia contient 
onze espèces, dont trois seulement sont réellement des gUi' 
chenia. Reste à savoir à présent si toutes les autres espèces 
devront s^ rapporter aussi , ou si elles oiOfrent des carac- 
tères assez tranchés pour maintenir le gepre Merteasia de 
Wiildenow et Swartz, dont le caractère essentiel, d'après 
Willdenow, consiste dans des capsules sémibivalves, striée^ 
transversalement au sommet, réunies en petits paquets ar- 
rondis , privées de tégumens, ce qui le distingue du fiaJtizoma 
de R. firown, chez lequel on en observe un. 

Le dicranopteris de Bemhardi est fondé sur le mtrtensia 
dichotoma, W* , Sw. : c'est le polypodium dichotomum , Thunb», 
Jap., p. 337, tab. 37, observé à Ceilan , au Japon, à Am- 
boine , dans les îles de la Société, et à la Nouvelle-Zélande* 
Cette fougère a le stipe haut de quatre à cinq pieds, et 
dichotome ou trichotome , terminé par des frondes longues 
d'un pied, ailées, à frondules glabres, glauques en-dessous, 
obtuses, garnies de deux séries de paquets fructifères. Au 
Japon on lui donne les noms de sida^ moromuhi, urorsiro. On 
la brûle et on mêle Ées cendres avec de Talun en poudre, 
et on en fait usage pour guérir les aphtes et les écorchures 
de la bouche , etc. ( Lem. ) 

MERTENSIA. {Bot.) Roth et Mœnch, voulant rétablir le 
genre Cerinthoides de Boerhaave, mais sous un autre nom. 
Tout consacré à M. Mertens, savant estimé, connu p^ divers 
travaux, et surtout par des recherches sur quelquies genres 
de. la famille des algues; mais il est resté uni au Pulmonaria, 
dont il forme seulement une subdivision, caractérisée ^ar un 
calice beaucoup plus court que le tube de la eproUe* Le même 
nom a été donné par Willdenow à un genre de la famille 
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^es fougères , que quelques auteurs regardent comme con- 
géhére du GUichenia de M. Smith. Si leur opinion est adop- 
tée, il t-èstefa à M. Mertens le genre que M. Runth lui a 
consacré récemment dans son Synopsis , lequel est voisin du 
CtlUs. (jr.) 

MÉRU, Matrua. {BoU) Genre ^ plantes dicotylédones, 
à fleurs incomplètes, de \?l polyandrie monogynie de Linnaeus, 
offrant pour caractère essentiel : Un calice composé de deux 
limbes, l'extérieur à quatre découpures, Tintérieur entier 
ou découpé, plus court , connivent ; point de corolle ^ des 
étamine^ nombreuses, attachées au-dessous de Tovaire^; les 
anthères oblongues; Povaire supérîeui:!^ pédicellé, surmonté 
d'un stigmate sessile , obtus. Le fruit n^a point été observé. 
Méru UNiFLORE : MocTua uniflora , Vahl, Symb, , pag. 56; 
Lamk. , Encycl. ,* Mceruacrassifolia, Forsk., Flor, œgypL arah,, 
pag. 104. Arbrisseau dont la tige se divise en rameaux cy- 
lindriques, très-glabres, étalés, revêtus d'une écorce pur- 
'^rine, garnis de feuilles pétiolées, éparses, alternes, ovales 9 
épaisses, très - entières , mucronées, succulentes, à peine 
moitié de la longueur de l'ongle; les pétioles de la longueur 
des feuilles ; les fleurs naissent suf des pédoncules axillaires 
et terminaux, simples, solitaires, une fois plus longs que 
les feuilles; le limbe externe du calice légèrement cilié, 
l'intérieur à plusieurs découpures filiformes ; l'ovaire porté 
sut un pédicellé grêle , tétragooe. Cette plante croit dans 
l'Arabie heureuse. Le fruit esi^ dit -on, à peu près d'un 
demi-pouce de diamètre; il est recueilli par les en£ans, qui 
le mangent avec plaisir. ' 

Méau A GRAPPES ; Mœrua racemosa, Vahl, SymhoL, pag. 36 ; 
Lamic. , Encycl. Cette plante est un arbrisseau originaire de 
l'Arabie , dont les tiges sont chargées de rameaux glabres, 
cylindriques, garnis de feuilles distantes, pétiolées, ovales, 
émoussées, mucronées, lisses, pendantes, très-entières, lon- 
gues d'un demi-pouce; les pétioles au moins aussi longs que 
les feuilles; les fleurs disposées en grappes pendantes, termi* 
nales; le limlye intérieur du calice est entier, et l'ovaire pé- 
dicellé. (Poir.) 

MERULA. {OmitK) Nom générique des merles âans l'Oic- 
nithologie de Brisson. ( Ch. D. ) 
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MERULIUS, MéauLB. (Bot.) Genre de la famille de$ 
champignons , qui fait un passage du genre Agaricus au genre 
Thtltphora; il a été fondé par Haller, puis adopté par Jus- 
sieu , Persoon , etc. Dans ce genre , le chapeau , le plus 
souvent infundibuliforme , est charnu ou membraneux, avec 
la surface inférieure marquée de. veines, ou de rides, ou de 
plis renfilés , rameux et souvent entrelacés. 

Linnœus, Builiard , Sowerby, etc., ont mis les espèces 
de merulius dans les genres Boletus , Agaricus , îielvella , 
Feziza et Thelephora , ce qui prouve que le genre Merulius a 
des affinités avec tous ces champignons. Persoon lui-même 
en a placé plusieurs espèces dans le genre Thelephora. Malgré 
ces observations, qui semblent annoncer que le genre Mer.ulius 
peut être un genre artificiel, quelques naturalistes ont pensé 
devoir le diviser eu deux. Jussieu a établi ainsi son genre 
Cantharellus ^Chanterel, Adans.) et Merulius , que Schrader, 
Link, Nées, Fries, Miihlenberg» etc., ont adopté. £n réflé- 
chissant sur les caractères attribués à ces deux genres par 
les auteurs que .nous venons de citer, on voit qu^ils sont 
fondés, et que la distinction est nécessaire. 

Dans le Cantharellus les plis sont rayon nans ,. rameux , 
presque parallèles , rarement anastomosés ou entrelacés , ob- 
tus, formant un tout homogène avec r^menit/m, et celui-ci 
€8t fructifère sur toute sa surface. Le chapeau est charnu 
ou membraneux, presque horizontal dans l'âge mûr, de forme 
dé^rminée , à }7ord libre , continu avec le stipe , lorsqu'il y 
en a un. Le voile n'existe pas. La fructification forme des 
amas un peu grands ; les séminules sont blanches. Les plis 
représentent, tantôt des lamelles dichotomes, roides, tantôt 
des rides renflées et vagues ; d'autres fois ils sont obscure 
ment indiqués et comme cachés. Dans cet éjat cependant 
ils se distinguent encore de la substance d,es thelephora. On 
voit des espèces dont le chapeau a la forme incomplète d'une 
massue -, mais en aucun cas le chapeau n'est renversé ni 
étalé. Lq cantharellus j ainsi défini, renferme une quarantaine 
d'espèces environ, presque toutes d'Europe,,, et qui sejplai- 
sent à terre dans les boisj quelques- unes cependant se ren- 
contrent sur les poutres pourries^ la corne de bœuf, sur les 
mousses, etc. 
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Dans le genre MeruUus proprement dit Vh^emum est vei'- 
neux ou marq^i^ de plissures sinueuses. Ces plissures ont la 
forme de pores; elles sont sans tubulures | souvent dente« 
lées et courbées en cercles, inégales , anguleuses ou £lexueu«> 
ses, faisant avec le chapeau un tout homogène sur lequel la 
fructification est en amas interrompus. 11 n'y a point de stîpe. 
Le chapeau est sessile, très - mine e , renversé, épars, rare- 
ment réfléchi et d'une forme déterminée. La substai^ce est 
presque floconneuse , mince , jamais subéreuse. Les sémî^ 
nules ou sporidies sont blanches (couleur de cannelle dans 
le M. lacrymans)^ 

Ce genre fait le passage des holetus au hyànum : il est très^ 
voisin des polyporus ; il a aussi beaucoup de rapports avec . 
le genre Mesenterica. On n'eu connoît qu'une . dixaine d'es- 
pèces , qui vivent sur les bois morts et cariés , qu'elles coa- 
tribuent par leur présence à détruire davantage. 

Voici la description de quelques-unes des espèces les plus 
intéressantes de ces deux genres Cantharellus et MeruUus. 

I. Champignons à chapeau non renrersé : Cùntha^ 
rellus , J. B. Vaill. , Adans., Juss. , Schrad.^ Link, 
' Fries j etc. ; Chanterelles , Girolles et Girandets* 

A. Stipe central et chapeau concave (C Me^opi/s, Fries). 

1. Merulius OEANcé : C aurantiocus , Fries, 5^5^. mycoLp 
1 , 3i8 ; MeruUus aurantiacus et nigripes^ Fers. , Synops, , 4B8 ; 
Ag, aurantiacus, Wulf. in Jacq. , Mise, Aust., 2, tab. 14» 
ûg. i ; Agaricus canthareUoides , Bull., Champ. , tab. 5o3 , fîg. 2 ; 
le Jaune écarlate^ Paul., Traité, 1 , p. 671. Chapeau charnu, 
un peu aplati , tomenteux , d'un jaune d'ocre , ainsi que son 
stipe ; plissures roides , orangées. Ce champignon se plaît 
à terre dans les bois humides de sapins et même dans les 
champs parmi les graminées. Il est particulier au Harz et à 
la Carinthie. On le regarde comme pernicieux et il mérite 
d'être distingué ^e la vraie chanterelle (voyez ci -après), de 
laquelle il se rapproche beaucoup , et dont cependant il 
diffère par son chapeau convexe, tomenteux, et ses plis, 
qui ne sont pas d'un beau jaune d'œuf. Le meruUus nigripesy 
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Pers« {Ag, ûantharelhides , Bull.) est le même champignon 5 
chez lequel le stipe devient noirâtre avec Tàge. 
< Priés en cite une variété d'un blanc de lait avec le cha- 
peau glabre. 

2* M, cuAiiTEKtLLE : Canàiarelltts cihariiiSiFTÎcSjSyst^mycoL, 
1, p. 3i8^ Agaricus cantharellus , I^inn. , Schasff., tab. 82; 
BulL, Champ. , tab. 62 , 5o5 , fig. 1 ; Flor, Dan, , tab. 264 ; 
Boit.,* tab. 62; Sowerby, tab« 40; Merulius canlharellus ^ 
Scop. , Pers. , Sjn* et Champ, comest. ; GalUnacei , Césalp. ; 
Girolle ordinaire, Paul., Traité, ch. 2, p. 128, tab. 36, fîg. 
1-^5; vulgairement Chanterelle , Chevrette , Oreille-de- 
LièvRE jaune, Moelle- de -terre, Manne terrestre, Gerille, 
. EscRA ville , Cassine , Chevrille, Jaunelet, Mousseline, Gal- 
linace. Couleur jaune d'œuf ou d'or; chapeau charnu, di- 
versement replié et contourné , lisse ; plissures renflées ; stipe 
solide, atténué, quelquefois bifurqué. Ce champignon croit 
partout, en Earope et dans l'Amérique septentrionale, dans 
les bois , parmi les feuilles et la mousse , où il se fait remar- 
quer par sa couleur jaune et sa forme , qui rappelle celle de 
la crête d'un coq chantant. C'est un excellent champignon 
qu'on mange partout. Il est inodore , ferme , d'une saveur 
fade ou aqueuse, quelquefois cependant un peu poivrée, 
principalement dans les jeunes individus. Les expériences 
du docteur Paulet prouvent que la chanterelle n'est anlle- 
ment pernicieuse. On la mange en fricassée, et cuite, soit 
avec du beurre, de la graisse ou de Thuile , assaisonnée 
de poivre , sel , oignon ; on la desséche aussi pour l'employer 
\ au besoin dans toutes sortes de ragoûts. On la confit encore 

au vinaigre avec poivre et sel. C'est l'Unique nourriture des 
habitans de quelques campagnes. Quland on la mange crue, 
on s'expose à. éprouver des coliques et d'autres graves accî- 
dens^ Il y en a une variété grise ou d'un blanc lavé de jaune. 
3. Merulius CORNE -d'abondance ; C, cornue opioides , Pries, 
Sjrsîm mycoL, 1 , 32 1 ; MtruU cornucopioides , Pers.; Peziza cor" 
nucopioide&, Linn., FL Dan., tab. 388, 1260; Boit., tab. io3; 
Sowerb. , tab. 74; Helvella cornucopioides ^ Scop., Schaeff. , 
tab. i65, 166; Bull., tab. i5o, 498, fig. 3 ; Vaill., Par. j 
tab. i3, fig. 2, 3 ; Mich., Gen., tab. 82, fig.-.5 , 6, Brun ou 
d'une couleur rembrunie : chapeau en forme d'entonnoir 
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Tesserrè et courbé , à surface supérieure plus noire , pelu« 
chée ou comme égratignée; plissures pâles, à peine saillan- 
tes, (jette espèce croît solitaire ou bien en touffe , dans les . 
bois , en Europe , en Asie et dans TAmérique septentrionale. 
Elle varie de grandeur : son stipe est élastique , noirâtre : son 
chapeau membraneux , flasque , presque ojululé ^ à bord ré- 
fléchi , noir, lorsqu'il est humide ; mais, sec, il est de eouleur 
de suie : Thymeniiim est lisse, bleu ou rosé, et finit par se 
lider. 

B. Stipe perpendiculaire^ se confondant at^ec un chapeau en firme 

de massue (Ç. GomphuSj Pries)* 

4* M. EN FORME OE MASSIVE; C clavotus , Frics , /. c, p. Z220 
Chapeau turbiné et comme tronqué. Ce cham^pignon varie 
du violet châtain au rouge de chair, au pourpre et au brun. 
C'est d'après ces couleurs que Persoon Fa divisé en quatre 
espèces , qu'il nomme merulius violaceus , carneus , purpuraS" 
cens et umhrinus. 11 n'a guère plus de deux pouces de hau- 
teur; il croît solitaire et en touffe. Son stipe est ascendant, 
quelquefois rameux. Le disque du chapeau s'aplatit avec l'âge ; 
il est rude , à bord obtus , qui deviennent enfin sinueux ; 
les plis sont peu sensibles. Il se trouve çà et là dans les bois* 

C. Stipe latéral ou nul (C. Pleuropus et jipus, Pries). 

5. C. DES MOUSSES : C. muscigcnus , Pries, Sjrst. mycoUj 1 , 
p. 32 3 ; Agaricus muscigenus, Bull., Champ., tab. 288; He^ 
'ifella dimidiata, Bull., Champ., tab. 498, fig. 2; Merulius 
muscigenus j Pers., Nées^ Sjfst., fig. 236. Stipe court, laté^ . 

rai ; chapeau horizontal , d'un brun pâle ; plissures rameuses» f 

Ce champignon ne dépasse point un pouce et demi de dia- 
inètre« Il est membraneux, tenace, lisse, et un peu zone 
•en- dessus, légèrement ondulé, tantôt blanchâtre ou cendré, 
tantôt eouleur de suie. Les plissures s'entrelacent à peine 
et divergent; le stipe est velu à sa base, et quelquefois 
presque nul. On rencontre cette plante sur les diousses et 
sur les toits de chaume , en Octobre et en Novembpe. 

j6. C. RÉTicuLil : C. retirugus y Pries, /..c. , p. 524; HeWella 

retirugu, BulL, Champ., tab. 498, fig. 1 ; Merulius retirugus^ 

Pers. Vertical, sessile, lisse ; d'un blanc cendré en -dessus, 

en-dessous d'un gris un peu brunâtre, relevé de nervures 

3o. 13 
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délicates , peu saillantes , entrelacées en forme de réseau. C^ 
champignon est très- mince » membraneux, puis arrondi « 
large d'un pouce et demi au plus , fixé aux corps sur lesquels 
il végète par des fibrilles qui garnissent sa surface inférieure; 
il se divise ensuite diversement. On le trouve sur les mousses, 
le chaume , etc^ . 

IL Chapeau renversé, sessile {Merulius, Link, Pries, 

Nées). 

7« M£Ri7Liu& PLEUREUR : McTuUui lacvymans y, Schum., Dec, 
taries, /• Cm y p. 5^8 y M. destruens, Fers., Syn,; Boletus lacry^ 
mans, Wulf. in Jacq. , Miscell., 2, p. 111 , tab. 8^ fig^ 2 ; 
Sowerb. , tab. ii3; Boit., tabé 167, fig. 1. Mince, très- 
étendu et appliqué - contre le bois, d'un jaune orangé ou 
fauve , avec le fond tomenteux et blanc ; relevé à sa partie 
extérieure de plis larges, réticulés, sinueux et poreux. Ce 
champignon ressemble , dans son premier âge , à un hyssus ; 
bientôt il !prend de la consistance et un grand développe- 
ment sur les poutres et les solives placées dans les endroits 
humides ; ses bords laissent échapper des gouttelettes d'eau 
qui lui donnent un aspect larmoyant ou pleureur. Dans 
une de ses variétés les plisse changent presque en dentelures. 
C'est par sa face supérieure , pâle et glabre , et qui se ren- 
verse ei^ se couchant dès la naissance , que ce champignon 
adhère et pénètre dans le bois , dont il hâte ainsi la destruc- 
tion. Son plus grand développement est de six à huit pouces. 
Il affecte une forme semi- ovale. Lorsqu'il est sec, il paroit 
comme saupoudré d'une poussière couleur de cannelle. Pour 
le détruire , il faut laver les poutres avec de l'acide sulfu* 
Tique alongé d'eau. 

8. Me&ulius DESTEUCTEua : M. wutalor, Tode, MeckL, tab« 
2, fig. 1,2; Fers., Synops.; Pries, L e*, p. $29. Orbicu- 
laire, d'un jaune d'or, velu sur le bord; nervures crispées, 
plissées, disposées en lignes courbes presque concentriques. 
Cette espèce, remarquable par sa belle couleur, exhale le 
plus- souvent une odeur très- désagréable; elle est beaucoup 
plus petite que la précédente , n'ayant que deux à trois 
pouces de large. Elle varie aussi dans sa forme ; sa bords 
sont minces, secs et pubescens. Quelquefois, dans le centre 
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des pUqties , il nait des tubercules ou excroissances caules- 
centes. Cette plante se plaît sur le bois , dans les vieux édi* 
fices, les lieux renfermés et humides » où elle concourt a la 
destruction des solives et des poutres, en les ramollissant 1 elle 
se trouve aussi dans les bois , sur les sapins et sur les feuilles* 
Tode a remarqué que , lorsqu'elle e^t desséchée et qu'on Far'' 
rose , elle exhale une odeur infecte* 

Nous terminerons cet article en ftisant connoiCre le genre 
Anastomaria de Rafinesque. Selon Fauteur, ce genre est in- 
termédiaire entre le Merulius et le Deàalœaf dont plusieurs 
espèces doivent probablement lui être réunies* Dans VAf%a$^ 
iomaria les nervures sont lamelliformes, anastomosées en ma- 
nière de réseau. Ce caractère ne nous semble pas suffisant 
pour séparer ce genre du Cantkarellus , avec lequel il nous 
parpît devoir être confondu* 

Rafinesque en signale deux espèces : 

1. A. CAMPANULE; A. campanuUUa, Raf., Annal. ofnat,f 
1820, ïïJ^ i y p. i6. Stipité, fauve ;stipe épais; chapeau cam- 
panule, réticulé en dehors, abord rongé, en dedans écail* 
leux et marqué de taches plus foncées. Il acquiert quatre à 
cinq pouces. Il croît dans l'État de New-Yorck. 

2. A. oiMiDié; A> dimidiataj Raf», /• c* Sessile , dimidié| 
imbriqué, ridé en>dessùs. et fauve, avec des zones brunes ou 
noires ; réticulé en-dessous ; les nervures sauvent bifides vers 
le bord. Il croît près CatskiU dans TÉtat de New^York* Ra- 
finesque pense qu'il peut être le type d^uii sou&- genre qu'il 
nommeroit Campsilicus» (Lem.) 

M£RUS* (Mamm.) Le Père Lobo dit que les Cafres appli» 
quent ce nom à un animal qui, d'après là descriptioh qu'il en 
donne, paroît être une antilope; mois il n'entre point dans 
de sufiSsans détails pour qu'on puisse en reconnoitre l'espèce. 

(F.C.) 

MERVEILLE A FLEURS JAUNES. {Bot.) Nom vulgaire 
de la balsamine des bois* ( L; D.) 

MERVEILLE D'HIVER. {Bot.) Nom d'une variété de 
j^ire. (L. D*) 

MERYTA. {Bot.) Forst., Gen., tab. Go; Lamk., lU. gen., 
tab. 8o. Genre de plantes dicot/lédones , encore très-peu 
connu , caractérisé par des fleurs dioïques , réunies en une 
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petite iéie sessîle. Le calice se divise en trois découpure» 
profondes : il n'y a point de corolle* Les étamînes sent au 
nombre de trois ^ soutenant des anthères à quatre sillons. Les 
fleurs femelles n'ont point été observées. C'est tout ce que 
Forster nous apprend de cette plante, découverte dans les * 
lies de la mer du Sud. (Poir.) 

MÉRYX. {Entom,) M. Latreille s'est servi de cette déno- 
mination pour désigner un genre d'insectes coléoptères voisin 
des lyctes , et qui ne renferme encore qu'une seule espèce 
rapportée des Indes. (CD.) 

MES. {BoU) Voyez Meisce. (J.) 

MëSA; Mœsa, Baohohys, {Bot.) Genre de plantes dicoty- 
lédones, à fleurs complètes, monopétalées , de la famille des 
éricinées , de la pentandrîe monogynit de Linnœus, ofirant pour 
caractère essentiel : Un calice à cinq dents , muni à sa base 
de deux petites folioles; une corolle monopétale, à cinq di- 
visions; cinq étamines insérées sur le tube de la corolle ; un 
ovaire à demi inférieur ; un style court ; unq baie couron- 
née par les divisions du calice; les semences nombreuses, 
adhérentes à un placenta en colonne. 

MésALANcéoLé : Mœsa lanceolata, Forsk«, Flor, cegyp^ arah,, 
p. 66; Baobotrys lanceolata, Lam., IlLgené, tab. iii; Vahl, 
Symb,, pag. 19,. tab. 6. Arbre de médiocre grandeur, dont 
les rameaux sont glabres, striés, revêtus d'une écorce brune, 
garnis de feuilles alternes, pétiolées, glabres, ovales -lancéo- 
lées, aiguës, dentées en scie à leur partie supérieure, lon- 
gues d'environ quatre pouces. Les fleurs sont petites, à peine 
pédicellées, disposées en panicules axillaires, lâches, soli- 
taires, très- composées, presque pyramidales , à peine de la 
longueur des feuilles , munies , à la base de chaque ramifi- 
cation , d'une petite bractée lancéolée ; le calice est campa- 
nule, à cinq découpures ovales^ persistantes; les deux folioles 
qui l'accompagnent sont concaves, lancéolées; la corolle, 
blanche et très-petite, a le tube très-court, et le limbe à cinq 
lobes. Le fruit est une baie sphérique, peu succulente, cou- 
ronnée par les divisions conniventes du calice. Cette plante 
croit dans l'Arabie heureuse. 

Mésa des bois : Mœsa nUmoralis , Lamk. , 'Encycl. ; Baoho- 
trys nemoralis, Forst. , Nov. gen., pag. 22 , lab. 11 ; Vabl, 
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Symh., p. 19. Nous it^avons sur cette espèce que des détails 
très -incomplets : M. Vahl ne nous la présente qu'avec la seule 
différence de feuilles ovales et non lancéolées , dentées à leur 
contour. Elle croît naturellement dans les îles de la mer du Sud. 

Le genre Baobohys de Forster a été reconnu pour être le 
néme que celui qui avoitreçu le nom de Mœsa par Forskal ^ 
lequel a été conservé. On ne devine pas pourquoi M. du 
Petit-Thouars a remplacé Tun etTautre par celui de Siburatia, 
dans ses genres de Madagascar. (Poia.) 

MESAL. {ConchyU) Adanson , Sénégal, pag. iSq, pi. 10 , 
décrit et figure sous ce nom une coquille qu'il place à tort 
parn^i les véritables cérithes, dont linnseusa fait une espèce 
de furbo, et qui me paroît appartenir au genre Turritelle 
de M. de Lamarck. (De B.) 

MESÀNGA. {Orhith.) Ce nom paroît avoir été donné en 
mauvais latin y et comme dénomination générique , aux mé- 
sanges, parus, Linn. On trouve dans Gesner les mots me- 
sengua et mf5S€?igi/a appliqués à la mésange charbonnière , 
parus major, Linn. (Ch. D.) 

MÉSANGE. {Ornith,) Les oiseaux de ce genre, Parus, 
Linn., ont pour caractères : Un bec épais à la base, conique, 
court, assez robuste, pointu et un peu comprimé sur les 
côtés; les narines arrondies et ordinairement cachées par 
de. petites plumes roides, dirigées en avant; la langue cou- 
pée carrément et terminée par quatre filets cartilagineux, 
placés à égale distance les uns des autres, suivant M. Le- 
vaillant, mais quelquefois entière et pointue selon M. Vieillot; 
les pieds forts et garnis de trois doigts en avant et un ett 
arrière, entièrement divisés selon M. Temminck, mais dont, 
suivant M. Vieillot, les deux extérieurs sont réunis à leur 
base 3 l€s ongles effilés, propres à se cramponner, et dont le 
plus fort et le plus courbé est celui du pouce. La penne, 
bâtarde, de moyenne longueur, est presque nulle, et les 
quatrième et cinquième rémiges sont les plus longue^. 

M. Cuvier çépare des mésanges' proprement dites, celles 
qui sont connues sour les noms de moustaches et de rémiz 
ou pendulines, les premières ayant le bout de la mandibule 
supérieure un peu courbé sur Tinférieure, et les seco^dçs^ 
^yaqt le bçc plus gr^l^ , plus poiAtu et plu« drqit^ 



i82 MES 

M. Temmiiick, qui ibnse les oiseaux d'Europe appartenant 
au genre Mésange en deux sections, les sylvains et les rlift-' 
raing, tire leur distinction de la première rémige , qui est 
de moyenne longueur chez ceux-li , et nulle ou presque 
nulle chez ceux- ci. Il obserre en outre , relativement aux 
mœurs, que les sylvains vivent dans les bois et nichent dans 
les trous naturels des arbres, et que les rÎTerains, c'est-à- 
dire la mésange moustache et la mésange rémiz, vivent 
dans les roseaux, dans les joncs et dans les buissons près des 
eaux , où leurs nids sont construits avec plus d'art. 

M. Levaillant, qui n'admet point comme mésanges beau- 
coup d'espèces ainsi nommées dans plusieurs ouvrages sur 
les oiseaux, considère la mésauge moustache comme appar- 
tenant au g^nre des Figuiers : il contredit aussi l'opinien de 
ceux qui attribuent aux mésanges la faculté de grimper le 
long des troncs d'arbres à la manière àts pics, tandis 
qu'elles ne peuvent, suivant lui, changer de place qu'en 
déployant \e% ailes et faisant un petit vol, ou tout au 
moins un saut de côté, mais toujours accompagné d^un coup 
d'aile quelconque. 

Les petits oiseaux qui ont reçu le nom de mésanges et 
dont les plus grosses espèces n'égalent point la taille du 
moineau, ont le corps museuleux et très-charnu ; leur tarse 
est court , 4eors pieds sont nerveux , et leur Xèie est d'une 
solidité remarquable par l'épaisseur des os du crâne. Aussi , 
en tenant assujettis entre leurs serres les noisettes ou autres 
fruits à noyaux, les mésanges percent à coups de bec, et font 
sortir de l'enveloppe , à l'aide des filets dont leur langue est 
garnie, les amandes, qui constituent une partie de leur 
nourriture. On a observé que, si Ton suspend une noix au 
bout d'un fil , elles f^j cramponnent et en suivent le balan- 
cement sans lâcher prise et Mns cesser de la becqueter. 
Elles mangent aussi de la viande, des figues, du chénevis 
et d'autres petites graines; mais, comme les chenilles et les 
insectes forment leur principal aliment, celles de la pre- 
mière section voltigent sans cesse de branche en branche 
et d'arbre en arbre, ^y accrochent en tout sens, même la 
tête en bas, parcourent le tronc, et fouillent dans toutes 
les petites fentes de Técorce et dans les crevasses des mu^ 
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railles pour en découvrir. Les mésanges riveraines sautent 
avec la même prestesse sur les joncs et les tiges d'autres 
plantes aquatiques; mais, les lieux qu'elles habitent étant 
moins accessibles, leurs mœurs ne sont pas aussi bien con- 
nues que celles des autres mésanges, qu'on sait avoir Fhabi- 
tude de cacher des graines et d'en faire des provisions, 
quoique ces magasins ne puissent être utiles aux espèces 
qui passent Tété sur les montagnes et descendent dans les 
plaines en hiver. Au printemps elles pincent les bourgeons 
des arbres, et causent une autre sorte de dégâts dans les 
jardins où Ton élève des abeilles, dont plusieurs espèces sont 
très-friandes* Elles n'épargnent pas les jeunes oiseaux qu'elles 
trouvent malades dans leur nid, ni ceux qui sont embar- 
rassés dans les pièges; elles leur percent le crâne pour 
avaler leur cervelle, et elles en agissent de même envers 
des espèces, plus foibles qu'elles, que Ton enferme dans les 
mêmes cages. Aussi courageuses que féroces ,^ elles n'hésitent 
pas à attaquer des oiseaux bien plus forts qu^elles, tels que 
les chouettes^ et d'un autre côté elles sont tellement har- 
gneuses, qu'elles se battent même quelquefois entre elles à 
toute outrance. Cependant elles se réunissent souvent hors 
les temps de l'incubation , et se livrent paisiblement en so- 
ciété à la recherche de leurnourriture ; mais dans la saison 
des amours elles s'isolent ^our s'occuper de' la construction 
des nids, soit dans des trous d'arbres et de vieux murs oU 
dans des creux de rochers, etc., soit, pour quelques espèces, 
en les suspendant k des roseaux, etc. Les matières qu'elles 
y emploient, sont tantôt de la mousse, des crins, de la 
laine, des plumes; tantôt des herbes menues, de petites. ra- 
cines, du duvet, des plantes. Si les mésanges sont les plus 
&>rts oiseaux relativement à leur petite taille, elles sont aussi 
ïes plus féconds. Leur ponte, toujours nombreuse, va, dit- 
on, quelquefois jusqu'à dix-huit et vingjt œufs, et elles dé« 
fendent \leurs petits avec un grand courage. 

L'activité et la. pétulance de ces oiseaux les font tomber 
souvent dans les pièges qu'on leur tend, et dont l'Avicep- 
tologie françôise donne la description. Au reste, comme les 
premières que l'on prend et que l'on retient dans des cages 
jettent de grands cris qui attirent l6s oiseaux de leur espèce^ 
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on parvient aisément à en^faire de nombreuses captures sans 
recourir à beaucoup d'artifices. 

On trouve des mésanges dans toutes les parties de l'ancien 
continent : il en existe aussi dans le Nord de l'Amérique et 
même en Australasie ; mais celles qu'on dit avoir été trou- 
vées d^nç l'Amérique méridionale , ne sont pas bien avérées. 

Mésanges européennes. 

MésANGE CBA1LB0NNIERE : PoTus majoT^ Linu. Cette espèce 9 
que Ton nomme aussi grosse mésange, est figurée dans les 
Oiseaux enluminés de Buflfon, pi. 3, n."* i ; dans les Oiseaux 
de Fr^conie, de Wolfif, premier cahier; dans les Oiseaux 
d'Allemagne, de Borkhausen^ septième cahier , pi. Sg, n."" 2 ; 
dans ceux de la Grande-Bretagne, de Lewin, t. 4, pi. 118 ; 
dans ceux de Nozeman et Sepp , pi, 60, et dans ceux de 
Ponovan , tom. 3 , pi. 69. £lle a environ cinq pouces et demi 
de longueur, et pèse près d'une once. La tête, la gorge et 
lé devant du cou sont d'un noir à reflets, ainsi qu'une raie 
qui s'étend en longueur sur le milieu de la poitrine et du 
ventre, et se termine aux plumes anales, qui sont blanches; 
une tache de cette dernière covleur et presque ti*iangulaire 
occupe la région des tempes ; le dessus du corps est d'un 
vert olivâtre jusqu'au croupion, qui est d'un cendré bleu 
comme les couvertures des ailes ^ celles-ci sont traversées par 
vue bande d'un blanc jaunâtre; la queue est d'un cendré 
bleuâtrç çn dehors çt noire intérieurement ; la penne exté- 
rieure est à moitié blanche, et Textrémité de la suivante 
çst de la mên^e couleur ; le dessous du corps, à l'exception 
de la bande noire, est d'un jaune tendre; le bec est noir, 
et les piçds sopt de couleur de plomb- hsL femelle et les 
Jeunes diffèrent en ce que chez çux le jaune est plus pâle , 
le noir moins lustré et la bande noire du dessous du corps 
moins large. Il y a plusieurs variétés de cette espèce, et, 
entre autres, une qui a les ailes roussâtres et plus ou moina 
tfipirées de blanc* On en voit aussi, sur le frontispice du 
premier volume de Lewin, une qui est digne^e remarque 
en ce qu'elle a le bec croisé ; mais ce ne peut être que par 
un vice accidentel. 

l»es mésanges de cette espèce , ^ui préfèrent les contrées 
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lempërées et froides aux pays plus chauds, se trouvent eu 
France pendant toute Tannée ; mais, comme il y en a qui 
passent Tété dans les hantes montagnes , et que , d'un autre 
côté, celles du Nord se retirent en automne dans des régions 
plus tempérées , c'est pendant cette saison qu'elles sont plus 
abondantes dans les plaines. Les mésanges charbonnières onl 
au temps des amours un chant assez ^agréable ; mais en général 
elles ne font entendre que deux sortes de cris, dont l'un, qui 
paroît exprimer titiglU, a de la ressemblance avec le grince- 
ment d'une lime et a fait donner à l'oiseau le nom de scr^ 
rurîer, et l'autre peut se rendre exactement parles syllabes 
stiti-stiti, répétées plusieurs fois de suite* Quoique cette mé- 
sange s'apparie dès le nioîs de Février, elle ne fait que beau- 
coup plus tard un nid, qui est ordinairement placé dans 
un trou d'arbre, quelquefois dans des fentes de muraille, 
et dont les matériaux consistent en mousse, crins, plumes 
et autres substances molles. La femelle y ppnd huit à douze 
ou quatorze œufs blancs et semés de taches d'un rouge clair, 
plus nombreuses au gros bout, lesquels sont figurés pL 27, 
n.^ 1, de Lewin , et pi. 6 de VOvarium britannicum de Graves. 
L'incubation ne dure que douze jours; les petits, dont les 
yeux l'estent assez long-temps fermés , quittent le nid envirpn 
quinze jours après leur naissance, et ils restent perchés jus-, 
qu'à la nouvelle saison sur les arbres voisins , où ils se rap- 
pellent sans cesse entre eux, habitude du premier âge, à. la- 
quelle est probablement due celle qu'ils conservent d'accourir 
à la voix de leurs semblables. Dans l'espace de six mois,- ces 
petits acquièrent tout leur accroissement, et quatre mois 
après^ la première mue ils sont en état de se reproduire :, 
aussi ne vivent-ils guères plus de cinq ans. Les pontes se 
renouvellent deux et même trois fois par an , si les premières 
couvées ont éprouvé des .accidens ; mais alors le nombre dei 
œufs est moins considérable. 

Quand les mésanges charbonnières ont fi^it choix d'un 
trou , elles y reviennent tous les soirs , et si on les inquiète 
avec une baguette, elles font entendre un petit sifflement 
que les enfans prennent pour celui d'un serpent et dont ils 
sont épouvantés; mais, s'il est difficile de les faire sortir par 
pe moyen, on y parvient aisément en frappant contre Iç. 
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tronc des arbres creux, ce qui d'ailleurs facilite ta décou- 
verte de leur nid. 

On a déjà vu queb inconvénîens résultent de l'introduction 
des mésanges , et surfout de celles de cette espèce, la plus forte 
de toutes, dans une volière , même assez grande , qui renfer- 
meroit d'autres oiseaux; mais on a des exemples contraires, 
et il y a peut-être lieu d'être surpris de ce qu'une mésange 
si vorace s''apprivoise au point de venir manger dans la 
main, et se prête avec docilité aux exercices auxquels on 
dresse le chardonneret. La pâtée qui lui convient le mie^x 
en cage se fait avec de la mie de pain, de la viande ha- 
chée, du cbénevis pilé, à quoi l'on peut ajouter du suif, 
cette substance ayant un attrait particulier pour cet oiseau , 
dont la chair, dit Lewin , est trés-amére. 

Mésakge rETLTE-cBARBONNiÈHE : Parut olcT, Lion. , Frisch, 
tom. ].", pi. i5, n." 2 ( Wolff, Oiseaux de Franconie, 6.' 
cahier; Lewïn, tom> 4, pi. 119) Donovan, toni. 4i pl- 79- 
Cette espèce, qui ne pèse que deux gros et n'a que quatre 
pouces un quart de longueur et Six pouces trois quarts de 
vol, a la queue un peu fourchue. Le sommet de la tête, la 
gorge et le devant du cou sont d'un noir profond ; la nuque 
offre un grand iespace blanc , et l'on voit sur les parties laté- 
rales du cou une large bande'de la même couleur, qui passe 
sous les yeux; le dessus du corps est cendré et le dessous 
d'un blanc sale; les ailes sont traversées de deux bandes 
blanches, et elles sont, ainsi que la queue, bordées de vert. 
Le bec est noir et les pieds sont de couleur plombée. Suivant 
Mœrhing, la langue n'a que deux filets , et sa partie intermé- 
diaire, qui. est entière, se relève presque verticalement 

Celle mésange habite les bois, surtout ceux oii il T'a des 
sapins et des arbres toujours verts, les jardins, les vergers, 
et elle se répaad dans les plaines vers le milieu de l'au- 
tomne) elle grimpe le long des arbres, comme ses congé- 
nères, et outre les punaises et autres insectes, ainsi que 
leurs larves, elle mange les semences des pins et des mé- 
lèses. TLUe niche dans les arbres creux et dans les trous des 
masures. Sa ponte est de huit à dix œufs blancs avec quel- 
ques taches pourpréesj ils sont représentés dans Lewis, 
pi. ;:7 , n.* 3 , et dans VOyariun brUannicum de Graves. 
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Mésange des marais ou Nonette cENoaéE: Parus palustris , 
Linn., pi. iS de Frisch, fig. 3 B; pL 3 de Buffbn, fig. 3; 
pi. 120 de Lewin , et a 5 de Nozeman et Sepp. Montbeil- 
lard regarde cette espèce comme une variété de la petite 
charbonnière ; mais les naturalistes modernes n^hésitent pas 
à la considérer comme une espèce véritable. £ile est un peu 
plus grosse que celle-ci et pèse environ trois gros; sa lon- 
gueur est de quatre pouces trois ou quatre lignes. Elle n*a 
pas sur la nuque la tache blanche qui se voit sur eelle de 
la précédente, et la tête est entièrement engagée dans un 
capuchon noir ; cette couleur occupe une moindre étendue 
sous la gorge : les joues sont blanches, le manteau est d'un gris 
nuancé de brun ; les parties inférieures, qui sont blanchâtres, 
offrent aussi les mêmes nuances. Le noir de la calotte e$t 
moins profond chez la femelle et très-peu apparent sur sa 
gorge , qui est marquée de petites taches grises. Il y en a 
des variétés accidentelles qui n'ont pas de noir sous le bec , 
et dont tout le plumage est plus ou moins tapiré de blanc. 
M. Tediminck a reçu de TAmérique septentrionale défi indi* 
vidus tout-à-fait semblables à ceux d'Europe. 

Cette espèce, qu'on trouve dans les boit et les vergers, 
mais qui se plaît surtout dans les lieux frais et aquatiques, 
est plus abondante en Hollande que dans les autres contrées 
de l'Europe; mais elle se trouve aussi très-avant dans le 
Nord, et particulièrement en Suède et en Norwège. Sa 
nourriture est la liiéme que celle des autres mésanges, et 
elle niche, comme elles, dans les arbres creux, particuliè- 
rement dans les f^ommiers et les poiriers. La femelle pond 
dix ou doute œufs blancs, tachetés de rouge, que Lewin 
dit être plus ronds que ceux des autres mésanges, et qu'il 
a %urés pi. 27, n." 3. 

Guéneau de Montbeillard regarde comme une variété de 
cette espèce la mésange cendrée de Brisson, tond. 3, p. ^49^ 
laquelle est, suivant M. Vieillot , une fauvette , et qui pratique 
en effet, dans des buissons près de terre, et non dans des 
trous d'arbres , un nid qui est garni de crins, en dedans et 
où la femelle pond seulement cinq œufs, qui n'ont point de 
taches rouges comme ceux des mésanges, mais qui sont 
pointillés de noir, comme ceux des fauvettes, et dont le 
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fond est d'un brun-clair verdàtre. Cet oiseau, dont les deux 
doigts latéraux sont égaux entre eux, et adhérent à celui 
du milieu, savoir Textérieur par la première phalange et 
l'intérieur par une membrane, se trouve Tété en Angleterre, 
où il vit d'insectes dans les jardins. 

M. Temminck décrit dans son Manuel d'ornithologie , à la 
suite de la mésange nonette et sous le nom de Mésange lu- 
QVUKEy Parus luguhris, Natt. , un oiseau que l'on ppurroit 
confondre avec le précédent, mais que Fallas a signalé 
conîme espèce dans^a Fauna rossica, non encore publiée, et 
dont'M. Natterer, de Vienne, a rapporté quelques individus 
de ses voyages dans les provinces méridionales de la Hon- 
grie , où M. Temminck l'a trouvé lui-même, ainsi qu'en Dal- 
m«tie* Ce. dernier auteur désigne l'oiseau dont il s'agit par 
cette phrase : Taille de la mésange charbonnière; le noir mat 
et rembruni ne s'étenàant point au^là de l'occiput j et le noir 
de la gorge occupant un grand espace; tandis que la mésange 
nonette n'est pas d'une taille plus grande que celle de la 
mésange bleue , que le noir profond du sommet de sa tète 
s^étend très-avant sur la nuque , et que le noirâtre de sa gorge 
occupe peu d'espace. 

MésANGE bleue: Farus cœruleus, Linn», pi. 3, n. 2 de Buff. ; 
pi. 121 de Lewin, 67 de Donovan et 7 de G. Graves, t. 1.** 
C^tte espèce, qui est la plus commune et la plus jolie, a 
quatre pouces et demi de longueur, et. sept pouces de vol. 
Le sommet de sa tête est d'un beau bleu; le front, les sour- 
cils et les tempes sont d'un blanc pur ; un petit trait noir , 
partant du bec, passe à travers les yeux et s'étend jusqu'à 
l'occiput, qui est d'un bleu plus foncé ; les joues sont enca- 
drées de noir, couleur qui occupe aussi le dessous de la 
gorge. Le haut du dos est d'un vert olivâtre ; la queue 9 
coupée earrément, est bleuâtre, ainsi que les ailes, qui sont 
traversées par une* raie blanche ,- un beau jaune règne sur 
la poitrine et les parties latérales du ventre, au milieu du- 
quel se voit une raie longitudinale d'un noir bleuâtre, qui 
est moins apparente sur la femelle , d'ailleurs un peu plus 
petite que le mâle, et dont les teintes sont en général moins 
vives» Chez les jeunes le blanc est remplacé par du jaunâtre, 
et le bleu- par du brun cendré. 
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Cette espèce, qui est répandue dnns toute l'Europe, et 
qu'on trouvé aussi sur la côte d'Afrique , habite les bois , 
surtout ceux de hêtres et de chênes; les campagnes, les ver» 
gers, les jardins : elle vit de baies sauvages, de faines, et des 
mêmes alimens que les mésanges charbonnières , dont elle a 
les mœurs et les goûts , et dans la compagnie desquelles elle 
fait de petits voyages en automne. Si elle est ntile en ce 
qu'elle détruit les insectes, elle nuit dans les jardins, où elle 
pince les boutons des arbres, et détache les jeunes fruits qu'elle 
porte à son magasin. Comme les charbonnières, elle attaque 
aussi les chouettes avec acharnement, et ronge les chairs des 
petits oiseaux qu'elle peut saisir, au point d'en faire des sque- 
lettes tout préparés. Les trous d'arbres ou de murailles sont 
les lieux où elle se retire pendant la nuit, et où elle fkiC 
un nid dans lequel il y a beaucoup de plumes; elle souiSle 
comme les charbonnières lorsqu^on introduit la main ou une 
baguette dans son trou, où la femelle pond au mois d'Avril 
dix à douze œufs, mais quelquefois un nombre bien plus 
considérable. Ces œufs sont mouchetés de taches rouges sur 
un fond blanc, et l'on en peut vmr la figure dans Lewin, 
pi. 27, n.^ 4; dans Nozeman et Sepp , pi. 24, et dans rOt^a- 
rium hritannicum de Graves. Il ne faut pas y toucher, parce 
que l'on s'exposeroit à faire abandonner le nid , où l'oiseau 
ne revîeiidroit pas, quand l'incubation seroit très*avaneée, si 
l'on avoit cassé l'un de ces œufs; mais, lorsque les petits sont 
éclos, la mère en a beaucoup de soin et les défend vigou- 
reusement. 

La mésange bleue plaît par sa vivacité , par ses mouve- 
mens pétulans, par sa manière de fureter autour d'une 
branche; mais elle querelle tous lès autres oiseaux, qu'elle 
n'est pas la dernière à attaquer quand elle trouve occasion 
de le faire avec avantage, et elle se chamaille même avec 
ses compagnes. Cependant ce seroit un très-bel oiseau à 
élever en cage; mais elle n*y vit pas long-temps, et Mau- 
duyt, qui en a nourri avec du chénevis écrasé, des ave- 
lines triturées et une pâtée composée de viande hachée et 
de pain de pavots, n'a pu en conserver pendant plus d'une 
année. Cet auteur pense que le défaut d'exercice est suffi- 
sant pour que des éire& aussi actifs, qui d'ailleurs vivent 
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principaleinent d^insectes, ne puissent s'accoutumer à rester 
prisonniers dans un lieu étroit. Au surplus, comme celles 
qu^on prend adultes ne refusent pas la nourriture qu'on leur 
offre , les personnes qui voudjront faire de nouvelles tenta- 
tives, doivent choisir des cages assez vastes, et les garnir 
de petites, niches où ces oiseaux puissent se cacher à vo- 
lonté et surtout passer la nuit. 

Mésange huppée: Parus cristatus, Linn», pL enl. de Bufifon, 
n.^ 5o2 , fig. 2; pi. 117 de Lewin, tom. 4, et pi. a6 de 
Donovan, tom. 2. La longueur de cette espèce, qui pèse 
environ le tiers d'une once, est de quatre pouces six ou 
huit ligne$; elle a sept pouces et demi de vol, et sa queue 
dépasse les ailes d^environ dix lignes. La huppe étagée qui 
orne le sommet de sa tête, est maillée de noir et de blanc; 
le front et les joues sont de cette dernière couleur, qui 
est entourée 4'un collier noir, plus large sur la gorge; le 
dessus du corps est d'un gris roux, le dessous est blanchâtre, 
et les flancs sont d'un roux clair. Le bec est noirâtre et les 
tarses sont de couleur de plomb. La huppe est moins longue 
chez la femelle, qui a l'espace noir de la gorge moins grand. 

Il paroît que le Nord de la France, d'un côté, et la Suéde 
de l'autre, sont les limites des excursions de cette espèce « 
qui est rare en Hollande et en Angleterre, mais que ce- 
pendant on a tuée dans le comté d'York et en Ecosse. Elle 
se plaît d^ns les friches et dans les lieux solitaires, abondans 
en genévriers et en sapins, où elle vit seule, fuyant la com- 
pagnie des autres oiseaux, même de ceux de son espèce» 
Elle se nourrit d'araignées, de petites chenilles rases et autres 
insectes, ainsi que de baies et de la semence des arbres tou- 
jours verts, et elle niche dans les trous d'arbres, dans les 
crevasses de murailles et de vieilles masures, dans les nids 
que les écureuils ont abandonnés, même dans des tas de 
pierres. La femelle y pond huit à dix œufs blancs, marqués 
d'un rouge de sang sur le gros bout. On prend rarement au 
trébuchet cet oiseau, qui d'ailleurs ne sauroit vivre en cap- 
tivité. 

MésANGE A LONGUE QUEUE; Parus caudoluSj Lion., pi. 5oa 
de Buffon, n.^ 3; Borkhausen, Oiseaux d'Allemagne, cahier 
i3 , le mâle et la femelles Lewin, pi. 122 ; Graves, tom. 2 j 
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pr. 9 ; Donovan, tom* 1 9 pK i6* Cet oiseau (que les auteurs 
disent être nommé en Saintonge queue 'de -poêlon; dans les 
environs de Verdun, demoiselle; dans la Sologne, fourreau, 
gueule 'de -four ; k Montbard, moiniet ou moignel; ailleurs, 
meunière j moterat et monstre, parce que ses plumes sont 
presque toujours hérissées), a le corps effilé, le vol rapide, 
et comme sa queue étagëe est plus longue que son corps, 
on la préndroit, lorsqu'elle vole, pour une flèche qui fend 
rair. 

Cette mésange, que ses plumes décomposées font presque 
toujours paroitre hérissée et plus grosse %i'elle n^est réelle- 
ment, n'a que la taille d'un roitelet. Sa longueur totale est 
de cinq pouces deux tiers. Son bec , plus épais que celui 
de la mésange bleue, a la mandibule supérieure un peu 
crochue; sa queue, longue de trois pouces et demi, est 
composée de douze pennes inégales, qui sont étagées irrégu- 
lièrement, et elle dépasse les ailes de deux pouces et demi. 
Comme les pennes tiennent peu et se détachent au plus 
léger effort, Selon lui a donné le nom de perd-sa^ueue». Le 
dessus de la tète, la gorge et tout le dessous du corps sont 
blancs ; la poitrine est ombrée de noirâtre , et le ventre^ 
les flancs et les plumes anales sont quelquefois teintes de 
rouge; le dos, le croupion et les six pennes du milieu de 
la queue sont noirs , ainsi que les rémiges; les scapulaires 
sont rougeâtres, et les grandes couvertures des ailes cen-' 
drées et bordées de blanc; les pennes latérales de la queue 
sont blanches sur les barbes extérieures et à leur bout. La 
femelle a sur les yeux une bande noire qui se prolonge sur 
la nuque et se réunit au noir du haut du dos. On reconnoît 
les jeunes à de petites taches noires sur les joues et brunes 
sur la poitrine. 

Ces oiseaux qui , dans presque toutes les contrées de l'Eu-^ 
rope, habitent les bois et les taillis, les quittent au fort 
de l'hiver pour s'approcher des lieux habités, et Ton en 
voit alors dans les jardins et les vergers de petites troupes 
qui probablement ne sont composées que d'une seule fa- 
mille. Ils se nourrissent d'insectes con^me les diverses ia^é- 
sauges, et entre autres de petits scarabées. Au printemps 
ils construisent, à trois ou quatre pieds de hauteur et sur 
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Fenfourcheinent de bi^anches d'arbrisseaux, un nid d'une 
fortfie à peu prés ovale, avec de la mousse, des lichens, de 
la laine, et le garnissent intérieurement de plumes* Ce nid 
est fermé par-dessus, et il a une ouverture latérale , quel- 
quefois même une seconde opposée à la première, pour fa- 
ciliter le placement de la queue. La femelle y pond dix à 
quatorze et même vingt œufs très-petits et entourés de points 
rouges sur un fond blanchâtre. La £gure du nid et des œufs 
se trouve sur la planche de Donovan qui a déjà été indi- 
quée, et sur la 26.* de Nozeman : on voit aussi les œufs seuls 
dans Lewin, pi. ^7, n.^ 5, et dans YOvŒriùm britannicum de 
Graves. 

Cette espèce de mésange, qui ne se prend pas aisément au 
trébuchet, fait entendre assez fréquemment un petit cri de 
ralliement ti, £t, ti, ti^ et elle en a un autre, guiekeg^ g^^^- 
'^^gj <iui paroît être jeté dans les cas de dangers par le 
chef de la bande et qui la fait sur-le-champ disparoître. 

MésANGE A CEINTURE BLANCHE; Parus sihiricus y Gjnel. et Lath. , 
pi. enl. de Buff., n.'yoS, iîg. 3. Cette espèce a cinq pouces 
de longueur. Les- parties supérieures sont d'un cendré rous- 
sâtre sur le corps et nuancées de brun sur la tête ; il y a sur 
la gorge et le devant du cou une plaque noire qui descend 
sur la poitrine 9 et est accompagnée de part et d'autre d'une 
bande blanche qui, partant des coins de la bouche, passe 
sous l'œil, et descend de là sur la poitrine, où elle forme une 
large ceiuture ; le blane prend sur le ventre une teinte 
cendrée, qui devient roussâtre sur les flancs; les ailes et la 
queue sont d'un brun cendré, et les rémiges' sont bordées 
de roussâtre, ainisi que les pennes extérieures de la queue, 
qui est longue, et cunéiforme. Cet oiseau habite les parties 
les plus septentrionales de l'Europe et de l'Asie, et se ré- 
pand en hivef* dans quelques provinces de la Russie. 

MésANGE AZURÉE, Tcmm. Cette espèce, figurée sous le 
nom de patus cyanus , Pall. , dans les Nouveaux Mémoires de 
l'académie de Pétersbourg, t. 14, part. 1.", pi. aS , n." a, 
et dans le Voyage de Lépechin , pi. 1 5 , n.*' 1 , ejt la même 
que le parus sabiensis de Sparrman, Mus,' Çarls,, pi. 25, le 
parus hujaescik, Gmel. et Lath., et la grosse mésange bleue 
de Brisson, Omith., tom. 3, pag. 348. On la trouve, comme 
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\& précédente^ daas le Nord de l'Europe, et, vers la fin de 
l'autotmie, au centre de la Russie; elle se rencontre aussi , 
maïs rarement, dans la Suède, dans le Nord de TAlle- 
maf ne et en Polognev On ne sait encore tien sur ses mœurs 
et ses habitudes. Sa longueur est de cinq pouces et deAii; 
toutes les parties inférieures de son corps sont blanches , 
ainsi qUe le front, les tempes et une grande tache sur la 
nuque; le sommet de la tète est d'un blanc azuré $ une 
bande d'un bleu trés-foneé passe sur les yeux et entoure 
la tête ; le dessus du corps et les pennes du milieu de la 
queue sont d'un bleu d'azur ; les rémiges et les rectricei la^ 
térales sont bordées de blanc. La queue est longue et Cunéi-' 
forme. La femelle est d'un blanc cendré suc le hai^t de la 
tête , et les teintes bleues et azurées de son plumage 'sotit 
moins puresv 

Mésange im Noaweôe : Patu^ Stromd, Lath.^ Parus igfiotïtSp 
Brann. et Gmel. Cette espèce, découverte par M. StrOm^ 
fi le bec noir en-dCSsus , faune en-dessous ; les pieds noirs , 
le dessus du corps d'un vert jaune; la gorge et la poitrine 
tachetées de marron sur un fond de cette dernière couleur^ 
et le ventre bleu. Muller fait aussi mention , dans le Pro- 
«drome de sa. Zoologie danoise, p'ag« 34, n»*" 284 > d'une Mt^ 
SAN6E A COURONNE ROUGE, parus griscus , Lath. , qui se trouve 
au Groenland^ mais ce dernier auteui^ pense que c'est le 
pinson huppé, JringiUa /lammea, non encore revêtu de son 
plumage parfaite 

Les mésanges que l'oh vient de décrire sont toutes, à 
l'exceptipn du parus palttstris, des oiseaux s^Zt^ain^^ qui forment 
la première section de M. Temminck, et les deux eispèces 
d'Europe dont il va être question, sobt les oiseaux riverains 
de la seconde. 

MésANGE moustache; Parus hiarmicuSf Linn; C'est eCtte es-* 
pèce dont le mâle et la femelle sont figurés dans la 628." pL 
enluminée de Bufibn , n*^' 1 et 2 , et le mâle seulement dans 
Nozeman, pU 47 ; dans LCwin, pi. 123^ et dans Donovan, 
tome 1, pL ib M. Guvier observe, dans son Règne animal, 
iomi 1 ^ pw 38o , que les moustaches diffèrent des mésanges 
proprement dites par la mandibule supérieure de leur bec, 
dont le bout se recourbe un peu sur l'autre^ Elles ont six 
3oé iS 
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pouces un quart de longueur : c'est la plus grosse espèce du 
genre. Les deux sexes sont faciles à distinguer. Le dessus 
de la tête du mâle est d'un cendré clair, et il y a entre le 
2>ec et Tœil des plumes très-longues, d'un noir de velours, 
qui forment, de chaque côté, une sorte de moustache ter» 
minée en pointe sur la partie latérale du cou; le derrière 
de la tête, le dessus du cou, le dos, le croupion et les 
couvertures supérieures de la queue sont roux; la gorge et 
le devant du cou sont d'un blanc pur, qui prend uoe teinté 
rose sur la poitrine et le milieu du ventre ; la queue , longue 
de deux pouces neuf lignes et de la même couleur que le 
dos, est étagée et cunéiforme ; les plumes anales sont noires* 
Jje bec. est t>i:angé et les tarses sont noirs. La femelle n'a 
point de moustaches; le dessous de sa queue est de la cou- 
leur du ventre , et on ne voit pas la belle couleur de chair 
sur sa poitrine. Le plumage des jeunes, avant leur première 
mue, est presque entièrement d'un roux fort clair; il y a 
beaucoup de noir sur les barbes extérieures des pennes 
alaires et sur les pennes caudales, et l'on observe au milieu 
du dos un grand espace noir, qui disparoît pour ne laisser 
après la mue que quelques taches longitudinales. Des variétés 
accidentelles sont plus ou moins tapirées de blanc et de 
blanchâtre. 

Ces mésanges, qui habitent sur les bords de la mer Cas<v 
pienne, en Suède, en Danemarck, en Angleterre, où l'on 
en voit toute l'année , et surtout en Hollande , ne sont que 
de passage dans quelques parties de la France. Elles vivent 
d'insectes, de graines de roseaux, et M. Bâillon fils, d'Abo» 
beville, ajoute à cette nourriture de petits limaçons aquati- 
ques, qu'elles avalent avec leur coquille. Le même natu*** 
raliste, qui a eu occasion d'étudier les mœurs de ces oiseaux 
dans les environs de la ville où il habite et dont ils s'appro- 
chent quelquefois en hiver, dit qu'ils courent sur la glace 
dans les joncs, commç les lavandières au bord de l'eau, et 
qu'ils n'ont aucune des habitudes des mésanges ordinaires» 
Suivant Latham, ils suspendent entre trois tiges de roseaux , 
rapprochées les unes des autres, un nid composé de subs- 
tances mollettes, de duvet, et de sommités d'herbes aqua- 
tiques desséchées , où ils pondent quatre à cinq œufs et même 
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âîk à huit, selon M. Temminck, lesquels sont rougeàtres, 
avec des taches brunes, plus nombreuses sur le gros bout* 
Les mœurs de ces mésanges, qu^on appelle aussi barbues, 
paroissent être plus sociales que celles des autres espèces. 

MésANGE RÉMiz s Parus pendulinus , Linn», ou Penduline, 
Buff., et Parus narhonfnsis ^ Gmel. , pL enl* de BnlTon 618, 
ûg, 3 , et 708 , ûg* 1 , le jeune au sortir du nid» Le bec est 
plus grêle et plus pointu que celui des autres mésanges; elle 
n'a que quatre pouces un quart de longueur. Le sommet de 
sa tête est blanchâtre ; le derrière et le dessus du cou sont 
cendrés. Il j a au front du mâle un bandeau noir qui se 
prolonge jusque derrière les yeux. Les parties supérieures 
du corps sont d'un gris roussàtre ; la gorge est blanche, et 
la poitrine blanchâtre avec des nuances roses ; les couver- 
tures des ailes sont de couleur marron et bordées de roux-* 
Jaunâtre et de blanc, ainsi que les pennes alaires et cau- 
dales , qui sont noirâtres. Le noir du front est moins étendu 
chez les femelles , et n'existe pas bhez les jeunes jusqu'à leur 
première mue. 

Cette espèce habite en Pologne, en Russie, en Hongrie, 
en Allemagne, en Italie et dans tout le Midi de la France, 
sur le bord des étangs et le long des eaux couvertes de 
saules et de peupliers, dont le duvet entre dans la construc- 
tion de son nid, qui a la forme d'une bourse, et est sus- 
pendu aux rameaux flexibles des arbres aquatiques, ou en- 
trelacé dans les cannes de joncs. La femelle pond cinq à 
six œufs d'un blanc de neige avec quelques taches rousses, 
et pas plus gros que ceux du troglodyte. Ce nid , fermé dt 
toutes parts et qui n'a qu'une ouverture latérale , ordinaire- 
ment du côté de l'eau, réunit les avantages de la chaleur, 
de l'abri cdntre la pluie et de la sûreté contre les ennemie 
de tout genre. Cet oiseau intelligent est assez rusé pour ne 
donner dans aucun piège. 

Mésanges étrangères* 

Après avoir décrit avec quelques détails les mésanges 
d'Europe, on va, comme pour les merles, parler plus suc- 
cinctement des oiseaux classés par les naturalistes parmi les 
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mésanges, et qu'en a ironvés en Asie, en Afrique) en 
Amérique ou dans FAustralasie. 

Mésange de Peese, Parus alpinus. Cette espèce, qui habite 
les hautes montagnes de la Perse , et qui a été décrite par 
S. G. Gmelin et par Pallas , est de la taille de notre mé- 
sange à longue queue, avec laquelle elle a de Fanalogie* 
Son ongle postérieur est fort long et sa queue est fourchue. 
Les plumes des parties supérieures du corps sont noires avec 
une bordure cendrée, et celles des parties inférieures sont 
tachetées de noir sur un fond d^un rouge pâle ; une ligne 
blanche va du bec à la nuque ; les pennes des ailes et leurs 
couvertures sont noires, et celles-ci sont terminées de blanc ; 
il y a une tache blanche en forme de coin à l'extrémité 
des pennes latérales de la queue , qui est noire dans tout le 
reste. 

Mésange amovaeuse; Parus amatoriusj GmeL^ et Parus omo- 
Tosusj Lath. Uabbé Gallois, qui avoit apporté cet oiseau de 
la Chine, Payant communiqué à Commerson en 1769 , celui- 
ci Ta nommé parus erastes, Pamoureux de la Chine^ et Gué- 
neau de MontbeiUard , s'apercevant que son bec différait 
par sa forme et sa longueur de celui des mésanges ordi- 
naires, ne Pa rangé parmi ces dernières que sur la foi du 
naturaliste correspondant du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. Depuis, Pon n'a pas obtenu sur Poîseau dont il s'agit 
d'autres renseignemens , sinon que le mâle et la femelle 
ne cessent de se caresser en cage jusqu'à épuisement ; l'in- 
tensité de l'existence ayant nécessairement une grande in- 
fluence sur sa durée, la vie de l'oiseau doit être abrégée 
par ces excès. La taille de cette mésange est celle de la 
charbonnière ; mais , comme sa queue est courte , elle n'a 
que cinq pouces un quart. Son bec, long de huit lignes*, 
est noir à la base et d'un orangé vif à la pointe. La man- 
dibule supérieure excède un peu l'inférieure, et Pon ajoute 
que les bords en sont légèrement échancrés. Tout le plu- 
mage est d'un noir ardoisé, à l'exception d'une bande moitié 
jaune et moitié rousse , qui s'étend longitudinalement sur 
l'aile et est formée par la bordure de quelques pennesr secon- 
daires. 

linnaeus, SysL naL^ éàïU 12, et Latham, d'après lui. 
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rangent à c6të de Fespèce précédente , sous le nom de parus 
cela, une mésange noire dont ils ne font pas connoftre la 
taille, mais que le naturaliste suédois dit venir de Flnde, 
et qui ne diffère de la première qu'en ce que son bec est 
blanc , et qu'au lieu de la simple tache jaune des ailes il 
y. en a une pareille à Torigine de la queue, circonstances 
qui peuvent dépendre de Tàge ou du sexe. Montbeillard, 
qui a été frappé de ces rapports, cite Lepage du Pratz, 
comme ayant vu le même oiseau à la Guiane ; mais il y a 
probablement une erreur dans cette citation, où, en parlant 
de l'auteur françois d'une histoire de la Louisiane , on ren» 
voie à l'ouvrage anglois ayant pour titre : Essay on the nat* 
hiUojy of Guyana, L'auteur quelconque a d'ailleurs pu com- 
mettre une méprise sur le genre de l'oiseau ^ et cette con- 
jecture est encore fortifiée par la circonstance que les mé-> 
sanges paroissent ne ^as se trouver dans l'Amérique méri* 
dionale* 

MésANGE DE LA Chine ; PoTus sinensîs , Gmel. et Lath, La 
taille de cette espèce , qui n'est que de trois pouces un 
quart, ne permet pas de rapprochement à son égard ; 
tout ce qu'on en sait, c'est que son bec est noir, que ses 
pieds sont rouges j que son plumage est d'un brun ferrugî» 
neux , plus pâle sur la tête et le cou , et que les pennca 
alaires et caudales sont briines avec une bordure noire. 

^Mésange Icrise a ioues blanches ; Parus cinereus , Vieille 
Cette espèce, qui est rep^sentée dans les Oiseaux d'Afrique 
de M. LevaiHant, pi, iSg., n.* 2 , a été envoyée de Batavia* 
Elle est de la taille de la petite mésange bleue^ Le dessus 
de la tête, la gorge, le devant du cou et la poitrine sont 
noirs; les joues et les oreilles sont recouvertes. d*une plaquQ 
blanche. Les parties supérieures du corps sont d'un grîa 
bleuâtre qui borde les pennes noîres.'des ailes , dont les grandes^ 
Couvertures sont terinînées. de blanc. Les pennes.lateralcs.de 
la queue sont l)lanches et étagées ; le dessous du corps, est 
d*Un blanc rosé. Le bec est d*Un gris brun ; les piedsu sont 
plûmbés , et hçs ongles noirs.i 

M. Vieillot regarde cOt oiseau comme une variété de la^ 
lifésANGE KoiftAtRÉ D'AtRiQUE-; Parus afir, Lsiih., 
' Mésange p* Nankin ^ Parus indioui^, Linn. et Lath. L'eiseaU: 
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ainsi nommé par Sonnerai, Voyage aux Indes, t. 3, p. 3 04 9 
pi. 1 14 ,' n.** 2 , et que M. Virey ., ^om. 62 , p. 33o, du Buffoa 
de Sonnini , appelle mésange à ventre rouge brun des Indes et 
de la Chine, est considéré par le dernier de ces auteurs 
comme le même que celui qui est £guré dans le Muséum 
carUonianum de Sparrman , pL 5o , lequel est de la taille de 
la mésange charbonnière, et a le bec et les pieds bruns, 
les parties supérieures du corps cendrées, les pennes alairea 
et caudales noirâtres , et la gorge d'un blanc pâle. Il paroit 
toutefois que celui-ci étoit un jeune ; car Sonnerat présente 
les couleurs de la mésange de Nankin comme plus brillantei 
et plus vives. 

M. Cuvier regarde le parus malabarieus, Linn. et Lath», 
pi. 114 de Sonnerat, n.^ 1 , et le parus coccineus des mêmes ^ 
représentés dans Sparrman , pi. 48 et "^9 , sous le nom de 
peregrinusj comme des traquets ou des gobe^mouches. 



Mésange noire d'Afrique ; Parus nigerj Vieill. Cette espèce^ 
£gurée dans TOrnithologie de M. Levaillant , pi. 1 Sy , n.~ 1 
et 2 , ressemble à notre mésange charbonnière, dont elle a 
le ramage.. A l'exception de quelques traits blancs sur l'aile 
et la queue , tout son plumage est noir ; le 1)ec est de la même 
couleur,' les yeux sont d'un brun foncé j les pieds plombés 
et les ongles bruns. Chez la femelle , qui est un peu plus pe- 
tite que le mâle, le noir est moins foncé, particulièrement 
sous le corps ; et, chez les jeunes, les bordures sont nuancées 
de roux , le noir est plus rembruni sur le dos , et le dessous 
du corps est grisâtre. Pendant la nuit cette espèce se retire 
dans les trous d'arbres, où elle fait, avec de petits brins 
de bois^ un nid garni intérieurement de laine, dans lequel 
elle porid six à huit œufs blancs. Les cantons du cap de Bonne« 
Espérance où elle est le plus abondante , sont les bords de la. 
rivière Sondag et le pays des Cafres. 

Mésange crisette; Parus cinerascens^ Vieill. Cet oiseau,, 
représenté sur la i38.' pi. de M. Levaillant, est un peu 
plus petit que la mésange noire, dont il a d'ailleurs la forme 
et les caractères. Le dessus du corps est d'un gris bleuâtre, 
ainsi que les flancs, dont les nuances sont plus blanchâtres; 
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les pennes mojrennes et les grandes pennes des ailes sont 
bordées de blanc; la queue est presque entièrement noire,' 
et ses couvert ores supérieure et inférieure sont d'un gris 
frangé de blanc. Le bec et les ongles sont d'un noir brun^ 
et les pieds sont bleuâtres. 

MésAMGE BRUNE A POITRINE NOIRE ; Parus fuscus , Vicill. M. 
Levalllant, qui Ta fût figurer pi. 139, n/ 1, annonce que 
c'est la plus petite espèce qu'il ait rencontrée en Afrique y 
et la seule qu'il ait vue dans les environs du cap de Bonne-» 
Espérance* La tête , le cou et la gorge sont noirs, et cette 
couleur forme sur la poitrine un large plastron qui s'étend^ 
en se rétrécissant, jusqu'au milieu du ventre; une bande 
blanche , partant du bec , sépare le i|oir de la gorge et da 
derrière de la tête ; le dessus du corps est d'un brun ter- 
reux et le dessous d'un gris roussâtre ; le bec est noir ; les 
yeux et les ongles sont bruns. 

Cette mésange habite de préférence les montagnes cou- 
Vertes de rochers, et fait dans leurs cavités un nid très- 
volumineux, .qu'elle compose de mousse, de beaucoup de 
laine et de plumes. M* Le vaillant observe à son égard que 
la ponte est, comme pour les mésanges européennes, d'au^ 
tant plus considérable que l'espèce est plus petite, et il 
aï ouïe que le ramage gragra^ gragra, qu'elle fait entendre 
lorsqu'elle éprouve de la surprise ou de la crainte, semble 
être commun à toutes les espèces du même genre. 

Sonnerat a décrit dans le second volume de son Voyage 
aux Indes et à la Chine, pag» 106, sous le nom de petite 
mésange du cap de Botme^Espérance , une espèce qui est figurée 
avec son nid pi. ii5, et à laquelle Montbeillard a donné 
le nom de Petit pedil, Parus capensis, Linn. et Lath. Cet 
oiseau, dont le plumage est en général d'un gris cendré, 
et dont les pennes alaires et caudales sont noires en-dessus, 
ainsi que le bec et les pieds, place dans les buissons les plus 
épais un nid en forme de boule alongée, dont l'entrée est 
sur le côté , et dans lequel il y a un petit logement où se 
tient le mâle pendant que la femelle couve. Mais M; Le* 
vaillant rapporte cet oiseau à son pinc-pine^ espèce defiguier^ 
qui tai représenté ainsi' que le nid , dont les dimensions 
sont rectifiées, sur la planche i3i des Oiseaux d'Afrique* 
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On voit av Miuéiiiii d'histoire natorefic une méÊangt- 
Toyée de Ténériffe, par feu Mangé, laquelle ne diffère de notre 
xiésaDge bleue qu'en ce que cette couleur, plus foncée, est 
presque noire «ir la tête. 



MésANGB KXSKiSf PoTus otricopiUMs, Gmel. et Latiu Cette 
e^èce, figurée dans rOmithologie américaine de Wilson, 

m 

tonu !•", pL 8, n. 4, porte dans TAmérique septentrionale 
le nom de hisr-lis heshis , qui a été abségé par M. Vieillot : 
c'est la mésange k téU noire du Canada, de BrisMin. On la 
trouve dans le Nord jusqu'à la baie d'Hudson et dans l'Ouest 
jusqu'au 62.' degré de latitude; aux mois d'Octobre on de- 
Novembre elle se voit au centre des États-Unis, dans les bois 
et les vergers, où elle cherche sa nourriture an sommet des 
arbres , qu'elle parcourt avec une extrême rapidité, en î étant, 
à tous momens un petit cri qu'exprime son nom. Les 
voyages de ces mésanges s'exécutent m automne, du non( 
au sud, par familles de neuf à douze individus, qui, an 
printemps, retournent par paires dans le Nord. C'est là 
qu'elles font, dans un trou d'arbre creusé par les écureuils ou- 
ïes pics, un nid dans lequel la fem^le pond six œufs blanca 
parsemés dé taches rouges fort petites. Cet oiseau, long d'en-» 
viron cinq pouces , a , dans son plumage , du rapport avec* 
la nonnette cendrée, forus palustris, dont elle ne diffère 
qv^cn ce. que le noir de la gorge descend pfais bas, que les 
couleurs saut plus nettes, que sa taille et sa queue sont 
plus longues , et qu'elle n'a ^i le même genre de vie ni 
un cri pareil. Il n'y a point de signes propres à faire distin» 
guer le mâle de la femelle; mais on a remarqué que les 
jeunes ont le dessus de la tête d'un brun sale. 

La Mésange a gorge noihe, Parus palustris, var. Lath. , 
dont parle Montbeillard à Farticle des variétés de la petite 
charbonnière, et qu'il dit avoir été rapportée de la Loui- 
siane par M. Lebeau , est un individu de l'espèce du idskis. 
La figure i.'' de la planche enluminée 5o2 estceUe^d'un jeune, 
de la même espèce. 

Mésange a huppe grise ; Parus hieolor, Linn. et La th. y 
pL 18 de. Wilson, fig. 3. Cette espèce. de l'Amérique 8ep«- 
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tentrionale , qui. est longue d'environ cinq x»ouees et demi ^ 
et dont le bec a cinq lignes et demie, est appelée mésange 
huppée de la Caroline par Brisson et par MontbeSllard , et 
anngarsuh dans le Groenland , où elle se trouve aussi , d'aprè» 
Othon Fabricius, Faun, Groenl., pi. i23, n.^ &5. Les longues 
plumes, ordinairement couchées sur sa tête, ne prennent la 
forme d'une huppe pointue qu'au moment où Hoiseau, agité 
de quelque passion, les relève. Le front est teint d'une sorte 
de bandeau noir; toutes les autres parties supérieures du 
corps sont grises et les inférieures blanches avec une teinte 
roussâtre ; le bec et les pieds sont d'un gris plombé. Cet 
oiseau passe toute Tannée à la Caroline et à la Virginie, où 
il se tient dans les forêts et vit d'insectes, particulièrement 
de diptères, sur lesquels, selon M. Virey, il fond d'un vol 
très-rapide, circonstance qui annonceroit plutôt un gobe» 
mouche qu'une mésange. On le trouve fréquemment dans 
la compagnie des kiskis. Le ramage du mâle est , selon 
Wilson , remarquable par sa variété. Sa voix , aussi foîble 
que celle d'une souris dans certains Instans , devient dans- 
d'autres un sifflement clair et sonore, dont il fait retentir 
les bois, en l'accompagnant d^n mouvement d'aile préci- 
pité. Il fait son nid dans des trous d'arbres , et y pond- or- 
dinairement six œufs blancs, dont le gros bout est tacheté 
de rouge. 

MésANGEpâcHE RE-sGHTscH ; Pdrus huâsonicus , Gmcl. et Lath. 
Ce nom, donné avec une syllabe de plus par les naturels 
du pays que cette espèce habite , a été préféré par M. Vieillot 
à celui de mésange de la baie d'Hudson, contrée où l'on 
trouve un autre oiseau du même genre. Celui-ci , que Forster 
a décrit dans le tom. 62.*^ des Transactions philosophiques, 
p. 43o, et que J. F. Muller a figuré dans, son recueil On- 
various subjects, pi. 21, habite pendant toute Tannée les 
buissons de genévriers qui entourent la baie d'Hudson et 
dont il mange les fruits en hiver. Les mouches, surtout 
les moustiques et les maringouins , sont ses alimen» d'été, 
saison pendant laquelle il fait entendre un petit gazouille- 
ment. Au printemps il construit dans les lieux les plus toufiTus 
un nid dans lequel la femelle pond> cîiifq œuf^ au mois de 
Juin. Les plumes de cette mésange sont longues et peu 
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serrées ; le corps est d'un brun roussàtre , à Pexceptioii dis 
dos, qui est d'un cendré verdàtre; la gorge, de couleur 
noire, est entourée d'une bande blanche, qui s'étend jusque 
sous les yeux ; la queue est arrondie et longue de deux 
pouces et demi ; l'oiseau entier n'en a guères plus de cinq. * 
L'oiseau représenté sur la planche enluminée de Buffon, 
708, n.*' 2, sous le nom de mésange huppée de Cayenhe, et 
décrit sous celui de roitelet mésange , est le tyranneau huppé 
de M* Vieillot 9 sylvia elata , Lath* 



Mésange a grosse tête; Parus meLerocephabis , Lath. On 
trouve, près de la baie de la Beine Charlotte dans la Nou* 
velle-Zélande , cet oiseau, que les naturels nomment mîrro 
mirro, et dont Latham a donné une figure pi. 55 de son 
Sjmopsis. Il n'a guères plus de quatre pouces de longueur; 

^ mais sa tête, couverte de plumes longues, effilées et frés- 
garnies, paroit d'une grosseur disproportionnée avec sa 
taille. Son plumage ne présente que trois couleurs : le front 
est blanc, ainsi qu'une large bande sur les ailes , et la même 
couleur règae sur la presque - totalité des trois pennes laté- 
rales de la queue ; le dessous du corps est d'un jaune orangé 9 
plus foncé sur la poitrine et plus foible sur les parties infé-i 
rieures; le reste du corps est noir; le bec, très-petit 9 est 
jaunâtre, et les pieds sont noirâtres. La lemelle est d'un 
brun pâle sur le corps, jaune en-dessous, et elle a les pennes 
de la queue noirâtres^ On a trouvé dans TUe de r^orfolk une 
petite variété dont la poitrine est d'un beau rouge. 

Mésange rodgb - cendrée de la Nouvelle- Zélands ; Parus 
NovœSeelandiœ, Lath. Cette espèce, qui habite aux environs 
de la baie Dusky, et que les naturels appellent toé-toé, a 
cinq pouces de longueur. Le bec , brun à sa base et noi- 
râtre à son extrémité , n'a pas plus de trois lignes ; le front 

. est roux ; les sourcils sont blancs ; le dessous des yeux et les 
côtés de la tête sont cendrés ; les parties supérieures du corpa 
offrent un mélange de cendré, de brun et de rouge; on 
voit une tache carrée, brune, au milieu des pennes laté- 
rales de la queue ; le dessous du corps est d'un gris roux, et 
les pieds^y longs d'un pouce, sont noirâtres. 
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Il y a certainement plusieurs des oiseaux ci» dessus décrits 
sous le nom de mésange qui n'appartiennent pas à ce genre i 
mais, dans l'état de la science, ce sera contribuer à simpli^ 
fier le travail d'une monographie plus précise , que d'indi- 
quer comme synonymes un certain nombre de dénomina* 
tions propres k embrouiller encore la matière* 

L'oiseau appelé Mésange américaine est la fauvette despins* 
'— La Mésange de Bahama , de Catesby, est le guit-guit sucrier» 
— La Mésange barbue est la mésange moustache , dont il est 
question dans Albin sous le nom de mésange barbue, de 
Jutland.'— La Mésange coiffée, à bouquet ou à panache, esk 
la mésange huppée; -^ lia Mésange brûlée est la mésange châro 
bonniére. -— La Mésange à collier et la Mésange au capuchon 
noir, de Catesby, sont la fauvette mitrée. — La Mésange cendrée 
et la Mésange grise à gorge jaune, sont aussi des fauvettes. '• — 
La Mésange jaune de Catesby, pi. 63 , est la fauvette tachetée 
rougeàtre. — La Mésange du Languedoc est la femelle ou un: 
jeune de la mésange rémiz* — La Mésange de montagne est y 
dans Albin , la mésange rémiz , et la Mésange de montagne de 
Strasbourg est la petite charbonnière.— La Mésange noire à 
tête dorée d'Edwards est le manakin à tête d'ôr. — La Mé' 
songe de Pologne est le rémiz. — La Mésange pinson de Ca^ 
tesby est la fauvette à collier. — La Mésange de roseaux est 
une dénomination donnée aux mésanges moustache , rémiz 
et à longue queue. — La Mésange a tète de faïence est la mé- 
sange bleue. — La Mésange à tète hioire est la Mésange petite 
charbonnière. — La Mésange à ventre rouge-brun des Indes et 
de la Chine est la mésange de Nankin. — La Mésange de Vir^ 
ginie est une fauvette à croupion jaune. — La Mésange crètée 
ou chaperonnée est, chezSalerne, la mésange huppée. — Lai 
Mésange à croupion écarlate est la fauvette à croupion rouge.-— 
La Mésange à croupion jaune de Catesby est la même. — 
La Mésange dorée d'£dwards est le tangara téité. ( Ch. D. ) 

M£SAPUS. {Crust,) Genre de crustacés décapodes ma- 
croures, établi par M. Rafinesque sur une espèce de Sicile. 
Voyez l'article Malacostracés , tome XXVIII , p. 212. (Desm.) 

MESAR. {Ornith.) Nom donné en suédois à la fauvette 
grise ou grisette, motacilla sylvia^ Linn., et sylvia cinerea^ 
Lath. (C». DO 
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M£5CH. (Mamm.) Nom du bélier ou mâle entier du 
mouton, en Syrie. (Dbsm.) 

MESCHAT-EL-GHÔRAH. {Bot.) Noms arabes d'une espèce 
d'adiante, adiarUunr ineisum ^ que Forskal a découverte dans 
l'Arabie heureuse. (Lem.) 

MESELLEHA* {Bot.) Nom arabe de la morelle ordinaire , 
soianum nigrum , suivant Forskal , qui dit aussi qu'elle est 
sommée enabeddih dans l'Egypte. (J.) 

MESEMBRYANTHEMUM. {Bot.) Voyez Ficoïde. (Poir.) 

MESEMBRYANTHUS, MESEMBRIUM. {Bot.) Voyez Ga- 

ZOUL. (J.) 

- MËSENGE. (Onith.) On donne vulgairement ce nom et 
celui de mésengère à la grosse mésange ou mésange charbon- 
nière, parus major, Linn. (Cb.D.) 

MESENGLE. {Omitk,) Ce nom et celui de mesingle sont 
donnés en Picardie aux mésanges, et particulièrement à la 
mésange charbonnière, parus major y Linn. (Ch. D.) 

MESENTERICA. (Bot.) Genre de plantes cryptogames, 
de la section des fyssus, dans la famille des champignons. 
Il comprend des champignons rampans, gélatineux, à veines 
rameuses, jointes par des membranes très^minces. Ils forment , 
sur les vieux bois , les murs des caves , etc. , des pellicules 
ou expansions fines , délicates, souvent d'un grand dévelop- 
pement, jaunes, bleues ou blanches, et qui, par -la dîspo- 
ntion des veines , ressemblent au mésentère , membrane quî 
enveloppe les intestins. 

Le M. lAUNB : M. lutea, Per^ , Syn»fang., p. 706 ; M. 
tremelloides lutea, Tode, Fung. MecU., 1, ph 2, fig. 13« 
Remarquable par sa couleur jaune -citron ou orangée, il 
ressemble d'abord à du moisi , et recouvre les branches tom- 
bées des arbres ; bientôt les veines paroissent , se dévelop- 
pent, et leurs dernières ramifications sont réunies par des. 
membranes gélatineuses , verdàtres ou couleur de soufre. 

Le M. BLEU : M. earulea, Pers- ; M. tremtUoidts^ j8, Tode. 
Il diffère du précédent par sa coiileur bleue, glauque. 

Le M. ARGENTS : Af. oTgentea, Pers., Synops. ; Hjrplui ar- 
gentea , Pers. , Myeol. Europ. , 1 , 64 ; Byssus parielina argen* 
tea , Dec. , FI. fr. ; Corallo -fungus argtnUus , Vaill. , Par. , 
p. 41, t. 8, fig. 1. C'est l'espèce qui prend le plus de dév^ 
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loppemcnt, ayant jusqu^à un pied de diamètre : elle fbrme 
des plaques d'un blanc d'argent^ semblables à du drap , et 
dont les veines sont plus renflées et les bords frangés. Oft 
la trouve sur les vieilles poutres. M» Persoon pense (Cham«« 
pignons comestibles) qu'on doit la rapporter au genre 
Himantia* 

Il ne paroît pas que le Mei. latea d'Albertini et Schweî- 
nitz soit le même que le M. lutea de Persoon. Il est le type 
du genre Ozonium de Lînk , qui regarde toutes les autres 
espèces de meserUerica comme les premiers développemens 
de champignons plus parfaits, de la division des gastromy" 
ciens ^ et particulièrement des crateriunt, division du genre 
Telephorak Nées, sans adopter cette opinion, se borne à 
rapprocher le mesenterica du telephordé Albertini et Schvveî* 
nitz ont fait connoître encore les M. grisea et sanguinolenta^ 
et Pries a décrit le Af . erysibe^ Cet auteur avoît d'abord cru de*-, 
voir considérer le ^enre Mesenterica tout entier comme une 
division du Merulius (Obs, mycoh , i , p. ici ) ; mais bientôt 
il a reconnu le peu d'affinité qu'il y avoit entre ces deux 
genres , et les a séparés de nouveau ( Syst, mjtoU ). M. Pèr*» 
6oon, dans le premier volume de sa Mycologie d'Europe $ 
place le M. argentea dans son genre Hypha, et des autres 
espèces il forme ,^sous le même nom de meserUerica, une dî- 
lésion de son genre Phlebontorphaé (Lem^) 

MÉSÉRÉON. (Bot.) Voyez Mézéréon* (L. D.) 

MESHATT. {Omith») Nom suédois de la mésange huppée^ 
parus cristatus^ Linn. (Ch. D.) 

MESI. (Bote) Nom brame d'un rossolis , dros^ra indica, qui 
esiVaraka-puda du, Malabar. (J. ) 

MESIiE, MEJSJjE. (Bot.) Noms du chêne rouvre, quercut 
robur^ aux environs de Constantînople , suivant Forskal. (J.) 

MÉSIER; Meesia, WcAkera, {Bot^) Genre dé plantes dico» 
tylédones, à fleurs complètes, polypétalées , de la famille 
des ochnacees, de la pentandrie monogynie de LinnâBus ; offrant 
pour caractère essentiel : Un calice à cinq folioles persis-^ 
tantes; cinq pétales ; cinq étamines; un ovaire supérieur ^ 
à cinq lobes; un style; un fruit composé tle cinq drupes 
Uniloculaires , monospermes. 

Le nom de meesia, appliqué par Gaertner à ce genre, a été 



aofî ME'S 

remplacé par celui de walkera par WilWenow, le ptemiei* 
ayant été employé depuis pour un genre de mousse que M« 
de Beauvois a nommé Amhfyodium. 

Mésier denté: Meesia serrata, Gsertn., de Fruct., i^ tab. 
70; Lamk», IlL gen*, tab. 143 ; ff^alhera serrata^ Willd. , 
Spec, 1, pagk 114^) T$ja-catti , Rheed* , HorL nudabé, 5, 
pag. 93 , tab, 48, Arbrisseau toujours vert, dont la tige est 
grêle , haute d'environ douze pieds ; sa racine est amère , 
aromatique; son bois blanchâtre; Técorce de couleur rousse ; 
les feuilles alternes, médiocrement pétiolées, ovales, alon* 
gées, aiguës, fermes, un peu épaisses, dentées en scie, lui-- 
santés , d'un vert sombre , d'une saveur amère. Les fleurs 
sont jaunâtres , et forment , à l'extrémité des rameaux , des 
espèces de cimes en ombelle ; elles ont peu d'odeur. Le ca- 
lice est un peu coloré de rouge et de jaune , à cinq folioles 
lancéolées ; I4 corolle un peu plus longue que le calice ; les 
pétales lailcéolés ; les étamines de moitié plus courtes que les 
pétales; les filamens arqués; les anthères petites et arron- 
dies ; le style sétacé , de la longueur des étamines. Le fruit 
consiste en cinq drupes réniformes, disposés cîrculairement, 
écartés les uns des autres, d'abord rouges, puis de couleur 
brune, d'une saveur amère, un peu acide. (Poia.) 
MÉSINGLE. (Orni/fi.) Voyez Mésange. (Desm.) 
MESK. {Mamm.) L'un des noms russes des mulets. (Desm.) 
MESKEH. (Bot.) L'ivette, iVa moschata des anciens, teu* 
erium iva de Linnaeus, ajuga iva de Schreber , est ainsi nommée 
chez les Arabes , au rapport de M. Delile , à cause de son 
odeur musquée* 11 cite le même nom pour l'aurone, arte- 
misia ahrotanum, qui est nommée msœka et semsàk par Fors* 
kal. (J.) 

MESLIER. {Bot,) Nom commun au néflier %t à une va* 
riété de vigne. ( L. D. ) 

MESLIER ÉPINEUX. {Bot.) Ancien nom du houx. (L. D.) 
MESLIER, MESPLIER. {Bot.) Nom9 vulgaires anciens du 
néflier, dont le fruit étoit nommé mesU, mesple, suivant 
Daléchamps. Voyez aussi Mespoulié. (J. ) 

MESOGLOIA. ( Bot. ) Genre de la famille des algues , sec- 
tion des nostochs, établi parAgardh, et adopté par Lyngbye^ 
qui le caractérise ainsi : Fronde filiforme , rameuse ^ géni- 
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oolée , plus comi^acie dans le centre , d'oii partent de petits 
fils horizontaux, rameux, qui offrent, dans leurs aisselles , des 
capsules ou conceptacles semblables aux vésicules qu'on 
observe dans les sertulaires. 

Le caractère essentiel de ce genre est pris dans la consis- 
tance plus compacte de la partie centrale de la fronde : c'est 
ce que Ton a voulu exprimer par le nom de mesogloia, qui, 
en grec, signifie milieu glutineux. Ce genre, voisin des ChœtO' 
phora, a également des rapports avec le genre Thorea» 

Le Mesogloia vermicularis , Agardh, Syn, alg,, p» 126, et 
Lyngb., Tent. hyd. Dan,, pi. 65, est la seule espèce de ce 
genre. Ses frondes ont cinq pouces de longueur ; elles sont 
filiformes, larges d'une ligne et demie environ, vertes dans 
leur jeunesse, puis brunes, rameuses, dichotomes vers le 
haut ; les tilamens qui naissent de leur centre glutineux, sont 
horizontaux, assez denses, rameux à l'extrémité, à rameaux 
fascicules , étalés , flexueux , dans les aisselles desquels on 
observe des capsules ou conceptacles elli]^tiques , sessiles, 
bruns , semblables, à Fœil nu , à des points enfoncés dans la 
fronde. 

m 

Cette plante a été observée, sur les côtes de Norwége et 
de la province de Nordland , fixée aux fucus. (Lem.) 

MÉSOLITHE. ( Min. ) M. Fuchs et d'autres minéralogistes 
ont regardé ce minéral comme distinct de la mésotype , et 
par sa forme primitive, dont, les angles différent d'environ 
un degré , et par sa composition qui donne de la chaux et 
point de soude, tandis qu'on trouve de la soude et point 
de chaux dans la mésotype. Nous laissons la mésolithe avec 
cette dernière espèce, jusqu'à ce qu'on nous ait fait connoitre 
des caractères distinctifs , ou plus importans , ou plus sûrs. 
Voyez Mbsotyfe. (B. ) 

MÉSOMÉLAS. {Mamm,) Nom formé du grec et appliqué 
par les naturalistes nomenclateurs au chacal du cap de Bonne- 
Espérance. (Desm.) 

MESOMPHIX. ( ConchyL) C'est le npm générique sous le- 
quel M. Rafinesque, Journ. de phys. , t. 88, p. 435, pro^ 
pose de réunir les espèces d'hélices qui ont une coquille 
largement ombiliquée en -dessous, les tours de spire étan^ 
risibles en partie. Voyez HéucB. (Ds B.) 
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MESOPUS (flo^) , c'est-à-dire, pied cetUr&l eh g!»ec': éiÉ* 
pression employée par Pries pour désigner les tribus de séà 
genres CarUharellus (voyez Merulius) , Polyporui , Hydnum , 
Thelephora , qui comprennent des champignons dont le stipé 
-est central. (Lem.) 

MESOROb {îchthyoU) ^ExL Italie, et surtout à Rome , on 
appelle ainsi le blennie lièvre - de - mer» Voyez BLENNiEi 
(H. CO 

MESOSPH^RUM. {Bot,} Le genre de plaiité ainsi nommé 
par P. Browne , a été réuni à la ballote par Linnâeus , sous le 
nom de ballola êuaveolens. Plus récemment , M* Poiteau a rap-^ 
porté ces plantes à Yhyptis > dans sa monographie dé ce der^ 
nier genre. Très-anciennement Pline citoit sous le nom de 
mesosphœrum une espèce de nard à petites feuilles. ( J. ) 

MÉSOTHORAX. {Entbm.) M. Âudouin nomme ainsi là 
3." partie du corselet, qui supporte les ailes supérieures et la 
paire de pattes intermédiaires. (CD.) 

MÉSOTYPE. (Min.) Malgré les nombreux et profonde 
travaux de M» Hatty sur ce minéral, on n'en connoît pas 
encore avec certitude les vrais caractères distinctifs. L'in-* 
certitude qu'on éprouve pour déterminer ce qui est réelle- 
ment de la mésotype , de ce qui pouri^oit appartenir à une* 
autre espèce, vient de la nature du sujet, et surtout de ce 
q^e les minéralogistes qui ont cherché à en étendre oii à eii 
compléter l'histoire , ne sont pas partis des mêmes principes 
et n'ont pas attaché aux différences le même degré d'impor^ 
tance : d'où il résulte que , sans^ augmenter réellement la 
masse de nos connoissances sur cette pierre , ils ont ein* 
brouillé son histoire. 

Nous allons tâcher, non pas de la rendre Complète et cer« 
taine , cela ne peut être que le résultat d'un travail expéri^» 
tnental physique , géométrique et chimique , fait avec soin 
et précision sur tout ce qu'on a appelé mésotype,- mais de 
distinguer dans cette histoire ce qui est bien su et ce qui 
peut être regardé comme certain ^ de ce qui est oii vague 
ou incertain. 

Nous devons d'abord établir quels seront les minéraux 
que nous regarderons comme mésotypes , et par conséquent 
quels seront les caractères essentiels que nous attribuerons >à 
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tiette pierre. Nous ne pouvons prendre à cet égard un guide 
plus sûr que celui que nous suivons habituellement. 

La MésoTYFE de Haily a pour caractères essentiels les pro" 
priétés géométriques et physiques et la composition suivantes: 

Ses cristaux ont pour forme primitive un prisme droite 
à base rhombe, dont les angles sont de 93^ 22' et 86^ 38% 
et dont un des côtés est à peu prés double de la hauteur; 
d'où il résulte que le clivage parallèle aux bases est difficile 
à exécuter avec netteté , tandis que celui qui est parallèle 
aux pans s'opère assez aisément. Ce prisme se subdivise , 
suivant ses diagonales, en prismes triangulaires. Les joints 
parallèles à ces divisions ,. plus nets que ceux de la base, 
le sont moins que ceux qui sont parallèles aux pans. 

Ces caractères déterminent cristallographiquement la mé* 
60 type et les variétés cristallisées qui doivent y être rap- 
portées» f 

La composition résultant des dernières analyses faites sur 
des échantillons cristallisés de mésotypes dérivant de la forme 
primitive ci-dessus, déterminera chimiquement les variétés 
non cristallisées. 

Nous n'avons pas beaucoup d'analyses de cette espèce. Nous 
choisirons les suivante$« 



llfésotjpe de TAuTefgne^ 
remise par M. Uaùy . . 

Mésotjpe natrolite de 
HohentwieL. *..»..*. 
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et Gehleu. 



Telles seront les vraies et seules mésotypes, dans lesquelles 
on reconnoitra encore la plupart des propriétés distinctives 
que nous allons énumérer. 

La mésotype est plus dure que la chaux fluâtée; Elle raie 
facilement et cette substance et même le verre ; mais elle 
est moins dure que la chaux phosphatée* 

Sa pesanteur spécifique est de 2,1. 

Elle jouit de la réfraction double* 

3o. 14 



} 



»' MES 

Plusieurs dé ses cristaux sont pyro-ëlec(riqueSiinai5,cotnnir 
on n'en a pas encore vu qui possédassent les deux sommets , 
on ae sait point quelles difTéKnces ces sommets présentent 
entre eux. Le sommet libre manifeste ordinairement l'élec- 
Irîcilé vitrée. Enfin, celte pierre est très-souvent phospho- 
rescente par frottement. 

La mésotype, tant cristallisée que fibreuse, réduite en 
poudre et mise dans environ le triple de son volume d'acide 
nitrique, y forme très -promptcm Ait une gelée solide sem- 
blable à de la gelée animale ; et si ce caractère chimique ne 
lui est pas tout-à-fait particulier, il s'y montre avec plus de 
facilité ou de développement que dans aucun autre minéral. 

Enfin , exposée à l'action du chalumeau , même en fragmens 
asseï volumineux , elle s'y faoursouffle considérablement avant 
de se fondre. 

Variétét de formes. 

M. itaOy n'en admet que deux dans la mésotype, telle qu'il 
l'a caractérisée. ' 

]• La MésoTvrE pykamipée, MB. 
C'est la plus commune. 

9. La Mésotyfb sexoctonale , M 'G' B> 

Il y rapporte la pierre nommée scolésite par MM. Fuchs 
et Gehlen. 

f^arièlés principales. 

C'est dans ces variétés que nous allons placer , en les dis- 
tinguant soigneusement, et les vraies mésotypes d'HaOy et 
les autres minéraux , ou qu'on en a séparés, ou qu'on y a 
réunis peut-être à tort. 

1. MiaorrrE iéolithe.* 

Elle se présente en masse compacte ou cristalline, ou en 
cristaux prismatiques, réunis ordinairement en rayons dîvcr- 

I Lu tirictéi prit»ititt et ifoÎKtit m>dI «Ici i^pbjllitn. U. LéniaB 
l'iToil déjà préaDDié il rnSniE iadtqné, 

3 Le nom de lëoliihe i éic donn^ à ce mioéTil pir Croniledl, et on 
rut dû le mpecler. Il »t Triï qu'il l'appliqDi bieplût ■ des mine- 
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gens , ayant Téclat vitreux , la cassure perpendiculaire à 
Taxe raboteuse , et offrant presque exclusivement les formes 
pyramidëjes. 

Cette variété comprendra seulement les mésotypes qui ren- 
ferment de la soude , et point sensiblement de chaux. 

Ses couleurs sont le limpide $ le blanc de lait, qui est sa 
couleur la plus habituelle, et le blanc xosàtre ou même 
rougeâtre. Cette dernière, qui est en outre presque compacte 
ou fibreuse radiée, a été nommée crocalite^ çt se trouve 
principalement dans le Vicentin. ' 

Elle renferme plusieurs sous-variétés, dues à l'agrégation^ 
soit de ses cristaux , soit de ses parties. 

M. zéolithe bacillaire, 

■ £n baguettes cristallines souvent assez volumineuses. 
D'Auvergne, de Passa en Tyrol. 

M. zéolithe aciculaire. 

En fibres déliées, serrées les unçs contre les autres, et for* 
xnant des masses en sphéroïde, dont la structure est radiée 
et la forme extérieure mamelonnée. 

C'est la plus commune des variétés: néanmoins, à l'ex* 
ception de celles d'Auvergne, nous serions embarrassés d'en 
citer d'autres qui soient authentiques; car il paroît que celle 
de Féroë, qui est la plus anciennement répandue dans les 
collections , n'appartient pas à la variété principale que nous 
décrivons. 

M. zéolithe capillaire. 

En cristaux filamenteux , capillaires, convergens, droits.) 
mais à peine agrégés, et tout- à^ fait libres à leur extrémi^ 
divergente. ^ ' i 

Elle est ordinairement blanche, mais il y en a aussi de 
grise et de fauve. Rome de Lisle a cité cette dernière. 

remarquable. Il fallolt le réserver pour une seule et pour la plus au" 
cicnne de ces espèces. Néanmoins l'illustre minéralogiste qni a usé de 
son ascendant pour opérer ce changement, a une si puissante influence 
qu'on est obligé de s'y soumettre. 

1 Je doute q«e ce soit de la mésotjpe : ao'Cune -des variétés rouges 
qu'on. rapporte à cette espèce , ne fait gelée dans les acides^ tandis 4u«r 
toutes les vraies mésotvpes jouissant à un haut degré de cette propriét<^. 
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Elle esC tantôt filamentease , lorsque ses fîbrea sont très- 
déliées et très-distinctes'; et tantôt Jioconneuse , lorsque ses 
£bres, plus courtes, sont comme mêlées et serrées irrégulîi- 
rement les unes contre les autres. Elle présente des masses 
tlalacfitiqaes , qui semblent avoir été formées par voie de 
concrétion. Ce sont en effet des espèces de cylindres agrégés , 
à surface cristalline, à structure fibreuse ; les fibres diver- 
gent d'un axe qui est formé de terre verte ou chlorite, 
analogue k celle qui tapisse la cavité dans laquelle ces con- 
crétions se sont formées. 

Ces variétés viennent de Norwége et de Férof. 

M. zéoliihe eomgaete. , 

En masse presque compacte; offrant encore des indicei 
d'une structure fibreuse, radiée, mais souvent altérée. 

Blanc et blanchâtre , jauoàtre , rouge&tre. 

La pierre rougeàlre du Vicentin , qu'on regarde comme 
une mésotype compacte , ne me parolt pas appartenir à cette 
espèce. Elle ne fait point gelée dans les acides, caractère 
commun à toutes les vraies mésotypea. La vraie mésotype com- 
pacte est blanche, a un éclat soyeux dans sa cassure, et pré- 
sente ces ondulations qui indiquent la crblallisalion confuse 
d'un minéral fibreux : elle n'est alors que de la mésotype 
fibreuse , à fibres fines , courtes et asseï serrées pour recevoir 
le poli. 

Les mésotypes zéolithes se trouvent dans presque tous 
les pays oii il y a des terrains basaltiques ou trappéeos. Les 
plus célèbres par la beauté ou l'abondance des écbaatillous 
qu'ils fournissent aux collections de minéralogie sont : 

En France: l'Auvergne, au lieu dit le Puy-de-Marmant , où 
la mésotype se présente en groupes cristallisés d'un volume 
remarquable, dans les cavités d'un basalte souvent très-solide, 
etdansles environs de Vayre, de Gergovia, dcSaînt-Sandoux, 
et dans quelques parties du Vivarais. 

Dans les lies britanniques : en Angleterre, dans le trapp 
décomposé de Pouk-Hillj dans le Staff"ordshire j — en Ecosse, 
L-t dacb !,es lies, notamment à Talisker; dans l'île de Sky et 
diins ((Iles de Mull, de Staffa, d'Arcan; — en Irlande, près 
de Belfast et dans U contrée d'AnIrim, — Eu Islande suc 
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les côtes de Dyrcfiord ; dans l'île de Fëroc?. Ce dernîer lieu 
^st célèbre depuis long -temps par les masses de mésolypes 
rayonnées qu'on y trouve. 

Au Groenland , dans la montagne d'Âkiarut et dans la vallée 
de Koorsoak ; dans Tile de Disko. 

En Suéde, au Gustaveberg. 

£n Italie , dans le Vicentin ; et en Sicile prés de Catane , 
dans les îles Cyclopes , à Lipari , etc. 

Dans les Alpes du Tyrol, sur la montagne nommée le 
éeisser-Alpe. 

En Allemagne, au Kaîserstuhl en Brisgau. 

£n Hongrie , à Kieskuhl , près Schemnitz. 

On a trouvé aussi la mésotype dans l'Amérique septen* 
irionale , et M. Cléaveland en cite de nombreux exemples , 
notamment près de Baltimore^ de Philadelphie ; dans le New* 
Jersey , prés de Newyork ; près de Newhaven , dans le Con» 
necticut ; à Deerfield , dans le Massachussets. Nous y revien* 
drons au paragraphe du Gisements 

2. MésOTYFE NATEOUTHE. 

Elle est jaunâtre , présentant des masses à structure 
fibreuse, à fibres déliées, divergentes, terminées en marne* 
Ipns; elles sont ornées, dans leur intérieur, de zonçs con- 
centriques d'un jaune- roussàtre de dififérentes nuances* 

. Elle se trouve en filons dirigés d^ns toutes sortes de sens 
et se croisant sous toutes sortes d'angles dans une eurite (ou 
phonolite ) porphyrique , de la colline conique de Hohen* 
f wiel en Souabe , non loin de Schaffbausen* 

On dit qu'on a trouvé cette variété en Ecosse dans la mon-^ 
tagne de Blin, près de Burnt-Island , et dans les îles de MuU 
et de Canna ; en Bohème ; à Marienberg et à Hauerstein , 
dans le cercle d^Ellbogen , dans des roche$ semblables à celle 
de HobentwieU 

5. MésorvTE scolésite. 

Les minéraux renfermés dans cette variété appartiennent « 
suivant M. HaUy, à la mésotype par leur forme fondamen« 
t^le ; mais ils en diffèrent par la composition essentielle , 
puisqu'ils contiennent de la chaux en quantité considérable | 
gui regaplace même quelquefois entièrement la 8oude« 
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Scolësite de Féroë , 
d'Islande, deSuffa. 
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— de Pargas 

Mësotjpe de Fëroe. 



Mësolitlie de Pargat. 

— d'Islande. . • 

— de Bobème. 
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Fnche 
et Gehien. 

Frôfinluth. 



La scolësite cristallisée présente la variété de forme à la- 
quelle M, HaUy a donné* le nom de sexoctonate. 

Son éclat est pent-être encore plus vitreux que celui des 
zéolithes, et suivant les naturalistes, qui regardent ce miné- 
ral comme une espèce particulière , il ûffriroit les autres 
différences suivantes. 

11 est assez dur pour rayer le verre. Sa pesanteur spéci- 
fique est dé 2,2. 

La scolésite, telle que nous' la déterminons ici, seroit 
celle de Thomson, ou la mésolithe de Fuchs et Gehien, et 
préserïteroit , suivant ces naturalistes, quelques différences 
dans la valeur des angles des rhombes : ils attribuent à Tangle 
obtus 91* 22% et à l'incidence d'un pan des prismes sur une 
des faces de la pyramide du dodécaèdre, 117** 10', au lieu 
de 116^ 32'. 11 faudroit que ces observations fussent répétées 
d^une manière pour ainsi dire contradictoire, pour savoir 
quelle conséquence on peut en tirer, et si réellement la 
valeur des angles change dans cette mésptype de Haiiy en 
même temps que la composition. 

La scolésite de Thomson se trouve dans les iles hébrides 
i Staffa; elle se trouve aussi en Islande, à Férocf, à Pargaa 
en Finlande , et en lyrol. • 

1 Nou« nous sommes l>ieo expliqués sur ce que nous entendons ici 
par scolésite. La forme très- voisine de celle de la mësotjpe, si çll« 
n'est pas la Mme, et la composition ;, la déterminent. Jîlle nous paroît 
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4» MésOTYPE FARINEUSE, 

Elle a l'aspect mat et terreux, avec la blancheur opaque 
qui appartient à la mésotype ; ou bien elle recouvre la sur-» 
iface de groupes cristallins de mésotypes, ou bien elle con« 
serve encore la forme prismatique qui est caractérisque de 
cette espèce. Quelquefois elle est dans un état complet de 
désagrégation , et ne conserve plus aucun caractère des 
mésotypes* Elle paroît être dans tous les cas le résultat d*une 
altération de ce minéral, non-seulement dans son agrégation^ 
mais même dans sa composition , comme le kaolin l'est à 
l'égard du felspath. En effet, on y trouve plus de soude, et 
la mésotype farineuse des îles d'Ecosse, de Féroè*, etc., ana- 
lysée par M. Hisinger, a indiqué la composition suivante : 

Chaux 8 

Alumine ,....i5.6 

Silice • , ..«•.... 6o 

Perte au feu • . . , 1 1 , 6 

On cite la mésotype farineuse en Islande , à Féroë ; en 
Ecosse, à Tantallon-Castle dans le Lothian oriental, et dans 
ses iles; en Suède, en Dalécarlie, dans la paroisse de Stora, 
Kopparberg, etc. On en cite aussi de rouge à Edelfors en 
Suède et dans le Vicentin ; mais , à moins qu'elle n'ait con- 
servé sa forme originaire, il est plus convenable de la rap- 
porter à la stilbite rouge, car cette couleur paroît plus 
essentielle à la stilbite qu'à la mésotype. Néanmoins Retzius, 
qui a analysé celle d'Edelfors , et qui l'a trouvée composée 
presque exactement comme celle des îles d'Ecosse, analysée 
par M. Hisinger, assure qu'elle fond au chalumeau en bouil-x 
lonnant à la manière des mésotypes, et qu'elle fait, comme 
elles , gelée dans l'acidç nitrique. 
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être la même chose que la mésolithe et le needlestone de Fuchs et 
de Thomson : nous n'osons cependant assurer que les lieux cites lui 
conviennent tous; mais le minerai désigne sous' le nom de skolesite 
de Fuchs par M. Philipps, et qu'il rapproche du thomsonite^ nous pa-> 
roit trop difiiérent par la valeur de ses angles, par ta symétrie de ses 
formes secondaires et même par sa composition , pour appartenir à la 
mésotjpe actuelle « et il paroft qu'il y a ici qjielqne confusion. C'est 
avec des échantillons nombreux et bien étudiés ^u'on }a détruira plu- 
tôt qu'avec de longues dissertations, 
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Manière d^être et gisement. 

La mësotype présente, dans sa manière d'être, une cons- 
tance fort remarquable, et qui prouve que ce n'est point 
au hasard que les minéraux doivent lés généralités qu'ils 
offrent sous ce rapport; mais qu'ils doivent souvent leur 
disposition dans le sein de la terre, à l'influence que la nature 
et la structure des corps au milieu desquels ils se forment « 
ont sur leur composition. 

Ainsi la mésotype qui, par une première influence des 
dimensions de sçs molécules, cristallise toujours en prismes 
très-alongés dans le sens de leur axe, et quelquefois telle* 
ment alongés qu'ils dégénèrent en aiguilles longues et déliées ; 
la mësotype, dis- je, ne s'est jamais présentée qu'en cristaux 
implantés sur les parois des cavités des roches dans lesquelles 
on la trouve. On n'a peut-être jamais trouvé ces cristaux 
disséminés dans la masse même de ses roches, comme s'y 
Tencontî:ent l'amphigène, le pyroxène, le felspath, le grenat 
et tant d'autres minéraux, qui indiquent par là que leurs 
molécules se sont réunies au milieu même de la masse pàteusQ 
de la roche , et que le tout s'est solidifié en même temps \ 
aussi ces minéraux renferment -ils souvent dans leur inté- 
rieur des portions même de la roche* 

La mésotypç, au contraire, paroît aVoir tapissé de s^% 
cristaux les parois des cavités déjà ouvertes dans les roches 
et devenues mêmes solides à l'époque où ils s'y sont formés* 
Il suffît d'examiner la manière dont ils tapissent ces cavités,, 
dont ils sont attachés à leurs parois, lors même qu'ils les 
ont entièrement remplies, pour se convaincre , comme nous 
venons de le dire , que les cavités étoient formées lorsque 
la mésotype y a cristallisé. 

Aussi est-ce une circonstance reconnue par tous les géo- 
logues, et ce n'est pas ici qu'est la dissidence dans leur 
opinion ; mais les uns ont avancé que la mésôtype pou voit 
s'être déposée dans les cavités de ces roches à l'époque où 
elles étoient encore liquides. La nature évidemment volca- 
nique de la plupart des roches qui renferment de la mé- 
sot3rpe , ne permet pas de concilier la haute température qu'on 
doit y admettre avec la facile fusibilité de cette espèce et 
avec l'eau qu'elle contient si abondamment, Aus3i cette of i-« 
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nioD paroit-elle entièrement abandonnée ^ mais il me semble 
qu'en Tabandonnant on s* est jeté dans une erreur opposée ^ 
en supposant que les mésotypes avoient été déposées dans les 
cavités des roches basaltiques et des laves par une infiltra* 
tion postérieure à leur solidification , et qui pouvoit se con» 
tinuer encore. Outre qu'on n'a aucune preuve qu'il se forme 
actuellement, ni dans les cavités des roches, ni dans celle» 
des filons, aucun dépôt minéi*al autre que des stalactites de 
calcaire rhomboïdal , et qu'on ne peut par conséquent se 
fonder sur aucune analogie déduite de l'observation pour 
établir cette hypothèse , on ne connoît aucun agent chi** 
inique qui ait la propriété de former dans des basaltes solides 
une pierre où la soude, l'alumine et la silice soient si inti-* 
mement unies. £n supposant une semblable combinaison 
toute formée dans le basalte, on ne connoît dans la nature 
actuelle aucun agent capable de dissoudre une semblable 
combinaison pour la transporter à travers la masse compacte 
des basaltes et des laves, et pour la faire cristalliser dans des 
cavités qu'elle remplit quelquefois presque entièrement. 

II. nous paroît plus vraisemblable que cette combinaison 
et cette cristallisation se sont faites à la même époque que 
la consolidation même de la roche , lorsque leur masse , en se 
refroidissant ou en se solidifiant, a 9 pour ainsi dire, déter- 
miné l'agrégation des molécules de chaque espèce minérale 
dans la place que la nature de chacune^ d'elles lui assignoit, 
et que c'est à peu près à l'époque de la consolidation géné- 
rale de ces masses que les groupes de mésotype ont dû se former 
dans les cavités et fissures des roches basaltiques. L'adhé- 
rence puissaute de ces groupes de cristaux sur les parois, 
et surtout leur pénétration mutuelle, semblent montrer, au-* 
tant qu'il est possible de le faire, ce mode de formation. 

La mésotype ne se présente donc ni comme partie consti- 
tuante des roches qui la renferment, ni en filons dans ces 
roches : par conséquent, sans avoir été amenée du dehors et 
déposée dans les cavités de ces roches long -temps après Içur 
consolidation, elle n'a pas non plus été formée en même 
temps qu'elles , comme l'ont été par exemple les cristaux de 
felspath , qui font partie essentielle du porphyre, etc. ; mais 
94 fpruiatipn nous paroît avoir suivi de si près la consolida** 
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lion de la roche, qu'on peut la considérer, en géologie, 
comme de même époque de formation qu'elle. 

Or, comme c'est dans les eurites porphyriques , les trap- 
pites, les spilites, les coméennes, les vakites, les basanites 
tant compactes que celluleux , que se trouvent les différentes 
variétés de mésotjrpes, et que ces roches sont regardées comme 
appartenant aux terrains pyrogénes anciens ; c'est aussi k 
cette époque, c'est-à-dire à celle de» terrains volcaniques 
de la formation trappéenne, qu'il faut rapporter en général 
celle de la plupart des mésotypes. Elles y sont accompagnées 
toujours à peu près des mêmes minéraux, d'analcimc , de 
slilbite, d'apophyllite , de chabasie, de calcaire apathique, 
de calcédoine et de chlorite baldogée. La mésotype recouvre 
presque toujours ces minéraux et notamment la chlorite. 

Dolomieu avoit avancé que la mésotype ne se trouvoit que 
dans les laves modernes qui avoient coulé dans la mer, et 
j'avois adopté l'opinion de ce célèbre géologue, avant que 
j'eusse occasion de voir par moi - même plusieurs des ter- 
rains qui renferment de la mésotype. Non-seulement cette 
opinion me paroit actuellement sans aucun fondement; mais 
il me semble, au contraire, que la mésotype est un minéral 
qui ne s'est formé que dans les déjections des volcans de 
l'ancien monde , et qui ne s'est présenté dans aucune Jave 
qui ait une date connue, ou qui sOit même évidemment 
postérieure aux dernières révolutions générales du globe. 

Mais la mésotype paroit n'être pas tout-à'fait étrangère aux 
terrains qui ne présentent d'ailleurs aucun signe d'origine 
ignée. On en connoit en sphéroïdes k structure radiée, rem- 
plissant les fissures d'une ophiolïfe de Novarda , en Piémont. 
On cite des exemples plus nombreux de celle espèce de gise- 
ment dans l'Amérique septentrionale. M. le colonel Gibs dit 
l'avoir observé dans des roches primitives près de New-York. 
M. Gilmoredit que la mésotype de Jone's-Fall, près Baltimore , 
traverse en veine une roche de gneiss, et y est accompagnée 
(te felspalh , d'épidofe et de chlorite. Suivant M. Wister , on 
en trouve en cristaux d'un blanc perlé à Schuylkill, à quatre 
liiilli", lie Philadelphie, dans les fissures d'un amphïbolite î 
elle se moiilre, avec ta structure rayonnée qui lui est propre, 
dnns nue diabase , à Scothplains et à Palterson dans le New- 
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Jersey. Près de Ncwhaven , dans le Conneclîtut , suivant M. 
Sîlleman, et à Deèrfreld^ dans le Massachussets , suivant M. 
'Hitchcock , elle se présente, en veine horizontale ou en masses 
radiées , dans une diabase secondaire. ( B. } 

MESPILLEI. (Foss.) Mercatus donne ce nom aux cassi- 
dules fossiles, qu'il prenoit pour des pierres figurées. (D. F.) 

MESPILUS. (Bot.) Voyez Néflier. (L. D.) 

MESPLE et MESPOULIÉ. {Bot.) En Languedoc, on donne 
ces noms au néflier. (L. D.) 

MESPOULIÉ. (Bo^) Nom vulgaire, aux environs de Mont- 
pellier, du néflier, mespilus germanica , cité par Gouan. Il est 
ifnepreuve, ajoutée à d'autres, del'identité des nomsvulgaires 
du Midi de la France avec les noms latins. Voyez Meslier. (J.) 

MESSAGER. {Qrnith.) Voyez Secrétaire. (Çh. D.) 

MESSE, MEX. (Bot.) Voyez Mungo. (J.) 

MESSENGUA. {Omith.) Voyez Mesanga. (Ch. D.) 

MESSERSCHMIDIA. [Bot.) Voyez Arctjse. (Poir.) 

MESSIRE-JEAN. {Bot.) Nom d'une variété de poire. Ce 
fruit est de grosseur moyenne, turbiné, arrondi ; sa peau 
est d'un jaune roussâtre, quelquefois grisâtre, et sa chair 
est cassante, parfumée et d'un excellent goût.,(L. D.) 

MESTECH ou MESTÈQUE. {Erttom.) Nom donné, au 
Mexique, à la cochenille fine que Ton cultive sur le nopal. 
On la nomme aussi grame d'écarlate. Nous l'avons fait figurer 
d'après nature dans l'Atlas de ce Dictionnaire, planche S9, 
ii.*2, a, h y c. Voyez tome IX, page 604. (CD.) 

MESTERNA, [Bot.) Voyez Guidonia. (J.) 

MESTIQUES. {Bot.) Nom donné dans les îles Malaises à 
des concrétions pierreuses qui se forment dans l'intérieur du 
fruit des cocotiers, et auxquelles les naturels du payssuppo-» 
sent de grandes vertus. On les enchâsse dans^une monture d'ar- 
gent et on les porte comme de précieuses amulettes. (Lem.) 

MESTYRITOS. (PoZjKp.r^) M.Rafinesque, dans un mémoire 
inséré dans le Journ. dephys. , t. 88, p. 429, proposé d'éta- 
blir sous ce nom un petit genre , qui diffère de' celui des 
Encrinites, en ce qve les articulations ont leur circonférence 
radiée , crénelée ; le centre carré ; l'axe central en croix. 11 
y rapporte plusieurs espèces, qu'il nomme M. cruciafay cera-? 
todesj perforata, etc., mais qu'il ne décrit pas. (De B.) 
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MÉSUA. (Sot.) Voyez Naghas, Chadar. (J.) 

MÉSUA. (Bot.) Genre de plantes dicotylédones, à fleuri 
complètes, polypétalées , régulières, de la famille des guUi" 
fèreSj de la monadelphie polyandrie de Linnseus, offrant pour 
caractère essentiel : Un calice à quatre folioles ; quatre pé- 
tales ; un grand nombre d'étamines ; les filamens réunis en 
godet à leur base ; un ovaire supérieur ; un style terminé 
par un stigmate épais et concave ; une noix monosp^me , à 
quatre sutures saillantes. 

MéâUA naghas : Mesuaferreaj Linn«, Spec; Nagasserium, 
Rumph. , Amloin^ Auct, cap, 7, tab. 2 -, Colophyllum nagassa» 
rium, Burm., Ind.^ pag. 121 ; Balutta tsiampacani^ Rhéede» 
Malah. ^ 3, tab. 53; Nagas des Indes, Poir., Encycl. Arbre 
des Indes , dont le bois est très-dur , ce qui lui a fait donner 
le nom de hois de fer dans son pays natal. Ses feuilles sont 
géminées, opposées, glabres en-dessus, argentées en-dessous , 
très-longues , larges de huit à douze pouces. Les fleurs naissent 
dans Taisselle des feuilles , à Textrémité des rameaux ; elles 
sont presque solitaires, portées sur un pédoncule court ; elle» 
répandent une odeur très- agréable, approchant de celle du 
musc, qui entre dans la composition des sachets parfumés. 
Les folioles du calice sont ovales, concaves, persistantes; les 
pétales ondulés, un peu tronqués; les étamines de la lon- 
gueur de la corolle ; les anthères ovales ; l'ovaire arrondi» 
Le fruit est une noix presque ronde , aiguë', à quatre sutures 
saillantes , renfermant une semence arrondie. Ce fruit , 
avant sa maturité , laisse écouler un suc glutineux, très-tenace. 
Cette plante croît dans les Indes orientales. (Poir*) 

MESURE. (Bot,) La grandeur comparative des plantes et 
de leurs parties offre souvent d'excellens caractères, dont le 
botaniste fait usage. U indique les rapports de dimension 
d*une manière spéciale ou générale : ainsi il dit d'une plante, 
qu'elle est plus grande ou plus petite qu'une autre , ou bien 
qu'elle est grande ou petite, sans rien ajouter de plus. Dans 
le premier cas , il compare deux espèces entre elles ; dans 
le second, il compare une espèce à toutes les autres du même 
genre , quoiquMl ne l'exprime pas positivement. Le botaniste 
peut aussi indiquer la grandeur moyenne d'une espèce ou 
de ses parties* Il ne s'agit pas d'en donner rigoureusement 
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les dimensions, qui sont variables; mais, comme elles ne s'^ 
cartent guères de certaines limites, il est bon de les expri- 
mer en nombres approximatifs. Voici les mesures que Lin- 
nseus a proposées et employées. 

Le Cheveu (Capillus); c'est le diamètre d'un crin, ou à 
peu prés la douzième partie d'une ligne : de là l'épithète ca^ 
pillaire ( capillaris). 

La Ligne {Linea) est la hauteur du blanc de la base de 
l'ongle , à peu près la ligne de la mesure de Paris : de là , linearis. 
L'Ongle ( Unguis) est la longueur de l'ongle, ou un demi- 
pouce. 

Le Pouce (Pollex^ uncia) est la longueur ou le diamètre 
de la dernière phalange du pouce , ou douze lignes environ : 
^e là, pollicariSf uncialis» 

La Paime {Palma) est donnée par la largeur de la main 
au-dessus du pouce ; c'est environ trois pouces de Paris : de 
là , palmarism 

L'Empan {Dodrans); longueur comprise entre le sommet 
du pouce et du petit doigt écartés le plus possible, ou neuf 
pouces environ : de là, dodrantalis. 

Le Spithame (Spithama); longueur comprise entre l'extré- 
mité du pouce et de l'index écartés le plus possible , ou sept 
pouces environ : de là , spithameus. 

Le Pied {Pea)', longueur comprise depuis le coude jusqu'^ 
la base du pouce : de là, pedalis» 

La Coudée {Cubitus); longueur comprise depuis le coude 
Jusqu'à l'extrémité du médius ou doigt du milieu , environ 
dix-sept pouces : de là, cubitalis. 

La Brasse ( Brachium) ; longueur comprise depuis l'aisselle 
jusqu'à l'extrémité du doigt du milieu, environ vingt-quatre 
pouces : de là , hrachialis, 

La, Toise {Orgya). Longueur des deux bras étendus en 
croix avec les mains ouvertes; hauteur du corps humain, 
ou cinq à six pieds. De là, orgyalis. 

Outre ces mesures, qui sont tirées des dimensions du corps 
bumain ou de ses différentes parties , les botanistes françois 
emploient encore les nouvelles mesures françoises. 

Le Millimètre , égalant -^^ de ligne, ancienne mesure» 
Le Centimètre =s 4 lignes et -—^ de ligne. 
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Le Décimètre, égalant 3 pouces, 8 lignes et —, de ligp^e* 
Le Mètre = 3 pieds ii lignes et ^^ de ligne. 
Les botanistes étrangers emploient aussi souvent les me-^ 
sures de leurs pays respectifs. (Mass.) 

MÉTACARPE. {Foss.) Bertrand (DicU des foss.) annonce 
que c^est une pierre de Tespèce des étoiles de mer arbreuses 
pétrifiées, qui ^ressemble à une main avec ses doigts. 

Cette courte description paroît se rapporter à Tespèce d'en- 
crine qu'on a nommée lis-de-mer. Voyez Ëncrine. (D. F.) 
MÉTAL. (Mm.) Voyez Métaux. (B.) 
MÉTALASIE , Metalasia, (Bot.) Ce genre de plantes , pro- 
posé en 1817 par. M. Robert Brown , dans ses Observations 
sur les composées (pag. 124), appartient à l'ordre des Sy» 
nanthérées, à notre tribu naturelle des inulées, et à la sec- 
tion des inulées- gnaphaliées, dans laquelle nous l'avons 
placé entre les deux genres FctoZoicpis et Endoleuca. (Voye« 
notre article Inulées, tom. XXUI, pag. 662.) 

Le genre Metalasia nous a offert les caractères suîvans : 
Calathide incouronnée, équaliflore, tri-quadriHore , régu- 
lariflore , androgyniflore. Péricline supérieur aux fleurs, 
long , étroit , cylindracé ; formé de squames régulièrement 
imbriquées , appliquées : les extérieures ou inférieures ova- 
les -oblongues, scarieuses, roussàtres, plus ou moins pubes- 
cenles; les intermédiaires larges, obovales, arrondies au 
sommet, scarieuses, un peu coriaces et pubescentes inférieu- 
rement, un peu roussàtres supérieurement ; les intérieures 
oblongues, un peu élargies de bas en haut, arrondies au 
sommet, très -glabres, à partie inférieure coriace, à partie 
supérieure scarieuse , blanche , pétaloïde. Clinanthe très- 
petit, nu. Ovaires obovoïdes-oblongs, glabres } aigrette 
blanche, supérieure à la corolle, composée de squamellules 
nombreuses , à peu près égales , unisériées, contiguës , libres , 
caduques, filiformes, à partie inférieure grêle, et garnie de 
petites barbellules aiguës, distancées, libres, étalées; à partie 
supérieure épaisse , et garnie de grosses barbellules obtuses , 
rapprochées, dressées et comme entregreffées. Corolles à 
limbe rouge , à cinq divisions. Anthères munies de longs ap«- 
pendices basilaires subulés, barbus.. Styles d'inul^e-gnapha- 
liée. Nectaire élevé. 
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Les caractères génériques qu'on vient de lire , ont été ob- 
servés par nous sur les deux espèces suivantes , et notamment 
sur la première. 

M^AtAsiE EN CYME : Metalosia cjrmosa , H. Cass. ; Gnaphalii 
muricati varietas , Linn. ; Berg. La tige est ligneuse ^ rameuse, 
cylindrique, tomenteuse , grisâtre, très- garnie de feuilles; 
celles-ci sont rapprochées, alternes, sessiles ousubpétîolées, 
longues d'environ deux lignes, ovales ou lancéolées, un peu 
mucronées et comme spinescentes au sommet, très-entières 
«ur les bords , épaisses , coriaces -, leur face supérieure est 
tomenteuse ou laineuse et grisâtre ; Tinférieure est glabre , 
verte , luisante , et ses deux bords latéraux sont rabattus sur 
la face tomenteuse ; la base de la feuille est tordue de ma- 
nière que la face tomenteuse , originairement supérieure , 
devient inférieure; chacune de ces feuilles est accompagoée 
d'un faisceau de feuilles plus petites, situées dans son ais» 
selle. Les calathides sont très-nombreuses, très-rapprochées, 
disposées en cyme terminale , régulière , arrondie, large 
d'environ un pouce ; les rayons de cette cyme , qui n'est 
point entourée d'un involucre, naissent tous à la même hau« 
teur; ils sont tomenteux, presque dénués de feuilles, et ils 
se divisent à leur extrémité , régulièrement ou irrégulière- 
ment, en pédoncules courts, dont chacun se termine ordi- 
nairement par un assemblage de trois calathides immédiate- 
ment rapprochées sur son sommet ; chaque calathide est 
longue de près de trois lignes, étroite, composée ordinaire- 
ment de trois, quelquefois de quatre flenrs, à corolle pur- 
purine ; le péricline est roussàtre et un peu laineux en sa 
partie inférieure , blanc et glabre en sa partie supérieure. 

Nous avons fait cette description spécifique , et celle des 
caractères génériques, sur un échantillon sec de Therbier de 
M. de Jussieu , où il étoit nommé guaphaliumfrutescens : c'est 
probablement le gnaphoÀium muricatum umbcllatum de Ber- 
gius, quoique, sur quelques points, la description de ce bo- 
taniste ne s'accorde pas entièrement avec la nôtre. 

MéTALASiB EN OMBELLE ; Mctalasia umhellata , H. Cass. Cette 
seconde espèce , qui a été vraisemblablement confondue avec 
la précédente, lui ressemble en effet par sa tige et par ses 
feuilles : mais elle s'en distingue bien par la disposition de'ses 
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calathîdes qui forment une «orte d'ombelle terminale, àtU' 
pie, non învolucrée , large de six à huit lignes, compoiée 
d'environ quinze pédoncules égaux, partant d'un même poînl> 
longs d'environ une ligne et demie , grêles, tomenteux, dé' 
nues de feuilles , indivis et terminés chacun par une seule 
colathide i les squames du péricline sont très -régulièrement 
imbriquées ; les extérieures et les intermédiaires sont plus 
ou moins aiguës , au lieu d'Être arrondies au sommet comme 
dans l'espèce précédente. Nous avons xibservé cette plante 
dans l'herbier de M. DesFontaines, où elle est étiquetée 
gnapfuUiam virgatum, Vabl> 

Les Metalatia étoient attribués au genre Gwipiialium de 
Linné, lorsque Gfertner les a rapportés à son genre Anlea- 
naria. Mais M. B. Brown a judicieusement remarqué que le 
genre Antennaria de Gœrtner réunissoit trois groupes assez 
di^érens par le port et la structure pour autoriser à les sé- 
parer, et dont aucun ne s'accorde entièrement avec le ca- 
ractère générique tracé par l'auteur. Le premier, auquel 
M. Brown conserve le nom d' Antennaria , n'admet que des 
espèces dioïques ; le second, nommé Leonfopodium, est com- 
posé des Gnaphaliam Uonlopodium et leontopodioide* de Will- 
denow. ( Voyez notre article Léontofoqe, tom. XXV, p. 473.) 
« La troisième tribu , dit M. Brown , qui n'a été trouvée 
(c que dans l'Afrique méridionale , est composée d'arbris- 
« seaux à feuilles petites, roides, analogues à celles des 
(c bruyères, ayant les bords courbés en-dessus, la facesupé- 
« rieure tomentcuse, l'inférieure convexe et 'presque gla- 
K bre. Ces feuilles sont , dans la plupart des espèces, re- 
« tournées sens dessus dessous, par l'effet d'une torsion re- 
« marquable i caractère qui semble avoir été négligé dans 
« toutes celles qu'on a décrites, savoir, les Gnapkalium ma- 
« ricaiam, mveranatum et seripkioidrs. Dans celte tribu , ou 
« ce genre, qu'on peut nommer Meta/aiia, l'involucre est 
« généralement cylindrique, et, dans la plupart des espèces, 
« pourvu d'un rayon court, formé par les lames colorées et 
« étalées des écailles intérieures ; les fleurons sont en petit 
1^ nombre, et tous hermaphrodites; les rayons de l'aigrette 
n loiiil)ent séparément , et sont ou épaissis ou plus fortement 
« tentés au sommet. * (Joum. de phys. de JuiU. i8i8,.p. iC.) 
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bans Une ée nos notts sur Fopu^ule de M. Brdwn ^ nons 
ftvons dit (page 29) que les Metalasia n'étoient pas les seuléSi 
synanthérées dont les feuilles fussent concaves et tomenteuaes 
en-dessus , convexes et glabres en-dessous ^ et retournées sens 
dessus dessous par l'effet d'une torsion. Nous avons observé 
ces singuliers caractères , pllis ou moins prpnoncés et avec 
des modifications diverses ^ dans plusieurs autres genres ap-^ 
partenant à la section naturelle des inulées^gnaphaliées;- Cea 
caractères sont extrêmement remarquables ^ ^n ce qu'ils 
semblent indiquer aux physiologistes la vraie cause d'un 
phénomène sur lequel ils ont beaucoup disserté^ et quicoB-* 
siste dans la direction constante de l'une des faces de «la 
feuille vers le ciel, et de l'autre face vers la terre. On sait 
que les racines, lorsqu'elles sont plongées dans un terrain 
trè»-hétérogène , se dirigent spontanément vers la partie de 
ce terrain où elles peuvent puiser une nourriture meilleure 
ou plus abondante; on sait aussi que les tiges qui se trouvent 
privées, sur un côté, du libre accès* de l'air et de la lumière^ 
se dirigent vers le c6té opposé où elles peuvent recevoir sana 
obstacle les influences bienfaisantes de ces deux agens. Com- 
inen>t expliquer ces faits, et beaucoup d'autres phénomène» 
de la végétation, si l'on n'admet pas une sorte dHiUtinct vé- 
gétal, accolade par le Créateur à des êtres privés de senti-: 
ment et de volonté, mais doués d'une organisation délicate ,' 
dont la conservation exige quelques mouvemens, quelques 
directions, quelques tendances, qui doivent varier suivant 
les circonstances, et qui par conséquent doivent être spon« 
tanés» Parmi les effets ou les actes de l'instinct animal, il ne 
seroitpas difficile d'en trouver quelques-uns qui fussent tout-* 
à-fait indépendans du sentiment et de la volonté. Les feuilles 
de presque toutes les plantes ont constamment leur face su- 
périeure tournée vers le ciel , et leur face, inférieure tournée 
vers la terre, parce que ces deux faces sont organisées diffé-* 
remment, qu'elles remplissent des fonctions différentes ^ et 
que l'exercice de ces deux fonctions diverses exige les direc-» 
tions dont il s'agit* C'est pourquoi , si l'on abaisse l'extrémité 
supérieure d'une branche vers la terre, de manière que la 
face inférieure des feuilles regarde le ciel, elles se contour-* 
lieront sur leur pétiole , et reprendront la position qui leur 
3o* \è 
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est naturelle (Mirbel, Élémens de botanique, p. iGS)* Mais 
ft^il arrive que, dans quelques plantes, telles que les Meta» 
lasia et d'autres gnaphalîées, la face supérieure delà feuille 
soit , organisée précisément comme la face inférieure de la 
feuille des autres plantes, et que réciproquement la face 
inférieure offre Torganisation' ordinairement propre à la 
face supérieure , il faudra , dans ce cas singulier , pour q,ue 
ies deux faces de la feuille exercent convenablement les 
fonctions qui le42r sont attribuées, que cette feuille se re- 
tourne spontanément sens dessus dessous , au moyen d'une 
tocsion de sa^ base , opérée par une force vitale instinctive ^ 
conMBDe dans Texpérience bien coànue que nous venons de 
citer. Ua autre cas pourroit arriver^ où, les deux faces de la 
feuille étant organisées absolument de la même manière et 
destinées par conséquent aux mêmes fonctions, la direction 
de Tune des faces vers le ciel et de l'autre face vers la terre 
ne seroit déterminée par aucune cause finale. Dans ce cas , 
la feuille ne seroit-elle pas disposée de manière que ses deu3^ 
faces fussent dans un plan vertical ou perpendiculaire à Tho- 
rizon, compae la laitue sauvage et quelques autres lactucées-> 
prototypes en offrent des exemples P VElylropappus spinellosus 
(tom.XlV, pag. 376) a, de même que les metalasia, )a face 
supérieure des feuilles laineuse et l'inférieure glabre ; mais 
ces feuilles sont .roulées en-dessus par les bords , de telle ma- 
nière que leur face supérieure laineuse se trouve presque 
entièrement cachée, et qu'elle^ ressemblent extérieurement 
k des feuilles subcylind racées, glabres sur toute leur surface; 
c'est pourquoi elles ne sont point tordues ni renversées comme 
belles des metalasia, 

M. Brown prétend qu''aucun botaniste, avant lui , n'avoit 
l^emarqué la torsion des feuilles des metalasia ? cela n'est 
point exact -, car Linné , dans VHorlus CUffortianus , avoit 
clairement indiqué cette torsion des feuilles , par les mots 
fbliis contortis , dans la phrase caractéristique du gnaphulium 
muricatufn, L,inné fils, dans le Supplementtân planlarum , attri- 
bue aussi des feuilles tordues au gnaphqj^um umhellatum^ Ber- 
gius, dans sa description du gnaphalium mucronatum, dit que 
les feuilles sont convexes en -dessous, et canaliculées en- 
dessus; et en décrivant le gnaphalium seriphioides , il dit que 
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tés feuilles ont la face inférieure convexe, carénée, d'un 
vert brun , pubescente , et la face supérieure plane , blanche , 
tomenteuse. 

Linné et fiergius réunissent, sous le titre de gnaphalium 
rnuricalum, plusieurs plantes qu'ils considèrent comme de 
simples variétés ; mais ce sont réellement des espèces dis- 
tinctes, et qui même n'appartiennent pas toutes au vrai 
genre Metalasia^ restreint dans les limites que nous croyons 
pouvoir lui assigner. Le gnaphaUum mueronatum de Bergius j 
attribué par M^ Brown au Metalasia, nous paroît ne point 
appartenir légitimement à ce genre , auquel nous accorde- 
rions plus volontiers le gnaphaUum seriphioides de Bergius, et 
qui doit probablement revendiquer plusieurs autres espèces 
rapportées jusqu'à présent au genre Gnaphalîum, 

Le genre Metalasia est intermédiaire entre le Petalolépis et 
VEndoUuca : il diffère du Pelalolepis psit ses aigrettes , dont 
les^ squamellules sont libres à la base , caduques , épaissies 
en leur partie supérieure (voyez le Journal de physique de 
Juillet 1818, p. 3o); il diffère de VEndoleuca par son péri- 
cline formé de squames régulièrement imbriquées, par ses 
aigrettes dont les squamellules sont dentées sur les bords dé 
leur partie supérieure , et par la disposition de ses calathides 
qui ne sont point rassemblées eii un capitule proprement dit 
(voyez notre article ëndoleuqde,' tokn. XIV, pag. 474). M. 
R. Brown réunit probablement, sous le titre de Metalasia, 
notre Metalasia et notre Endoleuca : mais il noiis semble évi- 
dent que ces deux genres sont bien distincts et 'ne doivent 
pas étre^confondush 

Nous ignorons si le péri cline des: vrais Metalasia est radié ^ 
c'est-à<dire , si ses squames intérieui^es ont leur partie supé- 
rieure étalée , comm^ dans les Endoleuca et les Petalolepisi 
Cela paroît vraisemblable , parce que les squames intérieures 
sont plus longues que les fleurs, et que leur partie supé- 
rieure eèt pétaloïde : cependant le péricline des calathides 
lèches que nous avoiis examinées n*^oit point radié , et il 
ne l'est pas devenu lorsque nous avons mis ces calathides 
dans l'eau. Nous avons fait remarquer (tom. XX, p^45i} 
que le péricline de\VHtlichrysum orientale et de beancoup 
d'autres est radié quand Tair est sec j et non radié quand il 
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est humide. Nos observations semblent établir que celui de^ 
Metalasia n'est radié dans aucune de ces deux circonstances: 
mais nous suspendons notre jugement sur ce point, parce 
que les fleurs contenues dans nos calathides n'étoient pas 
encore complètement épanouies , et que la radiation du pé*» 
ricline pourroit n'avoir lieu qu'à l'époque de leur parfait 
épanouissement. (H. Cass.) 

MÉTALLURGIE. {Min,) L'art de préparer les substances 
minérales pour les rendre propres à satisfaire aux divers be- 
soins de la société , emploie des procédés très-variés : les uns 
sont mécaniques , d'autres sont chimiques , et un grand nombre 
de résultats ne peuvent être obtenus que par une combi* 
naison d'opérations mécaniques et chimiques. Parmi ces pro- 
cédés, dont quelques-uns forment des arts distincts et des 
professions séparées, il en e%i qui ont pour objet de séparer 
certaines substances de quelques autres avec lesquelles elles 
se trouvent mêlées ou combinées dans la nature : on se pro- 
pose alors d'extraire celles qui sont utiles et qui ont de la 
valeur dans le commei^ce ; on cherche à les amener à un 
certain degré de pureté ou k un certain état où elles possè- 
dent les propriétés qui le^ font rechercher , tandis qu'on 
abandonné^ et qu'on rejette d'autres substances combinées ou 
isolées qui n'offrent aucune utilité et sont par conséquent 
sans valeur. Tel est l'objet de la Métallurgie. Cet art, dont 
les procédés participent de la chimie et de la mécanique , 
livre à l'industrie presque toutes les matières premières et 
surtout les instrumens les plus indispensables de ses opéra- 
tions ; il embrasse principalement la préparation de tous les 
métaux et celle des sels : on y réunit aussi celle des com- 
bustibles , l'art de fabriquer les brii^ues et les poteries de 
toute espèce ; la fabrication de la chaux , du plâtre et des 
couleurs métalliques. 

La métallurgie proprement dite est restreinte à l'art d'ex- 
traire les métaux de leurs minerais, lorsque ceux-ci ont 
été amenés par des opérations mécaniques à un certain degré 
de richesse (voyez Mimerais): on y rattache cependant en- 
core la fabrication des alliages métalliques, tels que le laiton ^ 
le bronze, etc.; la fabrication de la t^le , du f&r-blanc^ du fil 
de fer^ de l'acier, et celle des inonnoies* 
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De même que la chimie pratique a* pour objet d^opërçr 
divers changeraens dans la composition ou la nature intime 
^des corps 9 de même la métallurgie embrasse tous ces chan- ' 
gemens, lorsqu'ils s'opèrent en grand sur les miné'raux; elle 
les considère relativement aux moyens de les produire ou 
de les empêcher, et surtout sous le point de vue de leur 
utilité dans les arts : ses moyens sont , comme nous l'avons 
dit, mécaniques et chimiques, c'est-à-dire qu'elle emploie 
de la force mécanique et des agens chimiques» Ainsi, comme 
science, elle se rattache à la minéralogie , par la connois^ 
sance qu'elle suppose des substances minérales qu'elle doit 
employer ; à la chimie , par la nature des effets que l'on 
cherche à produire; et, enfin, à la mécanique, par les ma** 
chines dont elle a souvent besoin. 

Comme art industriel , la métallurgie exige l'emploi bien 
ordonné de capitaux sufi&sans , et la direction de toutes les 
opérations vers un certain but , qui est l'accroissement de la 
valeur commerciale des matériaux sur lesquels on opère. 

La métallurgie présente , sans doute , une des applications 
les plus importantes de la chimie minérale, et peut-être la 
plus directe ; c'est de la docimasie faite en grand : cependant il 
y a des différences notables et qu'il faut soigneusement remar^ 
quer. D'abord la quantité de matières sur laquelle on opère 
k la fois , nécessite déjà de grands changemens dans la nature 
des appareils , des instrumens, et même dans le choix des agena 
que l'on emploiç en métallurgie, comparativement à ceux dont- 
on fait usage en docimasie. Mais la plus grande dissemblancei 
se rencontre peut-être dans l'espèce des agens chimiquea 
auxquels on est borné , en fabrique , par la nécessité de faire 
foutes ses opérations avec le moins de dépense possible. En 
chimie , on s'occupe principalement de l'exactitude des résuln 
tats ou de la pureté des produits que l'on prépare , sans 
s'embarrasser beaucoup des frais de Topération , qui sont 
toujours peu considérables, à* cause des petites quantités de 
matières soumises au travail ; mais dans la métallurgie , au 
contraire , il faut toujours avoir en vue l'économie des 
procédés. 

On est parvenu en chimie , et surtout dans la chimie 
miùérale, à employer la balapce comme moyen de yéri& 



23o MET 

cation des analyses ,, en montrant toujours la somme dea 
poids des élémens égale , ou à très-pçu prés, au poidsdu corpa^ 
sur lequel on a opéré : il est à désirer que Ton en fasse itutanf 
en métallurgie, du moins à Tégard des matières qui. ne sont 
point volatiles. A la vérité , dans cet art , on. se propose 
presque toujours une analyse incomplète , c'estrà-dire , d'oh*. 
tenir isolés certains composans , en négligeant }es autres. 
D'un autre côté , l'évaluation de Fair atmosphérique qui pér 
nètre ou que Ton projette dans les appareils , ne peut guère 
être faite avec une grandç précision , et encore moins celle 
des gaz et d€s vapeurs qui sont produites dans les opéra? 
tions f mais il n'en est pas moins fort utile de peser exacte^ 
ment toutes les substances solides qui entrent dans un foui^- 
^eau, et toutes celles qui. en sortent: on ne doit pas être 
arrêté par les dépenses que cela occasionne , car i^ ^n ^ésulr 
tera toujours des avantages, soit relativement à la surveiU 
lance , soit pou^ les progrès de Tart. Au reste , on se contente 
souvent de recpnnoître par d,çs analyses exactes^ ou bien pap 
4es essais en petit, quelle estj dans les minerais, la proportion 
des substances utiles qu\in en veut retirer, et c'est par la 
comparaison que l'on fait ensuite du produit définitif avec 
ee que les essais avoient annoncé, que l'on juge du succè^ 
4es opérations que l'on a faites en gr^nd. 

Sous le rapport industriel , on ne doit jamais perdre de 
vue que, relativement k chaque opératiôu, comme sur l'en- 
semble des procédés , le résultat d<^it toujours être une 
augmentation de valeur dans la matière qui a été traitée : or , 
pour arriver à ce but, il faut faire un choix d'agens. et de 
moyens tels que les frais résultant de leur emploi soient tou- 
jours moindres que l'accroissement dç prix qui a lieu après le 
travail. C'est pour cela que l'on doit chercher 4 employer le^ 
inatières premières qui coûtent le moins; on doit également 
dimiquer les frais de main-d'œuvre ^ et les réduire à ce qu) 
est indispensable , en substituant les machines au travail 
immédiat des hommes , toutçs les fois que cela çst possible. 
Ainsi chaque opération doit être soumise k un calcul écono- 
mique, qui en fera con^ioître les avantages ou les hiconvénienj^ 
financiers. C'est une nécessité impérieuse, et hors de laquelle 
W nç peut exister aucune fabrique ni aucune entreprise iin^ 
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f!ustrielle , que celle de travailler avec bëaëfice ; et la métal- 
lurgie peut, nioins que tout autre art, s'y soustraire , parce 
que les substances qu^elle fournit au commerce sont Tobjet 
d'une grande concurrence , et que par là leurs prix son^ 
toujours fixés à un taux qu'il n'y a aucun moyen d'élever, 
. La métalluxgie , comme science y doit présenter la descrip-» 
tion raisonnée de tous les procédés utiles, les comparer entre 
eux et avec les indications de la chimie ; donner les moyens 
de choisir les meilleurs et les moins coûteux , eu égard aux 
circonstances particulières dans lesquelles on se trouve : elle 
doit faire connoitre , sous tous leur^ rapports, les agens 
chimiques que l'on est dans le cas d'employer, les machines 
dont on se sert ; enfin tous les appareils ou fourneaux qui 
sont utiles, et qui sont très- variés dans les diverses opéra-t 
lions. On donne le nom d'usines , en général , aux établisse- 
mens dans lesquels on réunit tous les moyens de travail et 
tout ce qui est nécessaire pour une grande fabrication de 
produits métallurgiques. On donne le nom de fonderies aui^ 
usines où l'on fond les minerais de plomb , cuivre , argent , 
étain, fer, etc. 

Les matières sur lesquelles on opère dans les usines mé« 
tallurgiques , subissent, avant d'être livrées aux fonderies, 
certaines préparations , dont les unes , appelées mécaniques ^ 
consistent daps le triage , le bocardage et le lavage ; les au« 
très, que l'on peut appeler chimiques, sont principalement le 
grillage , pratiqué une ou plusieurs fois : on en trouvera lo 
détail au mot Minerai. Les combustibles sont souvent aussi 
préparés et surtout carbonisés ou convertis en charbon , avant 
d'arriver dans les magasins des fonderies ; mais cette opéra- 
tion, ainsi que celle du grillage, se fait presque toujours soj^t 
)d direction des propriétaires des usines. 
. Enfin, parmi les opérations préparatoires au travail en 
^and, il faut compter les essais, àoni nous donnerons une 
çoanoissaiice suffisante en parlant des MiiïéRAis* 

^ous aurons donc à faire connoitre, i.^ les agens que l'on 
emploie I a."" Ifif appareil^ et les m^cbines dont on fait usage» 
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I. Des Â6£N$ CHIMIQUES* 

Le nombre des agens chimiques dont on peut faire usage 
en f)abrique , est extrêmement limité par la condition, d'opé* 
rer de la manière la moins dispendieuse : on ne doit donc 
songer à employer que ceux qui sont abondans dans la na« 
ture et k bon marché , soit par la facilité de leur extraction , 
soit à raison des transports jusqu'à l'établissement, et eu 
égard à TefiTet qu'ils produisent. 

Les agens chimiques dont on fait usage sont, oïl généraux, 
comme la chaleur produite par des combustibles brûlés par 
Fair atmosphérique , ou bien particuliers à chaque opération s 
telles sont certaines substances employées pour faciliter la 
lésion de quelques autres , ou leur séparation , en raison des 
affinités respectives ; on en verra bientôt des exemples. 

La plupart des opérations métallurgiques se font à l'aide 
du feu , et souvent à des températures extrêmement élevées , 
qu'il faut maintenir pendant long-temps : c'est pour cela que 
la connoissance et le bon emploi des combustibles , ainsi que 
la bonne disposition des appareils de combustion, sont de la 
dernière importance dans cet art. Les moyens d'employer le 
plus utilement les combustibles et d'appliquer la chaleur qui 
en provient, sont très- variés, et en général susceptibles de 
beaucoup de perfectionnement et d'une économie très -no- 
table. On devra donc étudier avec soin cette partie' de l'art 
et s'appliquer 4 bien connoître tQUt ce qu'on 4 fait de mieux 
i cet égard. 

Nous allons cominencer par Indiquer les' principaux agens 
chimiques qui sont employés en métallurgie , et nous nous 
arrêterons ensuite Sur quelques-uns d'entre eux. 

1 .^ La chaleur ^ ordinairement employée pour fkciliter l'ac^ 
tipn chimique, et asiseï souvent aussi pour opérer des chan- 
|[emen$ d^état dans les corps , c'est-à-dire , pour les faire passer' 
de l'état solide à celui de liquide ou même de gaz. 

- 2.*^ Le chofbon^ et les matières combustibles minérales, 
végétales et animales, qui contiennent principalement du 
charbon et de l'hydrogène : ces substances présentent non-seu-» 
Jemeni un moyen de se procurer de la chaleur, mais encore 
yn agent de 4éÇompQsition à Végard 4'UQ çr^nd nomt^TP 
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d'oxides métalliqlies ; elles en opèrent, à Faide d'une haute 
température et par ^B contact intime et prolongé , ce qu'on 
appelle la réduction k Tétat métallique. 

Le charbon ae combine aussi avec quelques métaux, et 
particulièrement avec le fer , pous former Tacier et la fonte 
de fer. Son action , dans le traitement des minerais de fer au 
haut-fourneau , est extrêmement remarquable. 

S."* Vair atmosphérique , qui est employé dans presque tou« 
tes les opérations comme un agent indispensable de la corn* 
bustidn, exerce souvent en même temps une action d'oxi-« 
dation sur les substances métalliques pures que Ton ne peut 
préserver de son contact: ainsi, dans un fourneau où. se 
trouvent ensemble du charbon et de Tair atmosphérique, 
Faction de ce dernier est contraire et opposée à celle de 
Fautre. Au reste , cette propriété d'oxider les métaux , qui 
est quelquefois nuisible , est employée dans d'autres opéra* 
tions pour atteindre un but utile, et, comme moyen de sé- 
paration, à Fégard du soufre, du charbon, du phosphore, 
etc. On tire aussi parti de la différence qui existe entre les 
divers degrés d'oxidabilité des métaux par Fair dtmosphérî-i 
que , pour les séparer les uns des autres : c'est sur ce prin- 
cipe qu'est fondé l'affinage du plomb, ou mieux, la sépara^ 
tion du plomb d'avec l'argent ; le raffinage du cuivre , etc. 

4.° Le soufre, que l'on n'emploie guère comme agent à l'état 
de pureté, mais que Ton introduit dans certaines opérations, 
en ajoutant delà pyrite (sulfure de fer), qui en contient beau- 
coup , et dont une partie n'e^t que foiblement retenue en 
combinaison. 

S»"* Certains métaux sont employés comme fbndant, les 
uns à Fégard des autres, tel que ce qu'on appelle les sou-^ 
dures ; quelquefois comme dissolvant : tels sont le plomb , à 
Faide de la chaleur , et à froid le mercure , à Fégard de 
Fargent et de For. Le fer sert à précipiter le cuivre de ses 
dissolutions acides. Enfin, les métaux peuvent- se désoxider 
les uns par les autres, dans certaines circonstances : c'est ainsi 
que le fer décompose la potasse et la soiide , et qu'il préci- 
pite le cuivre à l'état métallique. Les métaux peuvent, aussi 
exeiicer une action chimique très -puissante sur le soufre 
çQmbiiié, et plusieurs opérations ou procédés métallurgiques 
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sont fondes sur la supériorité d'affinité du îtft pour le soufret 
ainsi Ton décompose très* bien en grand, par ce métal, Ja 
galène ou sulfure de plomb et Tantimoine sulfuré. 

6/ L'eau sert ausù quelquefois comme dissolvant; plus ra^ 
rement comme moyen ' d'oxidation , à Tégard de certaines 
substances métalliques. 

7*^ Divers oxides métalliques peuvent être employés comme 
agens d'oxidation à l'égard des métaux et des combustibles, 
et plus souvent ils servent comme fondans des terres : tels 
sont les oxides de manganèse, de fer, de plomb , etc. 

8.^ Les terres ou substances terreuses , soit seules , soit mé- 
langées, exercent^ à la température des fourneaux, une ac- 
tion trés-énergîque les unes sur les autres, et sur les oxidea 
métalliques. Dans toutes ces circonstances il se forme'' des 
fomposés qu'on appelle laitiers ou sàories^ suivant qu'ils sont 
plus ou moins bien fondus ou vitriûés. Les matières terreuses 
sont fréquemment employées comme fondans ^ les unes à Vé^ 
gard des autres. L'action de la silice, pour former avec l'oxide 
de fer des silicates très-permanens, est surtout digne d'atten- 
tion dans lès fourneaux où l'on traite les divers minerais. 

La chaux, à l'état caustique, est quelquefois employée, k 
raison de son action sur le soufre , principalement dans quel- 
ques opérations pratiquées sur le plomb sulfuré ; mais , comme 
le sulfure de chaux est à peu près infusible à la température 
ordinaire des fourneaux, les décompositions par la chaux 
sont difficiles, et la séparation des substances est toujours 
assez pénible. 

Certaines terres , particulièrement la silice , et , à ce que 
Pon croit, la magnésie et l'alumine « sont décomposées dans 
les hauts-fourneaux à fer , et le métal qui en forme la base 
paroit se .combiner avec le fer dans quelques circonstances^ 
g.** Les alcalis, la potasse surtout qui se trouve dans les cen- 
dres du charbon de bois, peuvent avoir quelque influence, 
comme fondans, sur les opérations métallurgiques. On a re-i 
marqué que les parois des hauts-fourneaux chauffés au charboii 
de bois , résistoient moins long-temps au travail que ceux desi 
fourneaux chauffés avec le charbon de houille. Cela pourroil 
tenir à la pi^ésence de la potasse , qui manque danç oe der» 
nier combustible. 
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Enfin , rinfluence et pour ainsi dire la'nëc%S8ité die la pré^ 
senee de la potaase et sa décompositlpii dans la préparation 
dé rantimoine pur ou régule d'antimoine , sont encore une 
preuve de Faction des alcalis dans certains procédés. 

Nous allons revenir , avec les détails convenables ^ sur ceux 
^des asens métallurgiques qui sont le plus en usage, et ex'^ 
poser ainsi toutes les généralités dç la métallurgie. 

J. 1," De la chaleur et de son emploU 

14 chaleur sert , en métallurgie comme dans les opéra- 
ticrns de chimie, à faciliter Faction chimique des substance! 
les unes sur les autres; quelquefois à détruire un résultat 
d'affinité, ou bien à séparer les unes des autres , des svb^ncea 
dont la volatilité ou la fusibilité sont différentes. Enfin , elle 
sert à augmenter la malléabilité des métaux, et à amener à 
l'état liquide ou à fondre quantité de substances; car la dis- 
solution p^r la voie humide ou dans les liquides qui conser- 
vent cçt état à la température moyenne de l'atmosphère, 
ffst beaucoup moins, employée qu'en chimie, surtout à l'égard 
àe% «i|bstances métalliques. Il y en a cependant quelques 
exemples, comme dans le procédé d'azqalgamation et dans 
celui par lequel on obtient du cuivre de son sulfate au 
inoyen du fer, et en formant le cuivre de cément ; enfin, 
c'est par la dissolution dans l'eau que l'on purifie les sels. 
, La chaleur est employée comme moyen de séparer les^ 
substances volatiles de celles qui sont fixes , dans Topératioa. 
que l'on appelle grillage, et dont nous^ parlerons à Foccasion 
des Minerais (voyez ce mot). C'est le principe dp toutes le» 
distillations , et des évaporations relatives aux matières sa- 
lines ; opération qui n'en diffère que par rapport aux ré- 
sultats. 

La différence de fusibilité dans les corps, et pariioulière- 
ment dans les métaux et les substances qui les accompagnent, 
fournit aussi des moyens simples de séparation , dont on fait 
un fréquent usage en grand t c'est le fondement de ce qu'ont 
appelle la liquatioriy quand il s'agit de métaux alliés ensemble , 
ppératîon qui est particulièrement pratiquée sur Falliage de 
plomb et cuivre (voyez Minerais de cuivre). Ce qu'on appelle 
|a fonte crue des minerais sulfureux est encore fonde sur le 
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même principe , et c'est ainsi que Von sépare ordinairement 
Fantimoine sulfuré , ^ui est trés-fusible , de sa gangue , qui 
ne Test pas du tout au degré de feu que Ton emploie. Dana 
la liquation, on se propose d'obtenir le métal le plus fusible ^ 
en le faisant couler, et laissant sur la sole du fourneau le 
métal ou la substance la moins fusible. Mais on peut aussi 
opérer d'une manière inverse , et ayant porté toute la com-< 
binaison à Tétat liquide , procéder par un refroidissement lent 
de toute la masse ; alors les substances les moins fusibles se 
solidifieront les premières et pourront être enlevées à la 
superficie du bain : c'est ainsi que , dans les bassins de ré* 
ception des fourneaux à manche , on sépare assez exactement 
les scories , les mattes , et ensuite le métal pur. Lorsqu'il n'y 
a pas d'aiïinités très-fortes , la différence des pesanteurs spé- 
cifiques concourt aussi à effectuer des séparations dans une 
masse hétérogène bien fluide. 

C'est dans la pratique des arts métallurgiques, et surtout 
dans le travail des métaux, que l'on a besoin des plus hautes 
températures, ainsi que du développement simultané des plua 
grandes quantités de chaleur dont on fasse usage. C'est aussi 
dans ces mêmes arts qu'il faut apporter la plus grande atten- 
tion à l'économie du combustible; car on en consomme an- 
nuellement des masses énormes, et la quantité va réellement 
et doit continuer d'aller en croissant de plus en plus. Pour- 
obtenir de grands effets de la chaleur, il faut la développer 
dans des appareils particuliers propres à la concentrer et à 
la retenir ; il faut en outre avoir des moyens d'exciter li^ 
combustion , de la produire sur de grandes masses et avec 
rapidité : tels sont les objets qui doivent nous occuper en 
ce moment. 

M. de Buffbn avoit aperçu, il y a déjà long-temps (eu 
égard aux progrès qu'ont faits depuis quarante ans les ap- 
plications des sciences physiques aux arts), qu'il ne falloir 
pas se borner à considérer, dans un appareil de combustion, 
seulement le degré de chaleur ou la température plus ou 
moins considérable que l'on y produit > surtout lorsqu'il s'ajg^it 
des opérations en grand. «J'ai pensé, dit -il, qu'on devoit 

« considérer le feu * dans trois états diffîérens : le premier,^ 

■' ' — s— 1 1 

1. On Toit aisément c^u'il s'agit ici d'un brasier ou fojer de chale^r^ 
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« Jrelativemenl à sa vitesse ; le second , à son volunte , et le 
« troisième à sa masse. On augmente la vitesse du feu sans 
« augmenter son volume apparent, toutes les fois que, dans 
« un espace donné rempli de matières combustibles , on presse 
« Faction et le développement du feu, en augmentant la 
« vitesse de l'air par des soufflets, des tuyaux d'aspiration, 
« etc. On augmente l'action du feu par son volume , toutes 
« les fois que l'on accumule une quantité de matières com- 
« bustibles, et qu'on recueille la chaleur et la flamme dans 
« un fourneau à réverbère. Enfin , lorsqu'on reçoit un plus 
« ou moins grand nombre d'images du soleil su^r un corps 
« à l'aide d'un miroir ardent, on augmente la masse d'autant 
« plus qu'on réduit davantage la surface du foyer. ^ 

En donnant à cet aperçu plus de précision, et employant 
à son énoncé les termes consacrés et qui sont maintenant 
entendus de tout le monde , nous dirons que l'objet que Ton 
se propose ordinairement dans les arts, c'est de produire un 
certain effet calorifique; que par effet calorifique il faut enr 
tendre la production d'un phénomène ou d'un résultat qui 
suppose l'absorption on la consommation , au moins momen- 
tanée, d'une certaine quantité de chaleur et par suite d'une 
quantité déterminée de combustible. Parmi ces résultats , 
pour lesquels on consomme de la chaleur, on peut compter : 
1.** réchauffement, à *une température donnée, d'une cer- 
taine masse ou d'un certain volume d'un corps déterminé, 
qui sera solide comme est le fer, ou liquide comme l'eau 
ou le mercure, ou enfin gazeux. comme l'air atmosphérique 
(on sait qu'il faut des quantités différentes de chaleur pour 
augmenter d'un même nombre de degrés la température 
d'un même poids ou volume de corps de différentes natures , 
et que c'est là ce qui constitue la différence des chaleurs spë" 
eifiques ou capacités pour la chaleur dans les corps ) ; a."" le 
changement d'état, phénomène qui a lieu à des températures 
déterminées pour chaque espèce de corps dans les mêmes 
circonstances : telle est la fusion de la glace ou celle d'un métal , 
comme le plomb, l'étain, le cuivre, le fer; enfin, la vapo- 
risation de plusieurs substances et leur transformation en 
fluides élastiques. 

Aelativement à ces effets, il y a deux observations im- 
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porfmntes à fal^e -. la première est relatire au degré de cha- 
leur ou mieux à la température à laquelle ecs phénomènes 
sont produits ; c*étoit tout ee qu'on y reraarquoit autrefois. 

La seconde observation , c'est qu'il y a absorption Ou con- 
sommation de chaleur dans la production de ces ^^U : ainsi ) 
quand on fait évaporer de Feau , il y a nécessairement une 
certaine quantité de chaleur absorbée pour constituer cette 
vapeur et qui est indépendante de sa température actuelle ; 
mais il s'en consomme aussi pour donner à cette vapeur d*eau 
la température avec laquelle elle s^élève dans l'atmosphère i 
enfin, une quantité de chaleur très- considérable se dissipe 
à travers les parois des appareils pendant l'opération , et est 
ainsi perdue pour l'effet utile. C'est de cette manière et par 
les mêmes causes qu'on ne peut éviter de consommer beau- 
coup de combustible pour entretenir, dans un appareil, une 
certaine température élevée , quoiqu'il ne s y produise d'ail- 
leurs aucun phénomène qui donne lieu à uUe absorption 
téelle de chaleur thermométrique. 

Examinons maintenant les rapports qui existent entre la 
chaleur produite et le combustible que l'on brûle à cet eflet« 

Des expériences concluantes et répétées ont établi comme 
principe ce résultat important, savoir, qu'irnc certaine masse 
de combustible produit toujours, en brûlant^ la même quantité 
de chaleur j de quelque manière qu^il soft brûlé > pourvu que la 
combustion soit complète» 

Ainsi, soit que l'on brûle un combustible lentement , comme 
on le fait quand on veut entretenir une douce chaleur, soit 
qu'on le fasse brûler rapidement , comme quand on veut ob- 
tenir une température fort élevée dans un foyer, on dégage 
toujours la même quantité dé chaleur. Il suit de là, que, 
pour produire un certain effet calorifique , on p«ut brûler 
promptement ou moins vite le combustible nécessaire pour 
le produire : il en résulte encore que l*on pourra employer 
un poids donné de combustible , ou bien en très-peu de temps, 
et alors on en obtiendra une température très-élevée dans un 
foyer ; ou bien se borner à une température beaucoup plus 
basse, mais que l'on maintiendra bien plus long-temps sans 
an consommer davantage , en le brûlant lentement. 

En ajoutant à ces considérations celles relatives à la cow 
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sei^vatioa et aux moyens d'appliquer la chaleur , on embras- 
sera tout ce qu'il est donné à Part de produire ; car il ne 
crée ni ne détruit la ciialeur, pas plus que le mouvement , avec 
lequel elle a de si grandes analogies : il ne lui est donné que 
de la développer, de la dirige.r, de l'appliquer et de la con« 
server. 

Une autre, conséquence non moins importante à déduire 
du principe énoncé ci-* dessus, c'est que, dans des circona» 
tances semblables , les quantités de combustibles consommées 
sont proportionnelles aux quantités de chaleur dégagées et 
peuvent leur servir de mesure. Enfin, c'est en choisissant 
les circonstances de la combustion , de manière à la rendre 
complète, en diminuant autant que possible les pertes dues 
À la diffusion de la chaleur, et surtout en appliquant celle- 
ci convenablement et en entier à la production des effets 
désirés , que l'on arrivera au plus haut point de perfection 
dans l'art d'employer les combustible*. 

Les principes sur lesquels repose la disposition et la cons- 
truction des appareils ou fourneaux d6nt nous devons exposer 
les propriétés générales , sont les suivans. 

1.** On élève la température dans un foyer, en y augmen- 
tant la rapidité de la combustion , ce qui s'opère ordinaire- 
ment par l'accroissement de la vitesse du courant d'air et sa 
condensation : il en résulte évidemment une combustion 
beaucoup plus active et par suite un dégagement de chaleur 
beaucoup plus considérable dans le même temps, ce qui est 
la condition essentielle , dans la pratique , pour se procurer 
une haute température. 2.^ On concentre la combustion , 
et par conséquent la chaleur , dans un très-petit espace ; ce* 
qui signifie- qu^on y augmente )a température relativement à 
un espace plus étendu où s'opèreroit la même combustion , 
en rétrécissant autant que possible le foyer dans lequel on 
met le combustible^ en quantité d'ailleurs suffisante pour 
produire l'effet desijré.' Mais un autre moyen très-èfficace 
consiste à choisir le combustible le plus compacte , celui 



1 Ces conditions remplies assez exactement par l'appareil et dans 
l'emploi du chalumeau des minéralogistes , explio[ueat te» eOTets qu'il 
produit et doat on est presr^ne toujours étonné. 
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qui contient le plus de matière combustible sous le même 
volume, et à l'accumuler dans le foyer, de mamère « toute* 
fois, à ne pas former obstacle au contact de ses surfaces avec 
les molécules de Toxigéne atmosphérique. 3J* Enfin ^ il faut 
s^opposer de tous ses moyens à la dissipation de la chaleur 
qui est produite dans l'appareil : on s'attache d'abord à fer* 
mer toutes les ouvertures inutiles*; de plus, on forme les 
parois des fourneaux de matériaux peu conducteurs, et on 
leur donne une épaisseur assez conùdérable pour qu'ils soient 
peu pénétrables à la chaleur* 

On a soin aussi de faire arriver à l'endroit où l'on veut 
avoir la plus haute température, du combustible déjà fort 
échauffé, et qui ne puisse y apporter de. refroidissement sen- 
sible. Du côté deTair, il est impossible d'empêcher que celui 
qui traverse le foyer en cet endroit et qui en prend néces* 
sairement la température, n'emporte avec lui beaucoup de 
chaleur; mais du moins on peut ne pas la perdre entière- 
ment, et c'est ce qu'on fait en élevant ce qu'on appelle la 
cheminée ou le foyer supérieur dans les hauts^fourneaux à fer« 
On atténue un peu cette cause de refroidissement dans les 
fourneaux, en diminuant autant que possible la quaptité des 
fluides élastiques dans leur intérieur, et surtout celle des 
substances susceptibles de se vaporiser ; c'est pour cela qu'on 
n'emploie,' dans certains foyers, que des combustibles qui 
ont été dépouillés de leurs parties volatiles, ou, comme l'on 
dit, convertis en charbon. 

On trouve souvent avantageux, dans les arts métallurgi- 
ques ou dans les fabriques, de produire de certains effets 
d'une manière uniforme pendant un certain, temps z tels 
sont réchauffement constant d'un appartement, d'une étuve, 
ou d'un liquide , qu'il faut maintenir à une température in- 
variable; l'évaporation continuelle de l'eau dans une chau- 
dière de surface donnée , etc. ; le chauffage pendant plusieurs 
jours d'un fourneau à réverbère ou de tout autre, etc. Alors 
on peut avoir égard au temps dans l'évaluation des effets pro- 
duits par ces appareils; car l'effet, étant sensiblement uni- 
forme , est par cela même proportionnel au temps , ainsi qu'à 
la quantité de combustible consommée. 

Dans tous les cas , si l'on compare Vejfet utile produit par 
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tin poids déterminé d'un combustible avec la quantité totale 
de chaleur qui a été dégagée, ou ce qu'on peut appeler Vtff'et 
ihéoriqut, on trouvera toujours une très- grande différence 
l^ntre ces deux quantités : toutefois cette différence, bien ap- 
préciée , peut servir à faire juger de la perfection des appareils» 
Ainsi , quoique beaucoup de fourneaux destinés à échauffer 
de l'eau ou à en faire évaporer, n'emploient réellement 
à cet effet que le quart ou le cinquième de la chaleur totale 
que pourroit fournir le combustible qu'ils consomment, ce- 
pendant quelques-uns en utilisent plus de la moitié et même 
les deux tiers, ce qui dépend alors de ce que toutes les con- 
ditions relatives à une parfaite combustion et à l'application 
bien entendue de la chaleur y sont mieux remplies que dans 
les autres» 

La mesure des effets de toute espèce est un objet de la plus 
grande importance dans les arts, tant pour leur faire faire 
de nouveaux progrès, que relativement à l'économie qui doit 
accompagner toutes les opérations. Par rapport aux phéno- 
mènes ou aux effets de là chaleur, on ne s'est guère occupé 
jusqu'ici que de la. mesure des températures à l'aide de 
l'instrument appelé thermomètre ^ quand il s'agit de degrés de 
chaleur peu élevés, et avec les pyromÀtres pour le feu de^ 
fourneaux. Mais voudroit-on mesurer les quantités de chaleur 
développées dans Un foyer, c^est-à-dîre cette espèce de cou- 
rant de chaleur qui est produit et sort comme d'une source 
variable ou constante ? On n'a pas de moyen d'y parvenir : 
on se borne, comme nous l'avons dit, à apprécier la chaleur 
d'après la quantité de combustible consommée. On pourroit 
également se servir dans cette vue de la quantité d'air, ou 
mieux de l'oxigène absorbé ; mais cela seroit beaucoup plus 
difficile : au reste, dans l'un et l'autre cas, il faut supposer 
la combustion complète, ce qui n'a jamais lieu bien rigou- 
reusement. 

Lorsqu'on a voulu comparer entre elles ce qu'on peut 
appeler \t^ puissances calorifiques des combustibles ou la quan- 
tité totale de chaleur qu'ils dégagent en brûlant, on s'est 
servi, pour les expériences, de la fusion de la glace , et l'ap- 
pareil appelé calorimètre par MM. Lavoisier et Laplace donne 
très-exactement des nombres proportionnels^ aux quantités 
3o. . iQ 
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de chaleur produites par le» mêmes poids de diffërens corps 
combustibles; mais l'usage n'en est pas sans difficultés, même 
en petit, et il est impossible de l'employer en grand* On a 
iait usage plus ordinairement de l'évaporation de l'eau pour 
comparer les effets des combustibles , en se servant du même 
fourneau, de la même chaudière et opérant d'ailleurs dan» 
des circonstances atmosphériques sensiblement les mêmes *. 
ce moyen , beaucoup moins exact que le précédent , a cepen? 
dant donné des résultats utiles , et il a d'ailleurs l'avantage 
d'être beaucoup plus rapproché de la pratique. 

Nous avons dit que l'on pouvoit considérer un foyer de 
combustion comme le lieu d'où sortoit un courant de cha* 
leur qu'il s'agissoit d'employer ensuite de la manière la plus 
utile. On aura donc à examiner, i.** comment on se procure 
de la chaleur dans les arts ; quels sont les matériaux qu'on 
y emploie, c'est-à-dire, les combustibles et l'air atmosphé- 
rique : 2.** l'espèce et la disposition des appareils ou des four- 
neaux et machines dont on se sert : 3«*^ les moyens d'applî-t 
quer la chaleur aux diverses espèces de corps, solides, li- 
quides, ou aériformes, que la nature nous présente; enfin, 
comment on peut conserver la chaleur , faire varier les tem- 
pératures et opérer des refroidissemens. 

$• 2. Des combustibles. 

Parmi les corps que la chimie classe au nombre des com-« 
bustibles , on n'emploie dans les arts que ceux qui sont très- 
abondans, à bon marché, et qui donnent une chaleur con- 
sidérable en brûlant. Les substances naturelles qui réunissent 
ces conditions économiques, sont toutes composées de car- 
bone et d'hydrogène dans des proportions variables ; il ne 
s'y joint quelques autres élémens qu'en très-petite quantité. 

Les combustibles végétaux sont le ^ois et le charbon de 
bois qui en provient. Parmi les combustibles minéraux se. 
trouvent la houille, le bois bitumineux et la tourbe qui peut 
être considérée comme un assemblage de végétaux enfouia 
dans la terre ou sous l'eau : nous n'y comprenons point les 
huiles, les graisses, la résine, les bitumes, qui ne sont em- 
ployés que pour l'éclairage. Le soufre n'a point d'usage pour 
chauffer des corps en grand , quoiqu'on établisse assez sou- 
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vent des grillages de pyrites ^ dans lesquels le feii , une fois 
allumé , s^entre tient ensuite par la combustion du soufre. 

Tous les combustibles végétaux ou minéraux , dans Fétat où 
la nature nous l^s offre (en les supposant toutefois suffisam- 
ment purs, et privés de Teau qu'ils peuvent contenir par mé- 
lange et qu'on en sépare par la dessiccation), donnent, en 
brûlant, une Jlamme plus ou moins vive, plus ou moins du- 
rable. La flamme est ie spectacle de la combustion des subs*" 
\ tances susceptibles d'être brûlées à Tétat de vapeur ou de 
gaz ; il y a ordinairement production d'une lumière plus ou 
moins brillante. Dans les combustibles naturels, la première 
chaleur en dégage les gaz et les substances volatiles qui sont 
foiblement combinées, et ce sont elles qui s'embrasent le 
plus aisément dans l'état de division où elles se trouvent alors 
et donnent ainsi naissance à la flamme; mais ordinairement 
la combustion ne se termine point avec la flamme, et à celle- 
ci succède la combustion des parties non volatiles : il se forme 
un brasier, qui donne une chaleur plus intense et plus con- 
centrée. Ces deux combustions sont souvent employées simul- 
tanément pour produire un même eflet; mais aussi quelque- 
fois on ne se sert que de l'une d'entre elles. Certains four- 
neaux sont construits et disposés pour employer la flamme 
des combustibles -, dans quelques autres elle seroit inutile et 
même nuisible, et le combustible est alors préparé de ma- 
nière à brûler sans flamme. Pour apprécier ces deux moyens 
d'action des combustibles, il faut s'arrêter un moment sur 
les propriétés différentes de la flamme et du feu de charbon. 

La flamme suppose, comme nous l'avons dit, un dégage- 
ment de substances volatiles qui brûlent en se mêlant avec 
Tair atm^ïsphérique ; il y a donc mouvement et transport 
des molécules combustibles embrasées : c'est par là que la 
flamme est particulièrement propre à transporter la chaleur, 
à échauffer un corps d'un volume consi^térable , 6omme une 
chaudière , enl'entourant constamment. On peut aussi chauffer 
de cette manière d'assez grands espaces, où l'on fait ensuite 
diverses opérations; car on peut maintenir le foyer à une 
certaine distance du laboratoire. Ajoutons à ces notions, que 
le développement de la flamme exige toujours beaucoup d'es- 
pace et un mélange en volume considérable des gaz dégagés 
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avec Tair atmosphérique. Les fourneaux qui rempUsseiit ces 
, conditions, et parmi lesquels il faut placer les fourneaux 
d'évaporation , les fourneaux à réverbère, tous ceux qui servent 
à chauffer des creusets, etc., peuvent être désignés par le 
nom de fourneaux à flamme (Flamm-Ofisn des Allemands }• 

La combustion de la partie fixe d*un combustible se fait 
dans un espace beaucoup plus resserré, ou du moins on peut 
opérer la combustion d'une plus grande quantité de matière 
dans un petit espace, et par conséquent obtenir dans cet 
espace une température bien plus élevée que celle qui ré^ 
sulteroit de la flamme seule. 11 sufiît pour cela de faire tra- 
verser la masse à brûler par un courant rapide d'air com- 
primé. On a remarqué que la présence des matières volatiles 
qui produisent la flamme, dans Tenace resserré où Ton veut 
brûler la partie fixe, non-seulement n'ajoutoit pas k la cha- 
leur produite ou à la température, parce que leur combus- 
tion demeuroit toujours imparfaite ; mais qu^elle étoit nuisible, 
«n diminuant par sa volatilisation la chaleur dégagée par 
la partie fixe du combustible : en conséquence, toutes les fois 
que Von veut se procurer une haute température dans un , 
ibyer resserré , on sépare du combustible qui doit y être em- 
ployé , et par une opération que l'on appelle carbonisation , 
les parties volatiles qu'il contenoit ; on le convertit en char-* 
bon, La carbonisation est une espèce de distillation, et dans 
la pratique une combustion étoufilée , parce qu'on se sert de 
la chaleur produite par la combustion d'une partie du com- 
bustible pour distiller Tautre : ordinairement les parties vo- 
latiles qui auroient pu produire une chaleur utile, sont per- 
dues et se dissipent dans l'atmosphère sous forme de fumée. 
On convertit en charbon le bois, la houille et même la 
tourbe. Nous ne nous arrêterons pas à décrire les divers pro- 
cédés de caii)onisation usités ou proposés ; nous ferons seule- 
ment remarquer que cette opération importante est encore 
peu connue et mal pratiquée à l'égard du bois, pour lequel 
elle se fait au milieu des forêts , abandonnée à des ouvriers 
ignorans qui repoussent toute espèce d'amélioration. 

La qualité et la quantité du charbon que Ton retire d'une 
même quantité de bois ou de houille, dépend principale- 
ment de la manière dont on a disposé et conduit la carbo- 
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. nîsation , et Ton observe de grandes différences à cet 
égard. 

Nous allons maintenant faire connoitre brièvement les prin- 
cipales propriétés des combustibles le plus ordinairement 
employés, en les considérant d'abord dans leur état naturel, 
c'est-à-dire, propres à donner de la flamme , et ensuite 
convertis en charbon par des procédés convenables. 

I. Le lois. 

Ce combustible est employé , dans son état naturel , pour 
le chauffage des fourneaux à réverbère, pour les fourneaux 
d'évaporation , le grillage des minerais , etc. ; mais il est rem« 
placé avec économie, dans beaucoup de localités, par la 
houille et même par la tourbe de bonne qualité. 

On fait deux classes des bois, sous le rapport de leurs fa- 
cultés calorifiques , mais surtout relativement aux propriétés 
du charbon qu^ils produisent. Les bois durs sont le châ- 
taignier , le chêne , le charme , le noyer , l'érable , le syco- 
more , auxquels on joint quelquefois Torme et le hêtre. Par 
^015 tendres on désigne toutes les autres espèces. Le charbon 
qu'on en retire est plus léger et moins résistant au feu que 
celui des précédens; mais, à l'état de bois, ceux qu'on nomme 
tendres, sont plus faciles à brûler, et produisent plus de 
flamme que les premiers : plusieurs d'entre eux sont résineux. 

La pesanteur spécifique du bois de chêne est de i,5o, celle 
de l'eau pure étant l'unité ; celle des bois blancs est moindre. 
La densité des bois dépend surtout de leur état de dessicca-^ 
tion : en se séchant à l'air, le bois perd en quelques mois un 
cinquième ou un quart, et même jusqu'à près de moitié du 
poids qu'il avoit au moment oh on l'a abattu. Ou compte 
assez généralement, dans les usines, que le chêne en gros 
morceaux pèse de 400 à 45o et jusqu'à 5oo kilogrammes le 
mètre cube, suivant le degré de dessiccation, et surtout sui- 
vant la manière dont le bois a été arrangé. Les bois tendrea 
ou blancs, tels que le sapin et autres, ne. pèsent guère que 
3oo à 340 kilogrammes par stère. La corde de charbonnage 
eatj dans le centre de la France, de 80 pieds cubes , et elle 
ne pèsç guère que 1,280 livres anciennes, attendu qu'il s'agit 
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de branchages peu susceptibles d'être arranges sans laisser 
beaucoup de vide. 

La composition chimique des bois paroît être peu difle- 
rente dans les diverses espèces , et par conséquent la quan- 
tité totale de chaleur qu'ils sont capables de produire doit 
être à peu près ja même lorsqu'ils sont dans un état de des- 
siccation semblable. Mais leur pesanteur spécifique étant dif- 
férente , ainsi que leur propriété de donner de la flamme , il 
y a des diflerences assez notables dans la température du 
foyer où on les brûle , les plus compacts donnant un plus 
haut degré de chaleur que les autres. Il en est de même à 
regard des charbons qu'ils produisent; ceux des bois blancs 
donnent bien moins de chaleur que ceux qui proviennent 
des bois durs. Suivant MM. Gay-Lussac et Thénard, les bois 
durs contiennent de 5o k 62 pour 100 de charbon ; mais 
M. de Rumford n*a jamais pu en obtenir, par une méthode 
directe , plus de ^3 centièmes ; et, en grand , on n'en retire 
guère plus de 20 à 3o pour 100 du bois soumis à la carboni- 
sation. 

Le bois laisse , après sa combustion supposée complète , un 
résidu terreux, qu'on appelle cendres , et qui contient quel- 
ques sels de potasse et de chaux, avec un peu de silice. La 
quantité des cendres varie assez sensiblement dans une même 
espèce de bois , suivant son âge et le terrain où il a cru ; elle 
est entre un demi et deux centièmes , et n'excède jamais cinq 
centièmes : sa composition n'est pas non plus toujours iden- 
tique. Cette petite quantité de substances £xes , dont quel- 
ques-unes^, comme le carbonate de potasse et même les au- 
tres sels alcalins ,^ sont des fondans très-actifs, n'est point sans 
influence dans les fourneaux. On a aussi soupçonné que la 
potasse étoit décomposée dans quelques circonstances , et que 
son métal pouvoît entrer en combinaison, particulièrement 
avec le fer , lorsque l'on fond ses minerais. La chaleur pro- 
duite par diverses espèces de bois, en les employant à faire 
évaporer de Feau, les a fait classer, par le comte de Rumford . 
ainsi qu'il suit : le hêtre ; le chêne , soit le tronc, soitles bran- 
ches ; le charme, l'ormeau, le tilleul, le bouleau, l'aune, 
le tremble, le peuplier noir , le peuplier d'Italie , le mélèze, 
le sapin , le pin. La même suite d'expériences a f^it voir 
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i^uelle était Finfluence ^de la dessiccation des bots sur lès 
effets calorifiques qu'ils sont capables de produire : ainsi des co- 
peaux de bouleau , bien desséchés à Tair libre, ont donné une 
chaleur capable de porter 34 fois leur poids d'eau de o** 
à loû**; les mêmes copeaux, desséchés dans une étuve,.pou- 
voient élever du même nombre de degrés 89 fois leur poids 
d'eau. Le tilleul, après avoir été dessédhé sur une pelle à 
feu , en échaufifoit de la même quantité fusqu'à 40 fois son 
poids ; le sapin de 5o à 37 fois ; le chêne , médiocrement sec, 
seulement 26 fois son poids. C'est pour cette raison que, dans 
certaines opérations des arts , comme celles des verreries et 
pour les fours à porcelaine , on fait sécher dans des étuves le 
bois refendu qui doit être employé à les chaufifer» ^ 

Du charhon de lois. 

Le charbons de bois, ainsi que nous l'avons d^jà exposé, 
donne , à poids égal , beaucoup plus de chaleur que le bois , 
et on l'eiliploie toutes les fois que l'on veut obtenir une tem* 
pérature fort élevée dans un espace trés-cîrconscrit ; on s'en 
sert surtout dans les fourneaux, où le combustible doit être 
mêlé avec la substance à échauffer , et où il importe alors de 
ménager Tespace dans lequel s'opère la combustion. La con» 
Version du bois en charbon , en séparant les parties volatiles , 
dont la. plupart pourroient produire de la chaleur, mais qui 
cependant sont ordinairement perdues dans la carbonisation , 
occasionne visiblement une perte réelle et considérable sur 
la masse des matières combustibles q,ni sont annuellement dé-^ 
truites et consommées pour les besoins des arts. M. de Rum- 
ford a cherché à évaluer cette perte , et il a trouvé qu'elle 
S'élève à environ 64 pour 100 du bois employé , de sorte que 
la chaleur que Ton pourroit obtenir de la quantité de bois 
convertie annuellement en charbon , est réduite à un tiers par 
cette seule opération : dans cette évaluation se trouve néces- 
saik*emeilt compris le combustible brûlé dans l'opération elle- 
même. Malheureusement on ne sait pas encore se passer de 
charbon, c'est-'à-^dire ^ se servir, pour toutes les opérations, 
des combustibles dans leur état naturel, avec le même avan« 
tage qu'après leur carbonisation. 

Pans la carbpnisation des bois en grand , on n'obtient guère 
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que le quart , et même souvent que le cinquième en poids 
du bois employé^, et Ton compte sur un cinqui^e en fu- 
merons. 

On convertit en charbon des bois de diverses espèces, et 
les différentes parties du végétal donnent des charbons de 
qualités différentes. Pour former Iç meilleur charbon , on se 
sert de bois taillis ou des branches du chêne ou du châtaignier, 
et, suivant les pays, de hêtre, de pin ou de sapin. La quan- 
tité du charbon obtenu varie dans les diverses contrées : dans 
le centre de la France une corde de bois à charbonner (qui 
est de 80 pieds cubes), formée avec du chêne rondin sec, 
pesant ),4qô livres, produit 19 pieds cubes de charbon, dont 
le poids est de 3o4 livres. La pesanteur spécifique du charbon 
de bois de chêne, ou le poids du pied cube, varie entre 10 
et 1^3 livres, ce qui fait environ 200 kilogrammes le mètre 
cube. Les charbons de bois tendres , et notamment ceux des 
bois résineux, qui sont. fréquemment^ employés dans le Nord 
<le TËurope et les pays montneux, ne pèsent que 7. ou 8 
livres le pied cube. 

Le charbon absorbe promptement Thumidité de l'air ou du 
sol sur lequel on le dépose; son poids augmente alors, et cela 
commence aussitôt qu'il est sorti des fosses où on Ta préparé : 
il peut prendre jusqu'à un quarc ou ^n tiers de son poids 
d'eau. 

» 

Le charbon qui vient d^être fait passe trop vite dans les 
fourneaux, surtout lorsque la combustion y est excitée par le 
vent de machines soufflantes un peu puissantes : sous ce rap- 
port, il n'y a pas d'économie à remployer. Dans les usines, 
et particulièrement pourries hauts ^fourneaux à fer, on pré- 
fère au, charbon récent celui qui ^i demeuré deux ou trois^ 
mois dans les magasins. 

II. La houille. 

Le combustible minéral connu sous le nom de charbon de 
terre-, charbon de pierre , houille ^ est d'un usage fréquent et; 
avantageux dans les febriques, et principalement dans le 
travail des métaux, à cause de.. la chaleur considérable et 
concentrée qu'il produit par sa combustion. Les diverses ex- 
ploitations présentent des variétés^ assez nombreuses, parmi 
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lesquelles il faut choisir les plus convenables pour remploi 
qu'on en meut faire. Deux circonstances de composition in- 
fluent prîncipalement sur les usages de ce combustible , en 
raison des quantités de chaleur qu'il produit : ce sont, d'une 
part, la proportion de substances bitumineuses qu'il renferme, 
et , d'un autre côté , celle des matières terreuses ou incombus- 
tibles qui se trouvent ,unies à la partie combustible. La variété 
de houille nommée anthracite, qui se trouve dans les ter- 
rains de formation intermédiaire , s'allume difficilement et 
ne donne presque pas de flamme ; d'ailleurs le charbon y est 
mêlé de beaucoup de terres et de pyrite de fer, et, par ces 
raisons , ce combustible est presque tout-à-fait impropre à la 
fonte des minerais dans les fourneaux. En se bornant à 
l'examen de celles même des houilles qui sont reconnues 
pour être de bonne qualité , on y reconnoit encore des dif- 
férences essentielles : les unes sont très-peu bitumineuses, et 
on les appelle , à cause de cela^ houilles sèches ou maigres ; elles 
servent à la cuisson de la pierre à chaux , au chauffage do- 
mestique, et, faute de mieux, aux fourneaux d'évaporation. 
Une autre variété , plus bitumineuse ., qui brûle avec flamme 
et donne une grande chaleur, est employée particulièrement 
dans les verreries, les fourneaux à réverbère et dans un 
grand nombre de fabriques. Enfin , une troisième espèce est 
celle de la bouille la plus pure, et qui jouît de cette pro- 
priété, de se prendre , de se coller au feu : elle sert particu- 
lièrement aux travaux de la forge ; on la npmme houille col-" 
lante , maréchaU, C'est la plus recherchée et par conséquent 
la plus chère; cependant elle ne produit pas un bon efl'et 
dans les fourneaux où elle brûle sur une grille, parce que 
les morceaux , en se collant entre eux et aux barreaux , for- 
ment un obstacle très -nuisible à la circulation de l'air, ce 
qui rend la combustion lente et incomplète. Cette espèce 
de houille est d'ailleurs très-friable et se présente presque 
toujours en poussière. 

En général, les houilles les plus bitumineuses sont les plus 
inflaminables , celles que l'on allume le plus aisément. Dans 
les' fabriques et presque toiijours, excepté pour forger les 
métaux, la combustion de la houille s^opère sur une grille 
en fer dQut le^ barreaux sont plus ou moins écartés , suivant 
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la grosseur des fragmensde combustible dont on se sert corn- 
munément : c'est la grandeur de la grillé ou sa surface qui dé- 
termine, toutes choses égales d'ailleurs, la quantité de houille 
qui se brûle dans chaque heure , et par conséquent la quan- 
tité de chaleur qui est continuellement produite dans le 
foyer. L'ouvrier qui est chargé de conduire le feu , est oc- 
cupé à tenir la grille bien libre, c'est-à-dire, à la dégager 
quand il s'y attache des matiéries vitrifiées ou dn mâche -fer, 
et il la charge lorsque le combustible y manque. Les py- 
rites, que la bouille contient fort souvent, détruisent assez 
promptement, par le soufre qu*elles laissent dégager, les 
barreaux de fer qui forment les grilles , et même souvent 
jusqu'aux chaudières en fonte ou en tôle que Ton chauffe 
dessus. 

La pesanteur spécifique de la hotiille de bonne qualité 
varie de 1,20 à 1,60 ; celle qui est impure et qui contient 
beaucoup de matières terreuses ou des pyrites , est la plus 
pesante. L'hectolitre de houille, de moyenne grosseur, pèse 
communément de 80 à 85 kilogrammes ; quand il s'agît de 
houille menue, et que la mesure est comble, son poids peut 
8*élever à 90 et même jusqu'à 100 kilogrammes. 

Lorsqu'on distille de la houille , on en sépare des substances 
vôla'tiles dont la plus grande partie est bitumineuse; il. reste 
du charbon qui , dans les houilles de bonne qualité et bien 
pures, forme de 60 à 70 centièmes de ce combustible , quel- 
quefois jusqu'à 80. On sait que c'est par une sorte de distil- 
lation et par une décomposition simultanée des bitumes que 
l'on prépare les gaz qui servent à V éclairage. Les bonnes 
houille^ ne fournissent guère que quatre pour cent en poids 
de ce gaz éclairant. Le résidu charbonneux peut servir aux 
usages domestiques et dans quelques fabriques. 

En brûlant la houille complètement, ou bien le charbon 
Testé après sa distillation , on obtient un résidu terreux plus 
ou moins considérable : dans la meilleure , il n'est que de 
1 à 3 pour cent ; maïs dans certaines variétés qui sont en- 
core fort employées dans les fabriques, il y a lo, 12 et jus- 
qu'à 20 ou 26 centièmes de cendres. ' 

L*emploi de la houille, dans son état naturel, est, comme 
nous l'avons dit, fort avantageux dans les fabriques; à poids 
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ëgal. son ^ffei calorifique est fort supérieur à celui du bots 
.et à peu prés le même que celui du charbon de bois. 

Du coke ou charbon de houille. 

Les mêmes raisons qui font préférer, dans certaines cir- 
constances , Tusage du charbon à celui du bois, font em^ 
ployer le coke ou charbon de houille de préférence à la 
houille. On carbonise la houille dans le même but et par 
un procédé analogue à celui usité pour le bois, et le pro* 
duit ou résidu de l'opération s'appelle coke, dénomination 
empruntée à la langue angloise. Presque toujours les parties 
volatiles ou les bitumes que laisse dégager la houille se dis- 
sipent dans l'atmosphère, et il y a ainsi prés delà moitié et 
quelquefois plus de la chaleur que la îhouiile auroit pu pro- 
duire si elle eût été brûlée dans son état naturel , qui est 
absolument perdue. Mais le coke produit une chaleur beau- 
coup plus intense dans le foyer resserré d'un fourneau , et 
Ton peut obtenir avec lui^ toutes les fois que Ton n'a pas 
besoin de flamme, des effets que la houille, dans son état 
naturel , ne produiroit pas ; souvent même on cherche à 
rendre le coke le plus compacte qu'il est possible , et Ton 
préfère , pour certains usages , celui qui a été préparé de 
manière à le rendre moins poreux. Tout cela résulte de ce 
que, plus il y a de matière combustible réunie dans un même 
espace , plus la température du foyer est élevée. 

La carbonisation de la houille s'exécute en tas et à l'air 
libre, quand elle est en morceaux d'une certaine grosseur: 
quand il s*agit de houille menue ou en poussière , on ne 
peut y parvenir qu'en la mettant dans un fourneau qui a 
souvent de l'analogie avec le four du boulanger ; quelquefois 
on n'y fait arriver la houille que quand il est rouge. Dans 
tous les cas, on cherche à produire, par la combustion d'une 
petite portion de ce combustible , la chaleur suffisante pour 
dégager les parties volatiles du reste ; mais on ne laisse que 
le moins possible s^ enflammer les bitumes, de peur d'avoir 
une combustion trop active, et afin de conserver le plus 
que Ton peut la partie charbonneuse solide et fixe. Le 
coke , formé par la distillation de la houille en grand , a. 
été quelquefois employé , en Angleterre , à fondre le3 mU 
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nérais de fer ; mais il paroît que celui qui provietit de la 
préparation du gaz éclairant et qui demeure dans les cor- 
nues de ces appareils d'éclairage , ne peut servir avantageu- 
sement dans les fourneaux, même dans ceux où Ton refond 
la fonte de fer pour en former des objets moulés: peut-être 
cela tient -il à ce qu'il est trop poreux, et il ressemble alors 
sous ce rapport à la braise de boulanger ou au charbon pré- 
paré à feu ouvert , qui ne donne qu'une foible chaleur en 
brûlant. 

La houille que l'on choisit pour faire le coke destiné à 
fondre les minerais de fer , doit toujours contenir fort peu 
de matières terreuses ; mais il n'est pas indispensable d'em- 
ployer la houille maréchale ou celle de première qualité et 
qui est la plus bitumineuse : en Angleterre , on préfère, 
pour les hauts -fourneaux, celle qui, méritant le nom de 
hpuille grasse , ne contient cependant pas trop de bitume , 
qui présente des feuillets minces , et qui est exempte de py- 
rite de fer et de pierres. Si l'on emploie quelquefois la houille 
la plus bitumineuse , c'est qu'en général elle contient moins 
de substances nuisibles au fer et de matières terreuses. 

Le coke , qui provient de la houille peu bitumineuse, 
mais pure , est moins poreux , plus dense , que celui qui est 
préparé avec la houille très-collante, et il offre alors l'avan- 
tage de donner une plus haute température dans les fourneaux. 

La houille grasse augmente de volume par la carbonisa- 
tion , et le volume du coke est quelquefois double de celui 
du combustible employé , surtout s'il n'a éprouvé aucune 
compression pendant l'opération : certaines variétés changent 
peu de volume, et quelques houilles maigres diminuent dans 
cette circonstance ; cette diminution peut aller à la moitié 
du volume primitif. Dans quelques usines d'Angleterre , la 
houille produit, en coke, la moitié seulement de son poids. 
Aux forges de Merthyrtydwill , le produit en coke est des 
trois cinquièmes du poids de la hpuille employée. Dans les 
usines royales de la Silésie, la houille produit un volume de 
coke égal au sien et seulement un tiers en poids. 

Le coke de bonne qualité et bien fait est ordinairement 
fibreux ou lamelleux, quelquefois strié; il est léger et d'un 
gris métallique fort remarquable , peu tachant , dur et so« 
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liore : sa combustibilité est généralemeiit moindre que celle 
de la bouille, et celui qui provient des bouilles peu bitumi- 
neuses l'est moins que celui qui provient des bouilles grasses* 
£n général, il exige dans lies fourneaux où on remploie 
une plus grande quantité d'air à la fois , et comme il peu^ 
supporter sans inconvénient un courant d'air bien plu« 
rapide que le cbarbon de bois, on en obtient une tempéra-^ 
ture beaucoup plus élevée : c'est ce qui fait que les -bauts^ 
fourneaux chauffés au coke fondent beaucoup plus de mi- 
nerai dans le même temps, que ceux oii l'on fait usage du 
charbon de bois* 

Le coke doit être employé le plus tôt possible après sa fa- 
brication ; il attire promptement l'humidité de l'air, et peut 
ainsi en absorber un poids d'eau égal au sien : dans cet état il 
donne moins de chaleur que quand il est sec, et il n'y a 
aucun avantage qui compense cet inconvénient. Il faut avoiv 
4oin, de le conservçr dans des magasins bien secs. 

III. Du lignite ou lois bitumineux fossile. 

Les bois bitumineux dififércnt de la houille par plusieurs 
propriétés , et notamment par celle de produire beaucoup 
moiijs de chaleur qu'elle , dans les foyers des fourneaux : 
on ne s^en sert guère que pour les fourneaux d'évaporation $ 
mais il paroît qu'on poui:roit aussi l'employer au fourneau à 
réverbère. On a essayé de le convertir en charbon, mais 
il y avoit tant de déchet qu'on ne voit aucun cas où cette 
opération puisse être avantageuse. *Les bois bitumineux con- 
tiennent des pyrites qui s'effleurissent à l'air, et ils se déli- 
tent ainsi , même dans les lieux les moins humides. 

IV. La tourbe» 

La tourbe est, comme on sait, un combustible extrait du 
-Éol de certaines vallées marécageuses. Elle sert principale- 
ment au chaùfifage domestique et aux fourneaux d'évapora- 
tîon , dans les pays où on se la procure à bon marché. On 
peut aussi l'employer dans les fourneaux à réverbère, lors- 
qu'elle est de bonne qualité, et la faire servir ainsi au tra- 
vail des métaux. L'odeur qu'elle exhale en brûlant est fort 
désagréable , et cette seule circonstance met obstacle à ce 
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que son usage s'étende dans les contrées oii Ton n^ est pa» 
accoutumé. On évite cet inconvénient en la carbonisant dans 
des forurneaux disposés à cet effet, et on rend en même 
temps ce combustible d'un transport plus facile et moins 
coûteux. Le charbon de tourbe donne assez de chaleur en 
brûlant, et il a été essayé pour fondre les minerais de fer 
dans les hauts -fourneaux, principalement mêlé avec le 
charbon de bois. On a reconnu , pour celui qui étoit préparé 
avec la tourbe de la meilleure qualité, qu'il n'altéroit point 
la pureté du fer; mais il est resté des incertitudes sur futi- 
lité de son emploi, parce qu'on a cru voir qu'il falloit con- 
sommer presq-ue autant de charbon de bois que si l'on n'eût 
pas mis de tourbe dans le fourneau. 

Ily a plusieurs variétés de tourbe, dont les propriétés, 
domihe combustible , sont assez différentes : nous ne nous 
arrêterons point à les décrire. Les meilleures tourbes ne 
produisent jamais plus du tiers de l'effet calorifique de la 
houille , c'est-à-dire qu'il faut consommer trois fois plus de 
tourbe que de houille pour obtenir le même résultat. Four 
le chauffage des chaudières, des machines à vapeur, usage 
auquel la tourbe est assez convenable, on a indiqué qu'il 
falloit sept parties en poids de tourbe pour en remplacer 
une de bonne houille. 

Comparaison des combustibles entre eux* 

Les avantages des combustibles ne sont pas absolus , c'est- 
à-dire, indépendans des usages auxquels on les destine; et 
comme il y a entre les divers combustibles d'un même genre 
d'assez grandes difflérences, il convient toujours de faire un 
essai spécial de celui que l'on ne connoit pas encore, surtout 
lorsqu'on fonde sur son emploi le succès de quelque fabrique, 
ou même lorsqu'il s'agit d'appliquer un combustible connu à 
de nouveaux usages. Cependant nous allons exposer divers 
résultats généraux, qui serviront à comparer les facultés ca- 
lorifiques des divers combustibles entre eux , lorsqu'on les 
brû^le dans des circonstances semblables, et qui offriront 
des limites auxquelles on pourra rapporter les faits observés 
dans la pratique. 



MET 



355 



Tjibleau des quantités de chaleur produites par la combustion 
complète de diverses substances combustibles^ dans le calorimètre 
à glace. 



SUBSTANCES 



COMBUSTIBLES. 



Charbon de bois, 

Hydrogène 

Phosphore 

Bois 

Houille 

Tonrbe 

Huile d'olives* . . . 
Bougie. ......... 



QUANtlTÉ 
DE GLACE FONDUE, 

EXPaiHKB EU NOMBRE DE rOIS LE 
P0I98 DE LA SUBSTANCE. 

95 fois son poids de glace. 
295.60. 
100. 

5o. 

94 ou 95. 

32. 

148. 
i33. 



Suivant M. Dalton , la quantité de chaleur fournie par la 
combustion d*une livre de charbon de bois (et celle pro- 
duite par un poids égal de houille est à peu prés la même ) 
sufiiroit pour faire passer 45 livres d'eau, du terme de la. 
congélation à celui de Teau bouillante. D'après le chimiste 
écossois Black, la houille de Newcastle , brûlée dans un 
fourneau bien construit , produit un effet tel, que 100 livres 
convertissent en vapeur , sous la pression ordinaire de Tat- 
mosphére^ 538 livres ou cinq fois et un tiers son poids d'eau. 
Il y a entre les houilles d'assez grandes différences : par 
exemple, on admet en Angleterre que la houille de New- 
castle , qui passe pour la meilleure des trois royaumes, donne 
un quart de plus de chaleur que celle de Glasgow. 

Des expériences de Lavoisier, qui ont été connues du. 
comte de Rumford , indiquent les rapports suivans entre les 
dififérens combustibles ordinairement employés à vaporiser, 
dans les mêmes appareils, des quantités égales d'eau, c'est- à-* 
dire, à produire des effets calorifiques ou des quantités de 
chaleur à peu près égales : 

4o3 livres de coke , ou • 17 mesure3 ; 

600 — de houille, ou 10 — 

600 — , de charbon de bois, ou 40 — 
1089 — de bois de chêne, ou. . 33 — 
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On trouvé, pour du bois de diéne et de la houille eni'- 
ployés successivement dans un fourneau à réverbère et dans 
ceux de verreries, qu^une partie en poids de houille équi- 
vaut à 1,70 de bois. Dans quelques verreries on a trouvé 
1,66 pour du bois très-sec, ce qui est peu différent. Ce- 
pendant, en général, on peut admettre qu'il faut deux parties 
de bois pour remplacer une partie de houille de bonne qualité. 

Au reste, les quantités d'oxîgène absorbées dans la com- 
bustion d'un même poids de ces deux substances sont à 
peu près dans le rapport de 1 pour le bois^ et 2 pour la 
houille : ce qui est une indication suffisante pour conclure 
que les quantités de chaleur dégagées doivent être, même 
en grand , à peu pfès dans ce rapport. 

On a trouvé, en comparant les e^ets de la tourbe et 
du charbon de tourbe avec ceux de la houille , que , pour 
chauffer de Teau dans des chaudières de teinturier, les rap- 
ports des effets étoient ceux des nombres 1,60:6,50:9,] 5. 

Des physiciens allemands ont reconnu que 100 pieds cubes 
de tourbe , de la meilleure qualité , donnoient autant de 
chaleur que 84 pieds cubes de bois de sapin , mais que la 
tourbe de médiocre qualité ne pouvoit en remplacer que 12 
pieds cubes. 

Suivant Rumford, une livre de bois de sapin, par sa com- 
bustion , peut réchauffer et porter de la glace fondante à 
l'ébuUition 20'/, livres d'eau. Il admet pour la houille, qu'elle 
réchauffera de même, dans un fourneau, 36'/, fois son poids 
d'eau. Voici un tableau formé du résultat de diverses expé- 
riences faites dans des circonstances assez rapprochées de 
celles de la pratique. 



DÉSIGNATION 

DES 
SVBSTAlfGES COMBUSTIBLES. 



Charbon de bo^s 

Houille 

Chcne sec 

Sapin 

Houille de Newcastle. 

Idem. 

Idem. 



EAU CHAXJTFÉE 
DE 100' c. 
en poids du combustible. 



57.60 fois «on poids. 
36. 5o. 
3i .70. 



20. 



QUANTITÉ 

d'eau boiiillahtb 

convertie en yapear. 



10.9 fois 86a poids. 
6 ou 7. 

6. 

6.2S. 

7.89. 
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Le coke doit être considéré comme produisant, à poids 
égal, à peu près autant de chaleur que le charbon de bois, 
du moins lorsquUl ne contient que très-peu de matières ter- 
reuses. 

Si Ton veut déduire des expériences les plus exactes, des 
notions utiles pour la pratique , il faut comparer les quan- 
tités de chaleur mesurées dans le calorimètre à glace , qui 
sont un maximum ou une limite dont on ne peut espérer dt 
s'approcher de très-près avec les effets calorifiques produits 
par l'unité de poids d'un combustible brûlé dans un four- 
neau : on verra par là de combien l'effet utile est éloigné 
de la limite théorique. C'est ainsi que l'on a reconnu (}ue 
les fourneaux d'évap o ration , construits avec le plus de soin 
et établis sur les meilleurs principes , laissoient encore perdre 
tin tiers de la chaleur développée dans leur intérieur ; d'au-» 
très , moins bien disposés , n'en mettent à profit que la moitié 
ou seulement les deux cinquièmes. 

5. 3. De Pair eâ de son action dans les fourneaux. 

I. Four brûler complètement un corps combustible, il est 
nécessaire de satisfaire à plusieurs conditions , dont les prin- 
cipales sont de maintenir ce corps à une température suffi- 
samment élevée, et de lui procurer en même temps le con- 
tact de l'air atmosphérique souvent renouvelé : si l'on veut 
produire une combustion rapide, il fi^ut une tempjérature 
plus élevée et un renouvellement plus fréquent de l'air, 
c'est-à-dire , un courant plus rapide. 

Lorsque le combustible est en masse , on augmente les sur- 
faces qu'il doit présenter, et par conséquent le nombre de. 
ses points de contact avep l'oxigène atmosphérique, en le 
divisant en morceaux tels qu'il reste entre eux, lorsqu'ils 
sont accumulés dans le foyer, des interstices suffisans pour 
la circulation de l'air ; car un combustible réduit en pous- 
sière brûle plus difficilement que lorsqu'il est seulement 
concassé, parce qu'il ne satisfait pas à cette dernière con- 
dition. La disposition du combustible est aussi une circons- 
tance importante, suivant son espèce : ainsi le bois refendu 
brûle bien sur un foyer plat, tandis que la houille et le 
charbon demandent d'être placés sur une grille. Il est égaU- 
3o. 17 
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ment indispensable , pour produire une haute tempéra ttircf 
dans un foyer, d'y accumuler la plus grande quantité pos- 
sible de combuMible dans Tespace le plus resserré , et d'y 
faire passer, dans un temps donné, le plus d'air que l'on 
pourra. Le rapprochement des morceaux de combustible Fun 
de l'autre est un avantage, sous le rapport de l'augmentation 
de leur température par l'irradiation réciproque de la chaleur, 
lorsqu'on a pris les moyens convenables pour que le courant 
d'air n'en soit pas affbibli notablement. On atteint te double 
but de la manière la plus avantageuse, en faisant traverser 
le foyer rempli de combustible par un courant d'air qui 
est poussé dans le fourneau par une machine et avec une 
compression suffisante. 

En général , il faut faire passer dans un foyer une quan- 
tité d'air atmosphérique beaucoup plus grande que celle qui 
seroit rigoureusement nécessaire pour brûler le combustible, 
si tout l'oxigène qu'il contient étoit absorbé. La mobilité de 
l'air, sa dilatation par la chaleur, et en outre l'action de ce- 
lui qui est projeté par les machines soufflantes ou aspiré par 
les cheminées, ne permettent jamais un long contact, non- 
seulement d'une molécule avec les mêmes parties de combus- 
tible, mais non plus un long séjour du même air dans le foyer: 
il en résulte nécessairement qu'il sort des fourneaux beau- 
coup d'oxigène qui n'a point trouvé d'occasion favorable pour 
entrer en combinaison. Plus on veut brûler rapidement le 
combustible, c'est-à-dire, plus on veut élever la tempéra- 
ture d'un foyer , plus il faut augmenter le courant d'air en 
vitesse et en volume; il n'y a d'autres limites que celles ré- 
sultant du refroidissement que produit inévitablement le re- 
nouvellement de l'air, et qui, à un certain point, l'emporte 
Sur l'accroissement de chaleur qu'on attend d'une circulation 
plus prompte. 

Lorsque l'on connoit la composition d'une substance com- 
bustible , on peut aisément calculer , d'après la théorie chi- 
mique , quelle seroit la quantité d'oxigène exactement né- 
cessaire pour en opérer la combustion complète ; on en 
déduiroit encore plus facilement celle de l'air atmosphérique 
qu'il faudroit employer en supposant que tout l'oxigène qu'il 
contient (21 centièmes) fût absorbé. On trouveroit ainsi que, 
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pour une partie de bois sec, on doit employer au moins 
s, 20 d'air atmosphérique, et pour une partie de houille, 
4)40 parties d'air. Mais, comme noiusTavons dit, cette quan- 
tité calculée est un minimum et seroit tput-à-fait intufQsante : 
l'expérience fait voir qu*il convient de faire pi^er d^ns les 
ioyers ou l'on veut déterminer une combustion fort active , 
trois fois autant d'air qu'il seroit rigoureusement nécessaire ; 
de sorte que, pour le bois, on en fait entrer dans le foyer 
environ dix, et pour la houille vingt fois son poids. 

Nous reviendrons incessamment sur les dispositions qui ont 
pour but de mettre le combustible en contact avec l'air, et 
les moyens dont on fait usage pour inirodi^ire de l'air comr 
primé dans les fourneaux, ou, en général, pour y produire 
un renouvellement rapide de l'air. 

U. L'air agit essentiellement , dans les fourneaux , en raison 
de l'oxigène libre qu'il contient dans la proportion d'un 
cinquième environ; les quatre autres cinquièmes paroissent 
sans action chimique, et n'avoir qi^'une influence pa^ive ou 
mécanique sur les opérations. Ainsi l'oxigène atmosphérique 
produit la combustion , mais non pas à beaucoup près aussi 
•rapidement ni aussi complètement qu'il le feroit ^'U n'étoit 
point délayé dans quatre fois son volume de gaz azote. iE^fin , 
ce dernier gaz, témoin inutile dje la combustion, en diminue 
encore les effets en emportant du foyer une quantité de cha- 
leur proportionnée à la température m^me de ce foyer et 
à la quantité considérable d'air qu'il faut employer pour brûler 
rapidement les corps combustibles. 

L'oxigène de l'air exerce son action, touJQurs très -éner- 
gique dans les bautes températures, sur les méta\ix qui 
se trouvent souvent mêlés avec le combustible dans Ije^s four- 
neaux : c'est ainsi que le fer, le plomb, Tétain-, le zinc, le 
cuivre, etc., réduits à l'état métallique par le contact des 
combustibles dans les fourneaux, so^t souvent ramenés 3 
celui d'oxid« par le courant xi'ajjr serva.nA a la cambustion. 
On ne diminue cet inconvénient , qui ne sauroit être jécarté 
complètement, qu*en opérant dans des vases fermés ou creu- 
sets, et dans les fourneaux, qu'en entreienanit dans leur in- 
térieur , .comme on le fait ordinairement , une certaine quan- 
tité de verre terreux 00 laitiers destinés à envelopper les 



26o MET 

globules métalliques et à les préserver ainsi de Foxidatlon 
lorsqu*ils viennent à traverser le courant d'air à l'endroit oà 
il est introduit dans le foyer , c'est-à-dire , où il est le plus 
oxîdànt. Par exemple, dans la fonte des minerais de fer, on 
dispose ses mélanges de manière qu'il y ait toujours environ 
le double en volume de laitiers relativement au fer métal- 
lique. 

Ces laitiers servent en outre à recouvrir les métaux ré- 
duits et fondus dans les bassins ou creusets , où on les laisse 
rassemblés pour qu'ils se purifient par le repos. 

Au reste, quelque chose que Ton fasse , toutes les fois que 
l'air pénètre dans les fourneaux où l'on réduit des oxides 
métalliques, on doit s'attendre- qu'il y aura une succession 
de réductions et d'oxidations , dont il s'agit seulement d'as- 
surer le résultat définitif : pour remplir ce dernier objet, on 
soustrait à l'action du courant d'air le métal obtenu, en 
plaçant le creuset qui le reçoit au-dessous de l'orifice d'en- 
trée fie l'air et par cela seul peu exposé à son action , et 
en tenant le métal constamment recouvert de laitiers, qui, 
plus légers , se tiennent à la surface du bain. 

III. L'action de l'air atmosphérique est due, ainsi que 
nous l'avons reconnu tout à l'heure , aux affinités très-éneF- 
giques et fort multipliées de l'oxigène libre qu'il renferme, et 
le gaz azote, en délayant le gaz oxigène, diminue son action 
à peu près comme s'il étoit dilaté de manière à occuper un 
volume quintuple de celui qu'il auroit s'il n'y avoit point de 
mélange. On peut ainsi se faire aisément une idée de la di- 
minution de l'action produite par un volume donné de ce 
gaz ; mais ceux qui voudroient pénétrer plus avant dans cette 
matière, trouveront des faits analogues dans les recherches 
de M. Davy sur la production de la flamme. 

Il y a encore d'autres actions de l'air ou , pour mieux dire, 
des courans d'air dans les fourneaux, les unes mécaniques, 
les autres chimiques en même temps : il est bon de les con- 
noitre et de les apprécier, quoique les effets en soient bien 
moins généraux et bien moins importans que ceux qui sont 
dus à l'oxigène qu'il contient. 

M. Gay-Lussac a fixé l'attention des chimistes et des mé- 
tallurgistes sur quelques effets de l'air relativement à la va- 
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porisatîon des métaux, et il ne faut pas négligea cette in- 
fluence dans Texamen des phénomènes des fonrncaux ; c'est 
pour cela que nous allons les rappeler en peu de mots: f^ Ce 
« seroit envain , ^ dit M. Gay-Lussac, dans le tome I/' des 
Mémoires d'Arcueil, « que Ton voudroit distiller du zinc dans 
« un vase n'ayant qu'une légère communication avec Tair 
« et également chauffé dans tous les sens , si la température 
« n'étôit pas suffisante pour le faire bouillir. Un mélange 
« d'oxide de zinc et de charbon donneroit pourtant, dana 
« les mêmes circonstances , un très^beau zinc métallique. On 
« sait aussi que, pour faire des fleurs de zinc, il faut, indé** 
« pendamment de l'oxidation, un courant d'air au-dessus de 
« la surface du métal. Le plomb, l'antimoine, le bismuth 
^ fument ^beaucoup a une chaleur rouge dans des creusets 
« ouverts et paroissent par conséquent très-volatils ; dans des 
« creusets fermés, ils ne donneroient pas de sublimé et pa- 
« roitroient très- fixes. ^ Ce n'est pas la nature chimique 
de l'air qui, seule, produit ces phénomènes; un courant d'un 
gaz quelconque, de vapeurs et même de vapeur d'eau , peut 
produire un entraînement de cette espèce. L'action de sem- 
blables courans est fort remarquable ; et les recherches de 
feu M. Descotils (Journal des mines, tome XXVII), qui en 
ont constaté les effets sur le sulfure de plomb et le plomb 
métallique , ne laissent aucun doute sur Içur importance dans 
certaines opérations métallurgiques relatives aux minerais de 
plomb. « On peut établir comme un fait certain , dit-il , que la 
« sublimation du sulfure de plomb est singulièrement favo* 
« risée par un courant de gaz quelconque, qui peut d'ailleurs 
<t 2igir par ses propriétés chimiques. Lorsqu'on emploie un 
« courant d'air atmosphérique , Toxigène contenu dans ce- 
« lui-ci convertit une portion du sulfure en sulfate de plomb , 
« qui se volatilise et est entraîné par le courant, d'une ma- 
te nière analogue k ce qu'on voit arriver, dans les fourneaux 
« où l'on traite ce minerai. On ne trouve en résidu (et 
ce c'est alors du plomb métallique) que la moitié environ 
« du métal qui étoit contenu dans le sulfure. ^ Cela explique 
très-bien les pertes notables qui ont lieu sur le plomb , dans 
le traitement de la galène au fourneau à manche, à l'aide 
d'un grillage préliminaire ,, et l'avantage que l'on trouve à 
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employer le fer comme agent de séparation à l'ëgard du soufre, 
parce que, dans ce dernier cas, il ne se forme aucune subs- 
tance gazeuse. 11 paroît que ces effets des courans d'air, fort 
notables quand il s'agit du plomb, du linc, de l'antimoine 
et peut-être encore de quelques autres métaux, sont insen- 
sibles sur le cuivre, l'argent "^et autres peu oxidables par 
l'air. 

Enfin, il y a des effets tout-à-fait mécaniques de Taîr, qui 
ne sont pas sans quelque influence sur les opérations qui 
se pratiquent dans les grands fourneaux, surtout lorsqu'ils 
sont traversés parades courans d'air très-rapides : c'est ainsi 
que les minerais eii poussière, ou trop légers par eux-mêmes, 
edurent risque d'être re jetés au dehors par le vent des ma- 
chines soufflantes, et qu'on est obligé d'y apporte^ remède 
en les mouillant, oU bien de quelque autre manière. De 
même , dans leà hauts-fourneaux à fter, il arrive souvent que 
le chariion ou le coke , plus légers que le minerai , sont soulevés 
davantage, laissent celui-ci descendre plus vite, et se sépa- 
rent ainsi de ce qui devoil demeurer avec eut. 

Il ne fhut pas oublier que les gat ou vapeurs qui se for- 
ment par la combustion , contribuent à augmenter le courant, 
et produisent, comme l'air atmosphérique, les eâets dont 
nous venons de parler. 

Remarquons aussi, à cette occasion, que les produits aérî<» 
formes dé la combustion dans les foutneaux, sont un mé-^ 
lange ) avec le gaK oxigène qui n'a pas été absotbéj de gaz 
azote, de gaz acide carbonique, et surtout de gaz oxide de 
carbone qui paroit se former en abondance dans les hauts^ 
fourneaux , soit qu'il soit un pi^oduit immédiat de la com- 
bustion du charbon dans les circonstances où elle s'opère, 
soit, ce qui est plus vraisemblable, que l'acide carbonique 
formé se décompose en traversant une haute calônne de 
charbon embrasé : c'est principalement sur l'existence de ce 
gaz imparfaitement brûlé que repose le chaufiage de divers 
appareils à l'aide de la flamme qui sort des hauts- fburneaux. 
On a fait aussi quelquefois servir ces gaz à l'éclairage , da 
moirs comme un objet de curiosité. On peut consulter à ce 
sujet un Mémoire de M. Berthier, ingénieur en chef des 
mines, inséré dans le tome XXXV du Journal des mines» 
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S» 4- Des opérations qui s^ exécutent dans les four- 
neaux , et des fondans que Von emploie^ 

I. Pendant long^temps on n'a vu, dans le traitement des 
minerais par le moyen du feu , qu'une opération analogue 
à la liquéfaction d'un métal pur : on supposoit qu'il suffisoit 
de mettre le minéral en fusion , ou, comme on dit encore 
aujourd'hui, de \t fanàrt, pour que le métal, plus pesant 
que les matières terreuses , s'en séparât et parût avec ses 
propriétés caractéristiques. On ne savoit pas alors que les 
inétaux ne sont point à l'état de mélange dans leurs minerais, 
Mais , comme ils sont combinés chimiquement avec l'oxigéne, 
et souvent aussi avec le soufre ou d'autres métaux, on ne peut 
espérer de les obtenir purs qu'à l'aide d'une décomposition 
réelle, po^r laquelle il faut employer des agens chimiques,^ 
dont le feu n'est qu'un auxiliaire plus ou moins nécessaire. 
En effet, la simple fusion d'un minerai dans un vase fermé 
et sans contact de matières combustibles , conune dans un 
creuset de platine bien fermée produiroit un verre, ou une 
scorie , et point de métal* C'est , pour la plupart des minerais , 
le contact du charbon , dont l'action a )été pendant si long* 
temps supposée bornée à la simple production de la chaleur, 
qui les décompose çt met à nu les substances métalliques. 
£nfin , une certaine proportion entre les matières terreuses 
dans les fourneaux, soit qu'elle se rencontre naturellement, 
9cit qu'on y arrive par des mélanges artificiels, suffît pour 
obtenir des scories fondues et par suite I4 réunion du métaU 

Ce qu'on appelle Isl fonte des minerais est do.no une opé«« 
ration toute chimique , où les affinités sont mises en jeu , et 
dans laquelle il faut employer des agens de décomposition 
pour obtenir un résultat déterminé. Nous allons examiner 
commentées effets sont opérés dans les fourneaux, et quelles 
sont les conditions nécessaires pour atteifidre le but que l'on 
se propose. 

En métallurgie , encore plus qu'en chimie , l'une des coni* 
ditions les plus essentielles de l'action chimique , c'est , comme 
nous l'avons déjà indiqué, une certaine élévation de tempéra« 
ture , quelquefois modérée , plus souvent extrêmement élevée 
çt voi$in^ des plus hauts degrés de chaleur qwç Tart puisse 
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produire» Pour bien comprendre les phénomènes qui ont Heii 
dans rintérîeur des fourneaux, il faut remarquer que le ré- 
sultat général des fontes de minerais se compose de produits 
que Ton peut réduire à deux : premièrement le produit utile, 
qui sera le métal ou les métaux qui forment le but de ropé- 
ration , ou du moins un composé qui les contiendra beau Aup 
plus concentrés que dans le minerai , ainsi qu'on le voit dans 
les résultats .de la fonte crue , de la fonte pour obtenir des 
mattes ^eic, en second lieu , les substances terreuses ou autres , 
dans lesquelles le métal se trouvoit engagé et que Ton rejette 
comme inutiles, lorsqu'elles ne contiennent plus de métal 
combiné ou en grenaille, que Ton puisse en retirer avec bé- 
néfice : elles sont ordinairement combinées entre elles sous 
forme de verres ou de scories, et viennent occuper la super- 
ficie des creusets ou bassins de réception, le métal demeu- 
rant au-dessous. 

On voit par ces détails que , dans une opération de fonte 
de minerai, il y a deux effets, produits successivement ou 
simultanément dans le même fourneau : i*** la fusion com- 
plète, ou à peu près, de toutes les ipatières terreuses et même 
d'une partie des oxides métalliques contenus dans le minerai ; 
elle s'opère à l'aide d'une forte chaleur, et aussi d'un mé- 
lange en proportions convenables de toutes ces matières. 
2.** La réduction des oxides métalliques ou la désulfuration 
,des métaux sulfurés, qui doit s'opérer après ou en même temps 
que la fusion des matières étrangères. Cet effet de la réduc- 
lion des oxides métalliques ne peut guère s'opérer pour cer- 
tains métaux, tels que le fer, qu'à l'aide d'un,e haute tem- 
pérature et d'un^ assez long contact de l'oxide avec le char- 
bon. Le temps nécessaire pour la réduction peut influer sur 
les dimensions des fourneaux; c'est ainsi que l'on peut fondre 
les minerais de plomb, et surtout la litharge, dans des four- 
neaux très-peu élevés, tandis que ceux où l'on fond les mi- 
nerais de fer le sont ordinairement beaucoup davantage. 

Au reste, ces deux effets, que nous venons de distinguer, 
ont une influence très-marquée l'un sur l'autre, du moins 
relativement au résultat flnal ; car c'est suivant que les cir- 
constances sont plus ou moins favorables à l'un ou à l'autre, 
que Ton obtient ou non la totalité du métal contenu , et que 
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l'opération se fait avec économie. Ainsi , lorsque les propor- 
tions des subtances terreuses ne sont pas les plus convenables 
pour former un composé facilement fusible k, la température 
ordinaire des fourneaux, ou bien si cette température est 
trop basse et quelquefois même quand elle est trop élevée , 
les oxîdes métalliques obéissent à la tendance quUls ont à se 
combiner avec les terres pour former une combinaison vi- 
•tpeuse, et il en résulte une perte notable sur le métal con- 
tenu et que Ton se proposoit d'obtenir en entier ; la réduc- 
tion étant devenue beaucoup plus difficile lorsque Toxide est 
entré dans une combinaison et s'est vitrifié avec des terres, 
il faudra, pour obtenir le même résultat, consommer plus 
de combustible et le plus souvent même traiter plusieurs fois 
les mêmes matières. Nous indiquerons tout à l'heure les 
moyens qui sont mis en usage pour éviter ces inconvéniens. 
Ajoutons encore, relativement à ce qui se passe dans les 
fourneaux , que la séparation complète des métaux réduits 
d'iavec les matières terreuses, dépend d'abord de leur réu^ 
nion en globules , et ensuite de la facilité que trouvent ceux- 
ci à traverser ces mêmes matières plus ou moins bien fon- 
dues , pour se rendre , sans être oxidés de nouveau , dans 
les parties inférieures ou creusets destinés à les recevoir. C'est 
sous ce rapport qu'il est utile que les laitiers aient toujours 
une fluidité suffisante pour que la séparation du métal s'en 
opère complètement en raison de la différence des pesanteurs 
spécifiques : mais, d'un autre côté , un laitier trop liquide n'en- ^ 
veloppe pas suffisamment les globules métalliques, n'y adhère 
pas assez et les laisse exposés à Toxîdation par l'action du vent 
de la tuyère; de plus, des laitiers de cette espèce attaquent 
souvent les parois des fourneaux, et dis£iolvent même quel- 
quefois beaucoup de l'oxide que l'on se propose de réduire. 
"C'est donc entre ces deux inconvéniens qu'il faut marcher, 
et c'est une partie de l'art des fondeurs qui exige beaucoup 
de soins et une grande connoissance des moyens de conduire 
un fourneau. Lorsqu'on a des scories épaisses qui retiennent 
des grains de métal, on les bocarde et on les soumet à un 
lavage pour en retirer ces grains. C'est ainsi qu'on le pra- 
tique pour certains laitiers des hauts- fourneaux à fer, qui 
peuvent être ainsi traités avec bénéfice. Il y a peut-être une 
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plus grande perle à avoir des laitiers trés-flaides^ qui con* 
tiennent beaucoup de métal par Teffet de la dissolution de 
son oxide , parce que Ton ne peut Ten séparer que par une 
nouvelle fonte, opération toujours fort dispendieuse, ce qui 
oblige le plus souvent à abandonner, et à rejeter des scories 
encore riches. 

II. Des fondons^ On donne le nont de Jondans aux subs- 
tances que Ton ajoute à des minerais pour faciliter Topera- 
tion de les fondre dans un fourneau : ce sont ordinairement 
des substances terreuses, ou des scories ou laitiers provenant 
des fontes précédentes. Les minerais métalliques sont, comme 
on sait , en général composés d^une gangue ^ combinée ou mê- 
lée avec des oxides ou des sulfures métalliques : c^est cette ' 
gangue qui doit former le laitier dont on a ordinairement 
besoin dans Fintérieur d'un fourneau. Cependant il peut 
arriver qu'elle ne soit pas assez abondante, ou, ce qui est 
le cas le plus fréquent , que les substances terreuses dont 
elle est composée ne se trouvent pas dans la proportion 
convenable pour prendre, à la température habituelle des 
fourneaux , le degré de liquidité qile Ton désire lui donner. 
On obtient les résultats les plus utiles en ajoutant au minerai 
une ou plusieurs substances terreuses , dont la nature et la 
quantité devront être déterminées , pour donner au mélange 
la fusibilité convenable* A la vérité , on augmente ainsi la 
masse des matières à fondre ; mais aussi on rend possibles , ou 
du moins plus faciles, et par suite moins coûteuses sous le 
rapport du combustible, différentes opérations métallurgiques 
qui ne le seroient pas autrement. 

Les principales conditions auxquelles doivent satisfaire les 
fondans, sont d'abord de ne point nuire à l'extraction du 
métal que Ton veut retirer des minerais , ni à sa qualité 9 
c'est ainsi que, relativement au fer, les substances qui d'ail- 
leurs pourroient être de très-bons fondans des gangues , mais 
qui contiendroient du soufre ou du phosphore, ne doivent 
jamais être employées. Les fondans doivent remplir leur ob« 
jet avec économie, c'est»à-dire , d'abord épargner le combus* 
tible en -facilitant la fonte ; ensuite il faut les choisir parmi 
les matières qui sont le plus abondantes et qui reviennent 
au moindre prix, à raison de leur exploitation ou de leur 
achat et de leur transport jusqu'au fourneau« 
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Efi généfal , les verres terreux qui se formeiit dans les four- 
neaux , sont des silicates k plusieurs bases, soit terreuses , soit 
oxides métalliques. On peut se diriger dans Ib choix et les 
proportions des fondans, par des tassais faits en petit, dans 
des creusete, et ensuite en grand datis les fourneaux eux- 
mêmes. Mais il peut être souvent fort utile d'employer Tana- 
lysè chimique : en l'appliquant à la recherche de la compo- 
sition des scories ou laitiers qui sortent d'un fourneau , quand 
sa marche »^st régulière et reconnue pour avantageuse, on 
connoîtra quelles sont les substances qui se trouvent alors dans 
le fourneau , et dans quelles proportions elles doivent. y être 
pour former de bous laitiers. L'analyse des^tninérais faisant 
connoître de même leur compo^tion, on velrrà tout de suite 
ce qu'il faut y ajouter, ou comment il fîut les mêler entre 
eux pour obtenir un résultat satisfaisant. C'est certainem^ent 
le meilleur guide que l'on puisse suivre: malheureusement il 
n'est pas à la portée &è tout le monde ; il faut beaucoup d'habi- 
tude, et un assez grand nombre de réactifs et d'instrumens, 
pour opérer avec quelque exactitude et arriver à des résul- 
tats certains. 

On sait maintenant que la fusion des terres les unes par 
les autres n'a pas lieu par entraînement , comme on le croyoit 
autreft)is, et en raison de la présence d'une terre fusible; 
il est bien reconnu qu'une terre ihfusible (et elles le sont 
presque toutes , lorsqu'elles sont soumises seules à la chaleur 
des fourneaux) rend très-aisément fusibles d^autres terres 
dont le mélange ne Vest point du tout : c'est donc un effet 
d'affinités chimiques très- déterminées. On a fait beaucoup de 
recherches sur ces actions mutuelles des terres, et c'est dans 
leurs résultats généraux qu'il faut chercher des règles de 
conduite pour faire usage des fondans terreux ; en voici le 
résumé relativement aux quatre terres qui se rencontrent le 
plus ordinairement dans les roches , siEivoir , la silice, l'alu- 
mine, la chaux et la magnésie, 

1.^ Les terres sont infusibles seules, lorsqu'elles sont bien 
pures : il s'en suit qu'un minerai qui seroit composé d'un 
oxide métallique ayant pour gangue du quartz, ne pourroit 
être traité seul dans un fourneau de fusion , parc^ que Toxide , 
une fois réduit, laisseroit de la silice pure, qui ne pourroit 
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point se fondre; et par conséquent, d'un c6të, le métal ne se 
sépareroit point complètement, et de l'autre, le fourneau 
s'engorgeroit. Ces effets auront lieu nécessairement , à moins 
que les cendres du combustible ne suffisent pour vitrifier la 
silice , ce qui est un cas tout particulier , ou bien que cette 
terre ne retienne, en combinaison , suffisamment d*oxide pour 
former avec lui un composé fusible ; mais alors il y aura une 
diminution dans le produit , c'est-à-dire une perte sur le métal 
contenu , ce que Ton peut souvent éviter en employant un 
fondant. 

2.** Les mêmes terres (et il s'agit toujours des quatre prin- 
cipales), mêlée%deux à deux, doivent être également regar- 
dées comme à peu près infusibles, en quelque proportion 
que ce soit. Cependant on aperçoit qu'il y a un commence- 
ment de fusion qui peut augmenter beaucoup par la pré- 
sence d'un oxide métallique ou d'une autre terre , même en 
très -petite quantité. Tout porte à croire qjue les mélanges 
de silice et de chaux , en certaines proportions et avec très- 
peu d'oxide de fer ou de manganèse, peuvent se fondre et 
former dans les fourneaux à fer un laitier qui possède toutes 
les qualités désirables. 

3.*" Un grand nombre, et même la plupart, des mélanges 
ternaires des quatre terres indiquées, sont fuâbles : il faut 
cependant en excepter ceux de chaux , alumine et magnésie , 
si ce n'est dans le cas où la chaux ou l'alumine (l'une ou 
l'autre) forme la moitié du mélange. En général, la magnésie 
diminue la fusibilité des mélanges, et Ton ne doit jamais l'y 
faire entrer en proportion trop considérable. 

A*** Les résultats de toutes les expériences s'accordent pour 
faire voir que le mélange des quatre terres principales est 
presque toujours fusible en toute proportion , si ce n'est dans 
un petit nombre de cas particuliers. 

On emploie aussi comme fondans, mais seulement dans 
certains cas ou dans quelques localités, la chaux fluatée, 
appelée spath Jluor a cause de cette propriété, la baryte sul- 
fatée et même la chaux sulfatée. 

Le quarts est un excellent fondant à Tégard des oxides 
métalliques, et principalement pour ceux de fer, de plomb, 
etc. Enfin , les alcalis et les sels alcalins contenus dans le^ 
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cendres du charbon de bois doivent être considérés comme 
des ibndans à Fégard des substances terreuses -. peut-être 
TMiême exercent - elles 9 malgré leur petite quantité, une in- 
fluence nuisible sur les parois des hauts- fourneaux ou Ton 
emploie le charbon végétal. 

Pour les minerais de fer , qui presque tous sont argileux 
ou calcaires, on fait usage de deux espèces de fondans, qui 
correspondent à ces deux natures de gangue : aux premiers 
on ajoute de la castine ou pierre calcaire plus ou moins pure, 
souvent une espèce de marne; aux minerais calcaires qui 
contiennent trop de chaux, on ajoute, sous le nom d^herbue, 
une terre ou pierre argileuse, ou une marne magnésienne. 
Enfin , un moyen d^ obtenir dans les fourneaux un composé 
convenablement fusible , ' consiste à mêler en certaines pro« 
portions des minerais dont les gangues sont différentes : cette 
méthode est fréquemment mise en usage par les maîtres de 
forges, qui y trouvent souvent, outre l'avantage de ne rien 
mettre de stérile dans leur fourneau , celui d'améliorer la 
qualité du fer qui serait produit par un seul de ces minerais. 

Terminons ce qui concerne les fondans par une obser- 
vation générale , applicable par conséquent à tous les cas où 
0][i les emploie : c'est qu'on ne doit s'en servir que quand 
cela est reconnu indispensable, et préférer toujours ceux 
qui produisent le même effet avec la moindre masse. Cela 
est fondé sur ce qu'en introduisant une matière quelconque 
dans un fourneau, elle exige toujours une certaine quantité 
de combustible pour être fondue : d'où il suit que toute subs- 
tance que l'on y met inutilement, occasionne une dépense 
de combustible que l'on auroit pu éviter. Dans les hauts- 
fourneaux où l'on traite les minerais de fer, on compte qu'il 
faut employer une partie de coke pour fondre une partie 
de minerai ou de son mélange avec les fondans : quand on 
se sert de charbon de bois , il ne fi^ut guère consommer que 
les deux tiers en poids de la masse à fondre. On observe à 
peu prés le même rapport dans la fonte des minerais de 
euivre peu riches et contenant beaucoup d^ gangue terreuse« 
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II. Des fourneaux ou appareils dont on se sert pour 

OPÉRER économiquement LA COMBUSTION ET EMPLOYER 
AVANTAGEUSEMENT LA CHALEUR PRODUITE. 

Les appareils et machines dont on fait usagç en métal- 
lurgie sont de deux aortes : les fourneaux ou appareils de 
combustion et d'opération , et les machine^ souffiarUes, qui sont 
une dépendance nécessaire de quelques* uns d'entre eux* 11 
y a un assez grand nombre de fourneaux qui n'ont point 
besoin de machines soufflantes, ou du moins dans lesquels 
celles-ci se trouvent remplacées par djes dispositions particu- 
lières qui suffisent pour déterminer un courant d'air propor- 
tionné aux besoins de l'appareil. Sous ce rapport, tous les 
fourneaux employés peuvent former deux cUises bien dis- 
tinctes : ceux qui exigeni une machine soufflapte, et qu'on 
désigne sous le nom de fourneaux à courant d'air forcé; et ceux 
qui n'en ont pas besoin, et qu'on appelle fourneaux à courant 
d'air naturel. 

' Une fonderie se compose ordinairement des «ppareils et 
des machines dont on peut avoir besoin pour le traitement 
de certains minerais et le raffinage des métaux qui en pro- 
viennent; enfin, on y comprend aussi les magasins, dont on 
ne peut se passer, pour renfermer et mettre en réserve les 
combustibles , les minerais et les produite, obtenus. 

1." SECTION. 

Des fourneaux. 

§• 1.*' De la disposition générale et de la construction des 

fourneaux. 

L'espace circonscrit dans lequel se trouvent renfermées 
les substances à traiter et le combustible destiné à leur faire 
éprouver une température plus ou moins élevée, s'appelle 
un fourneau. Cet appareil est ordinairement muni d'orifices 
ou d'entrées, auxquelles on donne souvent le nom de portes, 
qui servent a y introduire «t à en faire sortir diverses 
matières, ainsi qu-à pratiquer diverses manipulations. Les 
fourneaux sont ordinairemept traversés par un courant d'air 
indispensable pour la combustion , et à sa sortie ce courant 
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entraîne avec lui diverses substances volatiles, telles que les 
gaz et les vapeurs formées par la combustion , ainsi que cer« 
tains produits de l'opération. La construction des fourneaux 
présente des difficultés sous plusieurs rapports. Il faut d'a- 
bord se procurer des matériaux capables de résister aux 
effets de la chaleur ; ils ne doivent ni se fendre , ni éclater 
par son impression , ni se fondre par suite de son action 
prolongée. On fait souvent usage de certains grès, après 
en avoir fait Fessai en petit ou en grand ; plus souvent, 
et cela est applicable à presque toutes les localités, on fait 
exprés des briques avec de l'argile réfractaire , c'est-à-dire, 
qui ne contient ni chaux ni oxides métalliques, et qu'on em- 
ploie après ravoir calcinée légèrement et en la mêlant avec 
un tiers au moins de vieilles briques réfractaires non vitri* 
fiées. On assure que celles qui sont faites dans des moules 
de fonte et par la compression due au choc d'un mouton , 
sont préférables à toutes les autres. 

L^ chaleur produit sur l'ensemble des parties qui compo- 
sent un fourneau une action tendant à les écarter , à les 
disjoindre, et par conséquent à les détruire : on la combat 
en reliant leurs diverses parties par des barrés et des liens 
de fer forgé, qui se prêtent aux diverses variations que les 
ehangemens de température font éprouver aux dimensions 
des fourneaux. 

On doit aussi chercher à éloigner des fourneaux , et sur- 
tout de leurs fondations, toutes les causes d'humidité que 
l'on peut soupçonner : l'eau qui s'introduit dans la maçon- 
nerie non-seulement refroidit beaucoup le foyer et peut 
le rendre incapable de produire les effets qu'on en attend, 
ou du moins occasioner une consommation inutile du com- 
bustible; mais en outre , en se réduisant en vapeur, elle écarte 
les pierres de construction et amène une prompte dégradation 
de l'ensemble. Un des moyens les plus utilement employés 
consiste à ménager , à la base des fourneaux , des canaux 
voûtés où l'air puisse circuler, et d'où surtout la vapeur 
d'eau puisse sortir. Presque tous les fourneaux à réverbère 
sont établis sur voûte. Enfin, on a été jusqu'à ménager, dans 
la maçonnerie fort épaisse qui entoure la chemise des hauts- 
fourneaux à fer, des canaux ou éyenis que l'on garnissoit de 
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tuyaux de ible , afin de faciliter la sortie de la vapeur d'eau 
du milieu des paremens : toutefois on a abandonné cette 
pratique comme peu utile. C'est une maxime générale de 
n'employer un fourneau neuf que quand il est bien sec , et 
de le chauffer toujours avec beaucoup de précaution , lors- 
qu'il est demeuré long- temps sans avoir été mis en feu. 

Nous avons dit que souvent les matières que Ton mettoit 
dans les fourneaux, par exemple, certaines ferres et tous les 
oxides métalliques, exerçoient une action chimique sur les 
parois de ces appareils et les corrodoîent promptement. Pour 
remédier à cet inconvénient grave , on se contente quelque- 
fois de choisir ses matériaux parmi ceux que Ton a reconnu 
opposer la résistance la plus longue à cette action , et on les 
remplace lorsqu'ils sont presque détruits: d'autres fois, on fait 
usage de pojissière de charbon, ordinairement mêlée avec de 
l'argile et humectée ; on peut ainsi donner à ce mélange , 
qu'on appelle hrasque y les formes que Ton désire. Le charbon 
est, comme on sait, infusible et presque indestructible, lors- 
qu'il ne se trouve pas en contact avec l'oxigéne libre ou 
combiné. C'est dans des bassins formés dans la brasque, que 
Ton recueille et que Ton conserve pendant plusieurs heures 
le plomb, le cuivre, Tétain et autres métaux qui viennent 
d'être obtenus de la fonte des minerais. 

Le choix des fourneaux, relativement aux opérations que 
Ton a dessein d'exécuter, et surtout les bonnes proportions 
de celui que l'on a choisi , ont la plus grande influence sur 
le succès des procédés métallurgiques, et même des entre- 
prises de cette nature. Les fourneaux ont des formes et des 
dimensions différentes, suivant les opérations auxquelles ils 
doivent servir , et l'on trouvera à l'article de chaque métal 
la description de ceux qui sont, employés à son traitement; 
mais ces appareils , considérés par genres , ont des propriétés 
tout-à-&it distinctes, qu'il est utile d* exposer ici. 

1 •'" Quelquefois il est de nécessité , ou du moins plus con« 
venable , de mettre en contact ou de mêler ensemble le mi- 
nerai avec le combustible, et cela donne lieu à des four- 
neaux prismatiques plus ou moins a longés dans le sens ver- 
tical , et qu'on appelle hauts^fourneaux , fourneaux courbes , 
fourneaux à manche^ etc. Us sont à courant d'air forcé, et 
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Ton n-y emploie guère que des combustibles convertis, en 
charboBk 

2.® D'autres fois on ne veut pas mettre en contact les subs- 
tances a chauffer avec le combustible (comme le fer av.ec la 
houille), ou du moins cela n'est pas nécessaire; alors on 
chauffe avec la flamme les matières placées non loin du foyer 
et dans un espace fort circonscrit : c'est U fourneau à révet' 
hère, dont le nom dérive de ce que les matières sont échauf- 
fées non^seulement par le contact immédiat de la flamme, 
mais encore par Tirradiation qui a lieu de la surface inté- 
rieure d'une voûte qui s'échauffe fortement, et dont la pre- 
mière destination étoit sans doute d'obliger la flamme et le 
courant d'air chaud à toucher les matières placées sur l'âtre* 
On y emploie les combustibles dans leur état naturel , et l'on 
y trouve encore l'avantage de voir constamment et de suivre 
tous les changemens qui ont lieu dans les matières que l'on 
traite : on peut aussi ajouter à cellesrci certaines substances, le$ 
mêler ensemble , les rapprocher ou les éloigner de l'endroit 
où se trouve la plus grande chaleur ; enfin , arrêter l'opération 
quand on veut, et la recommencer sans grande préparation 
ni perte de temps. Tous ces avantages ne se trouvent point 
dans les grands fourneaux, où la matière à traiter est mêlée 
avec le combustible. Cependant, ce qui a peut-être ule^ plus 
contribué a étendre l'usage, des. fourneaux à réverbère , c'es( 
qu'ils n'ont pas besoin de machinessoufflantesr y et qu'ils sont , 
par cette raiSbn , indépendans de toute force motrice $ oa 
n'est plus obligé de placer son fourneau auprès d'un cours 
d'eau ou d'employer des clievaux à faire mouvoir des souf- 
flets, ce qui est toujours fort coû.téux et peu en usage pour 
les fourneaux d'une certaine grandeur. On sait que, dans.ies 
fourneaux à révecbère, et généralement dans tous ceux où 
l'on chauffe avec la flamme , la circulation de l'air ta travers 
le combustible «• Ou ce. qu'on appelle U tirage^ est déteripiné 
par une/rheminée plus ou moins élevée , dans laquelle l'air, 
très-échauffé et par conséquent très- raréfié , s'élève en raison 
de la différence de sa pesanteur spécifique, comparée à celle 
de l'air extérieur et de la hauteur de la colonne d'air dilaté«- 

3.** Enfin , il y a des opérations où les matière^: qu'^l s'agit 
de traiter doivent être maintenues à l'abri du contact de lu 
3o. iS 
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flamme et même de Tair; alors on les renferme dans des 
creusets plus ou moins grands, que Ton chauffe extérieure- 
ment eé les plaçant dans un fbnmeau convenablement dis- 
posé. Tantôt on les chauffe par la flamme d'un combustible , 
et alors- ces creusets sont mis sur une banquette pratiquée 
dans rintérieur du fourneau , comme on le voit dans les fours 
de verreries ; quelqfuefois on les chauffe en même temps par 
dessous, comme on le fait pour les caisses à cémenter le fer. 
Enfin , on se sert aussi des combustibles carbonisés^ ainsi que 
le pratiquent les fondeurs de cuivre, de bronze, et même 
ceux qui fabriqaent l'acier fondu ^ dans ce cas, le creuse 
est placé sur une grille, au milieu du combustible, mais son 
fond doit être appuyé sur un cylindre de terre réfractaire 
de même diamètre et élevé de plusieurs pouces, afin que 
Fair froid qui traverse la grille ne le refroidisse pas trop et 
de peur qu'il ne le fasse éclater ; c'est ainsi que l'on chaufile 
les creusets de petite dimension , quand on fait des essais de 
inînérais par la voie sèche. Nous n'entrerons dans quelques dé- 
teils que'relativement aux deux premiers genres de fourneaux. 

§. 2. Des fourneaux dans lesquels les matières à traiter sont 

mêlées avec U combustible. 

'" Notis avons déjà indiqué les propriétés caractéristiques de 
ce getire de fourneaux , en disant qu'on y projetoit de 
Tair à l'aide d'une machine , et qil'on n'y employoit ordi- 
nairement que des combustibles carbonisés; il n'est cepen- 
dant pas impossible d'y brûler du bois à l'état naturel et 
'Seulement «oupé eh petits morceaux, ainsi qu'on Ta vérifié, 
en Suède , sur des hfauts*fourneaux à fer. 

Llnférieur de ces fourneaux est une cavité prismatique, 
|)lus ou moins régulière, dont Tate e^t vertical; c'est une 
espèce de puits ( ce qui leur a fait donner en allemand le 
nom àt SekachthOfen) y qui présente ou un prisme droit comme 
dans les fourneaux à manche, ou un' assemblage de pyra- 
mides ou de cônes, comme dans les hauts-fourneaux à fer. 
Quelques-uns, cependant, sont très-bas, comme \ts fiyyers de 
forge et 'Ceux où l'on traite le minerai de fer par la méthode 
catalane', lé fourneau écossais employé pour le plomb, et 
peut-être quelques autres. 
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Ou introduit , par rarifice supérieur, les substances à fon- 
dre avec le combustible; et les matières fondues, produit de 
Topération, sortent par la partie inférieure, où se trouve un 
orifice plus <^u moins grand, disposé à cet effet : ainsi tout 
ce qui entre dans un fourneau de cette espèce, et qui n^st 
point susceptible d'être réduit en vapeur par la chaleur qui 
s'y développe, doit parcourir toute la hauteur du fourneau 
et en sortir k Tétat liquide. 11 convient de remarquer, comme 
une propriété de ce fourneau, qu'il y a constamment dans 
son intérieur un moui^ement desceruionnel à peu près uniforme 
quand il est en bon train '.Lorsque quelque substance s'arrête 
dans rintériepr, parce qu'elle n'est pas suffisamment fluide, 
on dit qu'il y'a embarras, et c'est un engorgement lorsque les 
matières ne descendent plus du tout. Alors on cherche à 
dissiper l'engorgement, soit en augmentant la chaleur du 

■ Il ■ ■ H ■ —i—— M^— — ^— .— ^»^— ^— I ■ I. ■ ■ Il I I ■ ■■III I ■■ —»— — * 

1 Si Ton vouloît reconnoitre tous les mouvcmens qui ont lieu dans 
l'intérieur d un fourneau, il faudroit considérer d'abord que les matières 
solides, chargées à sa partie supérieure, prennent un mouvement des- 
cendant, en raison de la diminution successive, mais assez prompte, 
du volume du charbon qui est dissous par l'air atmosphérique; tandis 
que les substances vblatiles et l'air introduit dans le fourneau possè- 
dent un mouvement ascensionnel beaucoup plus rapide. Nous avons 
'dit qnè toutes les iBiatières solides n'avoient pas un mouvement uni- 
forme, c'est«-â*dire qu'il ne s'exëcutoit pas rigoureusement par traiy 
ches horizontales , et que la différence des pesanteurs spéciBques avoit 
quelque influence ^r le résultat ; mais il y a aussi des différences 
entre les substances devenues liquides et celles qui sont demeurées 
k l'état solide; enfin, il y en a entre les diverses matières fondues, 
suivant le degré de fluidité dont elles Jouissent, leur adhérence aux 
corps solides qu'elles rencontrent et leurs pesanteurs spécifiques. Ces 
substances liquides tombent et filtrent goutte à goutte à travers la co- 
lonne de matières solides, et c'est ainsi que l'on conçoit que s'opère 
principalement la réduction des oxides métalliques dans beaucoup de 
fourneaux. D'un autre côté , les gaz et les vapeurs qui traversent la 
même colonne, en sens opposé, y occasionnent aussi des changeâiens 
chimiques, tels que des oxidatious et des dissolutions. On voit par là 
qu'il se produit dans un fourneau élevé, mais d'u^e manière beaucoup 
plus compliquée et en quelque sorte multiple, des effets analogues 
k ceux pour lesquels est disposé l'appareil imaginé par M. Clément, 
professeur au Conservatoire des arts 9t «létiers, et qu'il a appelé rftsc4ide 
cJiimigue, 
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fourneau , soit en ajoutant des fondans : quand ces moyen» 
sont jnsuffisans, il faut arrêter Topération, démolir en partie 
le fourneau pour retirer les matières arrêtées, et le rétablir 
avant de recommencer, ce qui entraine toujours plus ou 
moins de perte de temps, de combustible et par conséquent 
d'argent. Mais quand la marche d*un fourneau est régulière y 
le remplissage, qu'on appelle la charge, a lieu à des inter- 
valles de temps à peu prè^ égaux, et il en est de même pour 
la sortie des matières. 

Nous avons déjà parlé de deux orifices principaux : celui 
de la partie supérieure , qu'on appelle gueulaH dans les hauts- 
fourneaux à fer et par lequel on charge 5 et celui inférieur, 
par où sortent les matières liquides. Il y en a un troisième y 
par lequel on introduit l'air; c'est Yorifice ou le trou de la 
tujère : quelquefois il y a plusieurs orifices de tuyère, comme 
il peut y avoir plusieurs orifices de coulée ou de percée, 

La position des ofifîces de tuyère est déterminée, d'une 
part , par la nécessité d'entl*etenir toutes les parties du four- 
neau suffisamment échauffées, et de l'autre, de se réserver, 
à la partie inférieure, un endroit encore fort échauffé et néan- 
tnoins à Tabri de l'action trop oxidante de l'air. On atteint 
ce double but en plaçant la tuyère à une petite hauteur au- 
dessus du fond ; ce sera seulement quelques pouces dans les* 
fourneaux peu élevés ^ et un à deux pieds au plus dans les 
plus hauts. 

L'ouverture de la tuyère est ordinairement garnie d'un 
conduit ou tuyau (d'où lui vient son nom), qui est en terre 
ou en métal, et destiné à conduire l'air dans l'intérieur du 
fourneau : dans quelques-uns d'entre eux (les foyers de forge, 
par exemple) elle s'avance plus ou moins au-delà de la paroi 
intérieure ; mais dans les grands fourneaux , où la chaleur est 
fort considérable, et même dans ceux où l'on fond les oxides 
de plomb , cuivre , etc. , toute matière se fondroit promp- 
tèment, et la tuyère n^est jamais saillante. 

Dans les fourneaux à manche , qui servent à fondre les 
minerais de plomb ou de cuivre, on profite d'un accident 
pour suppléer. à cette impossibilité de prolonger la tuyère 
dans l'intérieur du fourneau , et Ton porte ainsi le vent beau- 
coup plus loin qu'on ne le feroit sans cela. Comme il s'amasse 
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continuelleiiient, vers la tuyère, des matières fondues que. 
le courant d'air refroidit et finit par solidifier, il se forme^ 
une espèce de tuyau ou cylindre creux, au milieu duquel 
passe le vent y c'est ce que les fondeurs appellent le nez, 
qui fait un véritable prolongement de la tuyère : dans les 
hauts-fourneaux à fer on n'en laisse point former , mais dans 
les fourneaux à manche on le forme exprès et on le conservé 
d'une certaine longueur: il y a des avantages ou des facilités 
à fondre de cette manière. 

C'est dans la tuyère que se réunissent les huses ou canons 
des soufflets, souvent au nombre de deu^; pour cela elle est 
conique , mais son petit orifice , tourné vers l'intérieur du 
fourneau, n'a jamais plus de deux pouces ou deux pouces 
et demi de diamètre :;enfin, on lui donne quelquefois une 
certaine inclinaison, soit au-dessus du plan horizontal , soit au- 
dessous, et quelquefois même une déclinaison, c'est-à-dire 
que sa direction fait un angle, qui n'est pas toujours droit, 
avec la face intérieure dans laquelle elle est implantée. La 
direction dç la tuyère a toujours beaucoup d'influence sur 
la conduite des opérations; on le conçoit facilement, quand 
on. sait que c'est sa position qui détermine l'endroit de la 
plus grande chaleur dans le fourneau, et qu'en la faisant 
plonger, pu en la relevant, o^ augmente la chaleur ou on la 
diminue dans le creuset. 

La détermination de l'endroit 011 se trouve la plus grande 
chaleur dans uu fourneau , n'est pas susceptible d'une pré-i 
cision géométrique } mais on voit qu'elle doit se trouver là. 
où a lieu la combustion la plus rapide : or, c'est évidem-* 
ment vers la tuyère et un peu au-dessus, parce que l'air tend 
à s'élever dès le moment où il en sort, tant à cause de la 
dilatation qu'il éprouve , qu'à raison du mouvement ascen-< 
sionnel déjà imprimé à toutes les substances aériformçs qui 
se trouvent dans le fourneau. 

C'est à raison de ce mouvement qu'il est de toute néces-^ 
site de faire arriver l'air à la partie inférieure sie l'appareil „ 
pour qu'en s'élevant ensuite, il échauffe les parties supé-> 
rieures, prépare le^ i^atières à la fonte , et produise cet effet 
avantageux, qu'elles n'arrivent, ainsi que le combustible lui-i 
même , à l'çndroU iç la plus grande chaleur 3 qu'après avoii^ 
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acquis une température peu différente de celle quî s'y déve- 
loppe, et par conséquent sans la diminuer sensiblement. 

On voit , diaprés tout ce que nous venons de dire , que 
la combustion et les diverses opérations chimiques, telles que 
la réduction des oxides métalliques, la combinaison et vitri- 
fication des terres, et la séparation des métaux, tout cela 
s^opére dans le même espace et pour ainsi dire confusément 
ensemble. C'est donc une opération très-compliquée que celle 
de la fonte des minerais dans les fourneaux où ils sont jetés 
péle-méle avec les combustibles; elle Test d'autant plus, qu'une 
fois mises dans le fourneau , on ne peut plus guère agir im- 
médiatement sur ces matières, et que Ton ne |uge de l'état 
de l'opération que par des signes peu certains et presque par 
conjecture : aussi l'art du fondeur est-il extrêmement diffi- 
cile ; une longue pratique , beaucoup d'attention et un tra- 
vail pénible mettent seulement en état d'éviter les accidens 
graves. Le fondeur doit apercevoir par de foibles indices 
les dérangemens qui se préparent, en démêler les causes , en 
assigner le remède , et l'appliquer à un instant où un œil 
moins exercé n'aperçoit point encore de changement dans la 
marche du fourneau. Ces indices, sur lesquels nous ne nous 
arrêterons point , sont Tobscurcissement de la tuyère, par l'o- 
ri6ce de laquelle on doit toujours apercevoir une lumière plus 
ou moins brillante ; l'épaisseur ou la fluidité trop grande des 
laitiers ou scories; leur couleur, celle de là flemme qui sort 
du fourneau; enfin, le bruit que fait l'air qui traverse les 
matières, et celui qui résulte souvent de leur chute dan^ l'in- 
térieur, lorsqu'elles ne descendent pas régulièrement, mais 
par secousses. Enfin, à l'aide d'un ringard (barre de fer 
pointue) , le fondeur sonde les parties inférieures, et il dé- 
tache les matières agglutinées lorsqu'il en trouve d''attachées 
aux parois du fourneau. Les principaux moyens d'action du 
fondeur sur les matières contenues dans un fourneau , résul- 
tent principalement de ceux qui peuvent augmenter ou 
diminuer la température de son intérieur. Il en existe plu- 
sieurs pour arriver au même but ; mais il faut choisir ef em- 
ployer les plus convenables dans chaque circonstance, et 
quelquefois les combiner ensemble. C'est ainsi que tantôt 
Qu augmente ou Ton diminue la quantité de combustible 
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par rapport à la masse de matière à fondre; tantôt on aug- 
mente ou Ton diminue le vei^t ; enfin , on ajoute quelquefois 
4es fondans ou d'anciennes scories , qui agissent comme dis» 
solvans. 

Les principales causes des dérangemens d*un fourneau sont 
les variations dans la qualité du combustible, ou bien dans 
la nature et la pureté des minerais; quelque changemçnt 
dans la marche des machines soufflantes ; enfin , des dégrada- 
tions dans son intérieur. : souvent Tinattention des fondeurs 
y contribue beaucoup, parce que, oubliant de charger le 
fourneau quand il en est tçmps, ils le surchargent ensuite 
tout d'un coup pour cacher et dans Tintention de réparer 
leur faute. , 

La conduite d'un fourneau consiste à l'entretenir cons- 
tampient rempli (ou à peu prés) de combustible-et des ma-> 
tiér^ à fondée , dans, les proportions que l'expérience a fait 
connoitre comme les plus avantageuses : le fondeur doit tou- 
tefois faire vai*ier ces proportions suivant l'état du fourneau , 
sa chaleur ou son refroidissement. Il veille à tenir la tuyère 
en tel état que l'air pénètre bien dans l'intérieur; il surveille 
le travail des machines soufflantes ; il prépare les mélanges, 
ordonne les charges et fait ensuite enlever les scories ou lai- 
tiers; puis il fait la, percée pour faire cçuler le métal hors du 
fourneau , lorsque le creuset est rempli. Le fondeur est chargé 
de préparer le fourneau , de le débarrasser des engorgemens 
qui surviennent; enfin, de le réparer toutes les fois qu'il en 
a besoin : il a ordinairement avec lui un aide et plusieurs 
manœuvres. Dans quelque circonstance que l'on se trouve , 
il ne faut jamais perdre de vue que l'objet de toute opéra- 
tion métallurgique est non -seulement d'obtenir un certain 
T'ésultat utile, mais encore avec la moindre dépense qu'il sera 
possible : en conséquence op doit toujours choisir les moyens 
}es moins coûteux, et épargner surtout le combustible et la 
main d'œuvre. 

Dans le genre de fourneaux dont nous venons de donner 
une idée, on en distingue plusieurs espèces, que nous allons 
indiquer sommairement. 

Les fourneaux courbes on fourneaux à manche servent à fondre 
les minerais de plomb., dç cuivre, d'étain, çtc; ils sont peu 
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ëlevës et on les charge par devant : maïs ce qui les caracté- 
rise surtout, c'est que le creuset dans lequel se rassemblent 
les matières fondues et qu*on appelle bassin d' avant'' foyer, ae 
trouve en avant du corps du fourneau et, pour ainsi dire, 
extérieur à celui-cî ; un petit canal incliné, creusé dans la 
brasque, ainsi que le bassin dont nous venons de parler ^ sert 
à y conduire les matières, et on Tappelle trace; enfin il y a 
toujours un second bassin dit de percée, ou inférieur, qui 
peut communiquer avec le premier. Le devant du fourneau, 
que Ton appelle poitrine, est fermé, dans sa partie inférieure, 
par des briques ou des pierres, de manière que Ton peut 
aisément les démolir lorsqu'on arrête le fourneau et les réta- 
blir pour recommencer ; car souvent le fondage dans ces 
fourneaux ne dure qu^une semaine. 

- Cette poitrine des fourneaux courbes s^abaisse jusqu'*à la 
brasque, excepté dans l'endroit où se trouve la trace, où il 
Teste un vide ou trou qu'on appelle ail, parce qu'il en sort 
constamment un peu de flamme et de lumière pendant le 
travail : de là les expressions de fondre sur ail et fondre sur 
trace, qui désignent des circonstances un peu différentes. On 
dit aussi dans les mêmes circonstances que Von fond à poitrine 
ouverte, tandis que, dans d'autres circonstances, et par 
exemple dans les hauts * fourneaux à fer, on fond à poitrine 
formée. 

Le bassin d* avant foy er , recevant tout ce qui sort fondu du 
fourneau, se remplit bientôt de scories et de métal, ou de 
mattes qui occupent des hauteurs différentes dans ce bassin. 
On enlève presque à chaque instant les scories ou crasses qui 
se solidifient par refVoîdissement k la superficie du bassin , et 
lorsqu'on aperçoit qu'il demeure presque rempli de matières 
métalliques, on perce, c'est-à-dire que l'on débouche un 
conduit pratiqué dans la brasque et qui amène ces matières 
dans un autre bassin^ creusé dans le sol de la fonderie, et 
qu'on appelle bassin de réception ou de coulée^ 

11 y a des fonderies 6ù l'on forme deux bassins d'avant- 
foyer, et pai^ conséquent deux ails, dont l'un est bouché, 
pendant que le métal coule par l'autre ; il .y a aussi deux 
bassins de réception : cette disposition a pour objet d'éviter 
d'arrêter la fonte pendant que l'on fait la percée. - 
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La hauteur des fourneaux do^t on vient de parler^ ne 
passe guère 2 ou 2,3o mètres: lorsqu'ils sont plus élevés, 
on ne peut plus les charger par devant, et ils prennent le 
nom de demi'hauts 'fourneaux^ la hauteur de ceux-ci va jusqu'à 
4 mètres et davantage. 

On trouvera à l'article de chaque métal ^indication de 
l'espèce de fourneau que l'on emploie ordinairement pour 
«es minerais, et des dessins dont l'explication en fera con- 
noître tous les détails* Nous ne nous arrêterons point à traiter 
des hauts-fourneaux à îer , dont la hauteur est quelquefois de 
20 mètres , quoiqu'elle soit souvent beaucoup moindre : ils 
ne différent pas essentiellement des précédens, et offrent 
souvent cette particularité, qu'ils admettent fréquemment 
plusieurs tuyères. On rencontre cette dernière disposition 
plus rarement dans les fourneaux où l'on fond le cuivre et le 
plomb. Cependant on y a trouvé des avantages réels au Hartz 
et dans d'autres usines de l'Allemagne , où on les emploie de- 
puis quinze ou dix-huit ans. Quelques hauts-fourneaux à fer, 
et notamment tous les anciens fourneaux , n'en ont qu'une ; 
mais presque tous ceux qui sont chauffés avec le coke, en 
ont deux et quelquefois trois. 

Nous ne dirons rien des fourneaux écossois et des foyers de 
forge, qu'on appelle quelquefois has ^fourneaux, si ce n'est 
qu'ils sont compris dans les généralités exposées ci-dessus. 

5. 3. Des fourneaux à réverbère. 

Les- fourneaux à réverbère sont ceux X)ù le minerai , sans être 
jcontenu dans un vase fermé , n'est cependant point en con- 
tact avec le combustible : il ne peut recevoir que l'action 
de la flamme et du courant rapide d'air et de fumée qui 
traverse l'appareil. Ces appareils sont composés de trois par- 
ties distinctes : la chauffe , dans laquelle se fait la combustion ;' 
le laboratoire, où l'on place les matières à fondre ou à chauffer ; 
enfin, la cheminée^ qui sert à amener dans le fourneau un 
courant d'air suffisant. 

1*^ La chauffe se compose de la grille, sur laquelle on place 
le combustible ; son étendue en surface doit être propor- 
tionnée aux effets que l'on veut produire , c'est-à-dire, au 
degré et à la quantité de chaleur que l'on veut obtenir : il y 
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a entre cette surface , qui devra être chargée de combustible , 
la capacité intérieure du laboratoire et la section de la cbe* 
minée, des proportions dont il ne faut pas trop s^éloigner si 
Ton veut obtenir un bon résultat. 

L'écartement des barreaux de la grille dépend de la na- 
ture du combustible i il est plus considérable pour le bois que 
pour la bouille , et plus grand pour la bouiUe en gros mor* 
ceaux que pour la houille menue': de même, Tespace* situé 
au-dessus de la grille , et où doit être contenu le combus- 
tible , est plufi grand pour le bois , qui se présente sous un 
volume bien plus considérable que la houille et qui donne 
une flamme plus longue. Quand on emploie la houille , la 
grille est beaucoup plus rapprochée de la voûte : mais on 
doit laisser plus d'intervalle pour celle qui est très -bitumi- 
neuse que pour la houille plus maigre ; car il faut que la 
flamme, n'entre dans le laboratoire que dans un état de pleine 
combustion., et non pas mêlée de beaucoup de fumée. 

Le combustible est introduit dans la chauffe par une porte, 
qu'il convient de tenir bien fermée et même de n'ouvrir 
que le plus rarement possible , afin de ne pas laisser passer 
au-dessus de la grille, de Pair qui refroidiroit considérable- 
ment le fourneau. Le mieux est de fermer cette ouverture 
de la chauffe avec une plaque de fonte qui glisse dans des 
coulisses de même matière» La grille est chargée de combus-< 
tible sur une certaine hauteur, qui, pour la houille , ne doit 
guère dépasser six à sept centimètres. On a quelquefois em- 
ployé une espèce de trémie presque horizontale, qui, étant 
adaptée k Torifice de chargement jde manière que le combu^ 
tible puisse glisser aisément sur la grille , tient cette ouver- 
ture bouchée par l'accumulation de la houille elle-même i 
celle-ci, s'échauffant à mesure qu'elle s'approche du foyer, 
se dispose ainsi à la combustion. 

Au-dessous de la grille se trouve U cendrier, qui sert non- 
seulement à recevoir les cendres et les portions de combusr 
tible qui passent entre les barreaux et tombent avant d'être 
entièrement brûlés, mais encore comme de réservoir pour 
Tair qui doit se précipiter continuellement à travers la grille 
et entretenir une combustion très- active : c'est pour cela 
qu'ordinairement ces cendriers ont^ ainsi que leur orifice 



MET 285 

extérieur, de fort grandes dimensions* 'On' a m étn'e souvent 
le soin de tourner la porte du cendrier , formée par une 
Yoûte de i5 à 18 centimètres d'élévation, vers le nord ou 
le levant , afin d'avoir de Tair frais, et même quelquefois on 
j dirige les vents suivant leurs variations. 

s.*' Le laboratoire se compose intérieurement de la sole ou 
aire, de V autel ou pont, et de la voûte ou réverbère, 

Ia sole est la surface plane ou courbe, horizontale ou 
inclinée , sur laquelle on place les matières à échauffer ou 
à fondre ; elle est ordinairement formée de sable réfrac taire 
(quartzeux),^ou debrasque: quelquefois à l'extrémité opposée 
à la chauffe on pratique un bassin ou creuset, qui commu- 
nique à l'extérieur et dans un ou plusieurs bassins de récep- 
tion par des canaux ou conduits que l'on ferme ou que l'on 
ouvre à volonté, au moyen d'un tampon de sable ou d'argile. 
Le pont est un petit mur élevé de quelques pouces , et qui 
sépare la chauffe du laboratoire; il sert d'un côté à empê- 
cher que rien ne puisse tomber dans la chauffe , et de l'autre 
à former un obstacle à ce que l'air, qui pburroit être de- 
meuré froid , après avoir traversé la grille , ne touche trop 
promptement Its matières à échauffer. 

Enfin , la voûte destinée à faire toucher ces matières par 
la flamme, et, en même temps à projeter sur eUes beaucoup 
de chaleur rayonnante, a une courbure qui lui donne une 
forme fort surbaissée , et qui laisse plus ou moins d'intervalle 
entre sa surface inférieure et la sole , suivant que l'on a 
besoin d'espace, soit pour les opérations elles-mêmes, soit 
pour le passage d'un volume d'air échauffé plus ou moins 
considérable. La courbure de cette voûte n'est pas aussi* im- 
portante qu'on l'a cru \ il sufiSt qu'elle puisse se soutenir fa- 
cilement et qu'elle ne présente aucune cavité inutile^ du 
moins lorsqu'on veut avoir une haute température. On la 
construit ordinairement en briques réfractaires , ainsi que 
le pont et ce qui supporte le sable de la sole. Quelquefois 
ce sont des briques non cuites et seulement séchées , que 
l'on unit avec de l'argile délayée servant de mortier , comme, 
on le fait dans les fours de verrerie. Le laboratoire et 
la voûte qui le recouvre , doivent aller en diminuant depuis 
la chauffe jusqu'à la cheminée, et dans aucun endroit ils 
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ne doivent être plus larges que le foyer. Au reste , pour les 
dimensions et les proportions, on se dirige suivant les opéra* 
tions et d'après les fourneaux établis qui , servant aux mêmes 
usages , passent pour produire de bons effets. 

L'endroit où se trouve la plus grande chaleur est situé 
tout auprès du pont, et c'est là que l'on place les matières 
réfractaires que Ton veut fondre. 11 y a dans le corps du 
fourneau une ou plusieurs ouvertures ou portes ^ qui servent, 
soit à charger la sole, soit à remuer ces matières ou à faire, 
quelque autre opération : il est sensible qu'il faut tenir 
toutes ces ouvertures exactement fermées, et même margées 
avec de l'argile , Jorqu'on veut obtenir la plus grande cha^ 
leur que le fourneau puisse produire. 

L'extérieur du fourneau peut être construit en briques 
ordinaires on en pierres taillées ; mais, dans tous les cas, il est 
nécessaire d'en assurer la solidité et la durée par un assem- 
blage de barres de fer, dont l'ensemble prend le nom d'ar- 
mature, 

S.* La cheminée f partie très- importante des fourneaux à 
réverbère, puisque c'est celle qui détermine le tirage et par 
suite l'activité de la combustion, doit être considérée dans 
ses dimensions par rapport à celles de la chauffe et du la- 
boratoire; mais celles intérieures et les seules influentes, 
sont la surface de sa section et sa hauteur totale. 

On peut calculer assez aisément, mais non pas fort exac- 
tement, d'après la connoissaoce (la mesure) de la tempéra- 
ture moyenne de l'air dans la cheminée, quelle sera la quan- 
tité d'air extérieur qui traversera la grille dans un temps 
donné ; car on sait que la force qui pousse celui-ci est la 
différence de poids qui existe entre une colonne d'air à la 
température actuelle de l'atmosphère, et la colonne de fu- 
mée et d'air dilaté contenue ou renfermée dans la cheminée^ 
et toutes les deux ayant la même hauteur que celle-ci. 

La section et la hauteur doivent être proportionnées à la 
surface de la grille , eu ayant égard à la distance des barreaux 
et à la nature du combustible : on ne peut donner de règle 
à cet égard; mais, pour conduire le fourneau, augmenter ou 
diminuer, entre certaines limites, la chaleur produite, la 
cheminée est souvent munie d'un registre ou trappe qui per* 
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met d'augmenter ou de diminuer la section du canal de la 
cheminée, et par suite le tirage du fourneau : ce moyen est 
simple , et l'effet en est aussi prompt qu'assuré. 

O'n remarquera que la cheminée des fourneaux à réver- 
bère remplace la machine soufflante qui est adaptée aux four- 
neaux à courant d'air forcé: et, quoique cela puisse paroitre 
plus simple et moins dispendieux , il ne faut pas croire ce- 
pendant que la dépense soit absolument nulle; car cette 
nécessité d'établir un courant d'air fort rapide entraine celle 
de maintenir l'air renfermé dans la cheminée à une tempé- 
rature fort élevée, et par conséquent de laisser sans autre 
emploi toute la chaleur entraînée par l'air et les vapeurs 
qui sortent du laboratoire encore extrêmement échauffés. 
Dans quelques circonstances où l'on n'avoit pas besoin d'un 
tirage fort actif, on a employé avec succès une cheminée 
très-élevée, qui déterminoit le passage de la flamme et des 
gaz k travers un second laboratoire, semblable au premier 
et chauffé aussi, quoique plus foiblement, par le même com- 
bustible : ces dispositions ingénieuses et économiques s'ap- 
pliquent particulièrement au chauffage des métaux, pour les 
travailler ensuite à l'état solide , et surtout au grillage des 
Minerais (voyez ce dernier mot). 

M. de Buffon à essayé, sans beaucoup de succès, de rem- 
placer les soufflets d'un haut- fourneau à fer par une che- 
minée qui surmon toit le gueulart; il avoit adapté, en outre, 
à la tuyère, un cône aspirateur de très-grande dimension : 
mais les résultats ne furent jamais satisfaisa^. 

Quelquefois l'orifice de sortie de la fumée se trouve placé 
au-dessus du fourneau même, et c'est ainsi qu'on le pratique 
pour les fourneaux où Ton fond le bronze des canons; il n'y 
a, pour ainsi dire, point de>;heminée. Mais, lorsque celle-ci 
doit être fort élevée, il convient de la placer à côté, et alors 
le fourneau communique avec elle au moyen d'un canal in- 
cliné, qu'on appelle le rampant, La hauteur des cheminées des 
fourneaux à réverbère est souvent de 8 à lo mètres, mais 
quelquefois de 17 et même de ao mètres. 

Les fourneaux à réverbère constr^uits dans de bonnes pro- 
portions et destinés à produire un haut degré de chaleur , 
peuvent conserver sur la sole une température de i5o et 
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méoie jusqu^à 160 degrés du pyrométre de WedgeTvood ; 
c'est la chaleur à laquelle le fer doux commence à entrer 
en fusion ; mais ordinairement elle est beaucoup moindre. 

Nous avons dit que Tair qui traversoit les foyers de com- 
bustion ne se dépouilloit jamais de son oxigéne, et que de 
là résuUoit la nécessité d'en faire pénétrer beaucoup davan- 
tage et généralement deux ou trois fois plus qu'il n'en pour- 
roi t être absorbé pour une combustion complète. Une consé- 
quence importante de cet état des choses, c'est que dans les 
fourneaux à réverbère le courant de flamme et d'air, plus ou 
moins brûlé, qui passe de la chauffe dans le laboratoire, pro- 
duit presque toujours, en résultat, un effet d*oxidation. 11 peut 
bien arriver que des parties de combustible non brûlées et 
.tombant sur les matières placées sur la sole , paroissent les 
désdxider partiellement ; mais cet effet ne peut être durable , 
et le plus souvent, à l'aide de ces courans, on parvient à 
oxider des métaux , à brûler du soufre , etc. 11 est vrai que 
l'on aide souvent à ces effets en ouvrant des portes par les- 
quelles il se précipite de l'air frais dans le laboratoire; mais 
le résultat énoncé n'en est pas moins constant et général. 

Nous n'avons pas cru devoir traiter en particulier des 
fourneaux de grillage, dont on trouvera l'indication, à l'endroit 
où il sera parlé de cette opération , au mot Minerai ; les dé- 
tails relatifs aux fours de verrerie, fours à chaux, fourneaux 
de cémentation , se trouveront également ailleurs. 

2.* SECTION. 

Des machines soufflantes. 

Les m^hines soufflantes ont pour but de porter de Fair 
au milieu du combustible renfermé dans un fourneau , et 
malgré la résistance qu'opposent nécessairement les matières 
accumulées dans son intérieur : toutes celles que l'on a 
imaginées jusqu'ici compriment l'air dans un réservoir , d^où 
il s'échappe ensuite avec la vitesse due au degré de com- 
pression qu'il éprouve et en quantité déterminée en outre 
par la grandeur de Torifice d^écoulement. 11 y a donc deux 
choses k considérer dans l'effet d'une machine soufflante: 
la quantité d'air qu'elle peut fournir dans un temps donné, 
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et la vitesse qu^elle lui imprime. On remarquera toutefois 
que, dans une machine, ces deux élémens ne sont point in- 
dëpendans , mais liés ensemble , de manière qu'avec la même 
force motrice on peut, entre certaines limites, faire entrer 
une grande quantité d'air avec une petite vitesse, ou un 
petit volume d'air avec une vitesse plus grande. Autrement, 
on peut, en conservant le même volume d'air fourni, le 
faire sortir par un petit orifice avec une grande vitesse, ou 
par un orifice plus grand avec une vitesse nécessairement 
xnoindre. Comme on cherche toujours à rendre la marche 
des fourneaux la plus uniforme et la plus régulière qu'il est 
possible, on doit faire concourir à ce but toutes les circons- 
tances qui peuvent influer sur les fontes, et celles de la 
quantité de Tair et de sa vitesse sont au nombre des plus im- 
portantes. Il faut donc que les machines soufflantes fournis- 
sent une quantité d'air uniforme , quoiqu'on se ménage d'ail- 
leurs les moyens de faire varier la vitesse de projection. Nous 
indiquerons, à la fin de cet article, en quoi consistent les 
régulateurs employés pour les grandes machines, et comment 
on mesure la compression ou la force élastique de l'air qui 
détermine sa vitesse au sortir du réservoir. 

Les machines soufflantes sont toutes comprises dans les 
quatre genres que voici: iJ^ les soufflets proprement dits; 
2.** les pompes soufflantes ou soufflets à piston; 3.^ Us soufflets 
hydrauliques ; 4.** les trompes. 

Les moteurs employés pour donner le mouvement à celles 
de ces machines qui ont des parties mobiles, et en général à 
l'air qu'il s'agit de transporter , varient suivant les localités 
et la puissance des machines : ce sont des cours d'eau ou 
des machines à vapeur, et bien plus rarement des chevaux. 

A chaque machine souillante est adapté uh porte^vent ou 
tuyau destiné à conduire l'air dans le fourneau ; ce porte- 
vent se termine par un tuyau un peu conique , en métal , 
qu'on appelle buse, et c'est cette buse qui est placée dans la 
tuyère, seule ou accompagnée d'une ou de deux autres. La 
direction que Ton donne aux buses des soufflets dans la tuyère , 
et même la distance que l'on met entre leur extrémité et celle 
de la tuyère, sont des choses auxquelles les fondeurs don- 
nent toujours beaucoup d'attention. 
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§. 1.*^ Des soufflets é 

Les soufflets des fonderies ont à peu prés la même forme 
et sont construits sur les mêmes principes que les soufflets 
domestiques : on en voit de même de simples et dédoubles» 
il y en a en cuir et un plus grand nombre en bois^ Ceux ea 
cuir sont peu employés actuellement y à raison de leur prix 
plus élevé et de leur peu de durée. Les soufflets tout en 
bois sont d'un usage moins dispendieux ^ et l^on peut à moins 
de frais leur donner de grandes dimensions. Ils sont formés 
(voyez fig. \yA et J3) de deux coffres pyramidaux placés hori- 
zontalement «et dont Tun pénètre .dans Tautre : celui (^c), 
qui porte la huse (c) , est immobile , c'est Tinférieur : il porte à 
son fond une soupape (s). Le coffre supérieur {a) est seul 
mobile : lorsqu'il est levé , Tair entre dans le soufflet par <ù 
soupape (i); lorsqu'il s'abaisse, l'air est comprimé et sort 
piar l'orifice de la buse (c ). Les bords des deux caisses s'ap* 
pliquent exactement l'un contre l'autre , au moyen de lit- 
teaux (df) bien dressés et constamment maintenus en con- 
tact avec les parois de la caisse fixe par des ressorts (r). 
Une roue hydraulique fait ordinairement mouvoir ces souf- 
flets ; les cames (h) ^ en appuyant successivement sur les 
mentonnets (i), font baisser la partie supérieure du soufflet 
et le bras (X:) du levier (fc Z) auqwel il est attaché ; l'autre 
bras ( Z ) remonte et relève la caisse j^opérieure . du second 
soufflet (a). Ces deux soufflets, placés l'un à cèté de l'autre, 
et s'ouvrant et se fermant alternativement , donnent un veat 
continu, et à peu près uniforme. 

On voit aisément comment l'air renfermé dans la -cavité 
que forment les deux caisses, est comprimé chaque fois que 
la caisse supérieure s'abaisse , et par quelle raison il doit 
aiors s'échapper par l'orifice de la buse. Mais, comme les 
deux caisses ne peuvent point, se. toucher exactement par 
leur fond , l'air n'est jamais expulsé en entier ; il en reste 
toujours uli peu qui conserve le degré de compression que 
lui a donné la machine , jusqu'à ce qu'il se dilate au mo- 
ment où la caisse supérieure ^ s'élève. C'est un incoavénient 
et un défaut grave de toutes les machines de cette forme, et 
qui fait consommer y en pure perte, une partie de l'effort da 
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thoteuf. Enfin les frottemens sont très- grands dans ces sauf- 
flets, et tendent encore à diminuer leur effet; c'est ce qui 
leur fait préférer les soufflets à piston» 

§• 2* Des pompeÈ soufflantes* 

• 

Les pompes soufflantes ou soufflets à piston ( fig. 3 ) sont 
d^une invention assez récente et remplacent avantageuse- 
ment, dans les usines, les soufflets anciens. Ces machiner 
sont composées d'une caisse cylindrique de la forme d'un 
parallèlipipéde (A, B) , dans laquelle monte et descend 
un pUton (p) de même diamètre que la caisse* L'air con^* 
tenu dans celle-ci, étant comprimé par le piston, sort avec 
force par la buse et entre dans le fourneau. C'est la pompe 
de compression^ que l'on voit dans les cabinets de physique* 
Il suffit que le piston soit bien garni et le corps de pompe, 
bien allésé, pour qu'il ne se perde point d'air; et en réglant 
le mouvement de manière que la base du piston vienne 
toucher le ibnd de la caisse , ce qui est toujours facile ^ 
on évitera l'inconvénient que nous avons signalé dans les 
soufflets opdinaires, celui de comprimer inutilement de 
l'air qui demeure ensuite dans la machine. Il est d'ailleurs 
très-aisé de faire mouvoir cette machine, en communiquant^ 
dans le sens vertical, un mouvement de va-et-vient à la 
tige du piston. Enfin, en ajustant convenablement des sou- 
papes, on peut en faire une machine à double effet, c'est- 
à-dire , dont le piston comprimera de l'air et en. laissera 
entrer dans une partie de sa capacité intérieure , en même 
temps et à chaque levée ou à chaque abaissement. On aper- 
çoit déjà qu'un des avantages de ces soufflets sera d'occuper 
beaucoup moins d'espace que ceux en bois qui produiroiei^t 
le même eSeU 

On -fait les pompes soufflantes tantôt en fer fondu , et alors 
le corps de pompe est cylindrique ; souvent eu bois , c'est 
alors une caisse carrée t quelquefois, enfin, on forme cette 
caisse par quatre plaques.de marbi^e poli, assemblées conve- 
nablement* Le piston peut être garni en cuir, ou bien il 
peut être à litleaux, comme dans Içs nouvelles machines h 
vapeur d'Ëdwardst 

3ot 19 



«90 MET 

§. 3. Des soufflets hydrauliques» 

Martin Triewald a imaginé (Transactions philosophiques^ 
année 1736) une machine soufflante composée de deux cuves 
ou caisses renversées dans de Teau ; elles étoient munies de 
soupapes et suspendues chacune à Textréraité d'un balancier : 
lorsque Tune d'elles s'élevoit, elle se remplissoît d'air par 

' une ouverture qui se fermoit au moyen d'une soupape lors* 
qu'elle redescendoit ; alors, et pendant ce mouvement de 
descension , l'air se trouvoit comprimé en raison de la dimi- 
nution de l'espace compris entre le fond de la caisse et la 
surface de Teau du réservoir. Cet air pouvoit sortir d'ailleurs 

. en ouvrant une autre soupape et passer ensuite dans le porte- 
vent. L'autre caisse , disposée exactement de la même ma- 
nière, exécutoit un mouvement semblable, mais en alternant 
avec la précédente. Ce principe, réellement ingénieux, a été 
employé de diverses manières, et l'on y trouve toujours un 
moyen d'éviter les frottemens très-notables qui ont lieu dans 
les soufflets en bois et dans ceux à piston. Grîgnon a décrit • 
dans son ouvrage sur lés forges, une machine soufflante ana- 
logue, qu'il avoit fait établir à Chàtelaudren. Enfin, il y a 
peu d'années que M. Baader en a construit plusieurs dans 
diverses forges de l'Allemagne : on en trouve la description 
dans le tome XXIX du Journal des mines. 

On emploie aussi > dans la même contrée et sous le nom de 
eaisse à eau, une machine soufflante semblable, mais très- 
petite et portative , pour aérer certaines parties d'une mine 
et facilitep le percement des. puits ou des galeries. Voici la 
description abrégée d'une machine de cette espèce, employée 
pour donner de l'air à un grand fourneau. Supposons qu'on 
ait (fig. 3) une espèce de cloche en fonte, en cuivre ou en 
bois {ah c d), susceptible d'être plongée dans l'eau et re- 
levée périodiquement à l'aide d'une force motrice quel- 
coùque : lorsque cette cloche est enfoncée dans un espace 
icfghih) rempli d'eau, Tair qu'elle contient est chassé par 
la pression qu'il éprouve contre l'eau , et il passe à travers le 
tuyau (BB)^ pour arriver dans un réservoir (ou régulateur 
hydraulique), et de là dans le fourneau. 
Dès que la cloche remonte, l'air extérieur y rentre de 
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Jabuvéaii, aii moyeu de la soupape {l\ qui s'oiivi^ alors poux*- 
se refermer aussitôt que la cloche plongée Les mouvemens 
de cette machine se faisant dans un liquide $ on voit que les 
irottemens sont à peu prés nulsi 

Une autre application plus nouvelle, et peut-être plus ia- 
gënieuse encore , de ce mém^ principe , qui consiste à Com' 
primer de Fair entre des surfaces de Corps solides et la su- 
perficie de l'eau, a donné lieu à une machiné soul&ante qui 
est employée généralement en Angleterre pour fournir du 
Vent aux petits fourneaux à refondre le fer pour le moulage ; 
on la voit maintenant employée à PariSé Mais il ne paroit pas 
qu'on puisse donner à ce sdufflet hydraulique des dimen- 
sions assez considérables pour le faire servir à un haut-four- 
neau : tel qu'on le construit actuellement ^ il se distingue ^ 
dit^n , par la force du vent qu'il produit , autant que par 
la simplicité de sa composition. Cette machine, en bois oïl 
en métal, se compose d'une caisse cylindrique à deux fonds 
opposés et plats (espèce de tonneau dont Taxe est horizontal); 
elle est maintenue à quelques pouces au-dessus du sol par 
des montàns portant des collets de cuivre , sur lesquels tour- 
nent les extrémités de l'axe qui traverse la caisse* Un levier 
adapté à l'extérieur sert à lui imprimer un mouvement 
de va-et-vient, en lui faisant décrire ua arc de cercle : l'in- 
térieur est divisé sur la hauteur en deux compartimens par 
Une cloison fixée au sommet et sur le côté, et qui descend 
verticalement jusqu^aux trois quarts environ du diamètre $ 
cette cloison doit être rendue imperméable à l'air» Deux 
Soupapes, pratiquées à chaque fond de la caisse et prés du 
Sommet, sont destinées à admettre et à expulser alternati- 
vement l'air $ les unes s'ouvrent en dedans et les autres en 
dehors. La caisse est remplie d'eau jusqu'au niveau de l'axe , 
Un peu au«>d<?ssUs du bord inférieur de la cloison; detiX flot- 
teurs en bois empêchent la trop grande agitation du liquide ^ 
lorsqu'on fait mouvoir la ma<îhine t voici comment elle agit« 
Nous avons dit que le mouvement de va-et-vient qu^on lui 
imprime , lui fait décrire un arc de cercle ; ainsi , dans quelque 
position qu'elle se trouve, Teau occupe toujours le même 
espace dans l'un ou dans l'autre compartiment^ et l'air, for-* 
tement comprimé dans la partie comprise eAtre la cloison , 
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la surface du liquide et les parois de la machine , sera forc^ 
de s'échapper en soulevant les soupapes et de passer dans 
la tuyère avec une force proportionnée k la différence de 
niveau de Teau dans les deux compartimens. Lorsque ce 
compartiment monte de nouveau, un semblable effiet se pro- 
duit dans l'autre , tandis qu'en même temps Tair rentre pav 
la soupapç d'aspiration. De cette manière l'air est alterna* 
tivement expulsé, avec une très-grande force, de chaque 
compartiment, et par le simple mouvement de va-et-vient; 
mais il ne l'est pas constamment, parce qu'il y a une petite 
interruption causée par la reprise de l'air : on peut obvier 
à cet inconvénient, en établissant deux machines combinée» 
de manière à ce que l'une soit en pleine action, tandis que 
l'autre aspire Tair. On assure qu'à Taide d'une de ces ma- 
chines, mue par un seul homme, on peut fondre cinq quin- 
taux anglois de fonte, et même plus, par heure, dans les 
petits fourneaux qu'on emploie assez souvent à cet usage. . 

§.4* I^^s trompes, 

La trompe y dont l'idée a sans doute été suggérée aux ha- 
bitans des montagnes par les effets des chutes d'eau et des 
cascades, qui font toujours ressentir un vent frais dans leur, 
voisinage , est une machine ou plutôt un appareil extrême- 
ment simple, en ce qu'il n'a aucune partie mobile. Son 
efire>t est fondé sur la propriété qu'a l'eau d'entraîner dans 
son mouvement l'air qui l'environne , et de le laisser échap- 
per aussitôt que son mouvement est. brusquement détruit. 
Une trompe (6g. 4) consiste en un tuyau de bois ou arbre 
creusé {ab c), cylindrique ou carré, qui peut avoir vingt, 
centimètres de diamètre , et par exemple sept mètres de 
hauteur; il est placé verticalement, de manière à recevoir 
par sa partie supérieure un courant d'eau, et pour faciliter 
lïntroduction de ce liquide il porte une espèce d'entonnoir 
alongé {ah): vers la partie étroite (() se trouvent quatre 
ouvertures obliques {00)^ qu'on nomme trompilles, par les- 
quelles l'air environnant peut entrer dans le tuyau et se 
mêler avec l'eau* L'eau , amenée par un canal {A) au-dessus 
de la trompe, s'y précipite par l'entonnoir et produit un 
courant qui fait entrer l'air par les trompilles ; elle enveloppe 
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cet air ^ et Tentrafiie avec elle dans un fônneau o\i cause (D) 
qui termine la trompe. et forme comme un réservoir. Ueau, 
en tombant. sur la pierre oU la planche (d) qui est. placée à 
une petite hauteur dans la tonne , laisse dégager Tair dont 
elle se sépare; elle ^'écoule par les trous {eee) percés 'au 
fond de cette tonne, et sort par un canal (B) situé à quinze 
centimètres au-dessus du fond de cette caisse. L'air, séparé 
de Peau par le choc que ce liquide a éprouvé sur la planche 
ou la pierre (d) dont nous venons de parler, et comprimé 
d'ailleurs parTeau qui l'entoure, est chassé avec force dans 
un porte-vent {cf) qui le conduit dans le fourneau. Le plus 
ordinairement on réunit ensemble deux trompes pour le ser- 
vice d'un fourneau , .et les deux tuyaux ou arbres verticaux 
viennent se rendre, par leur partie inférieure, dans la même 
caisse ou réservoir. Cette machine soufflante, extrêmement 
simple et peu coûteuse, et qui d'ailleurs n'éprouve jamais de 
dérangement , est employée depuis bien des années et avec 
avantage dans les pays de montagnes, où les chutes d'eau un 
peu considérables se rencontrent très -fréquemment. On -en 
voit beaucoup dans les Alpes et les Pyrénées; elles offrent entre 
elles quelques différences qu'il ne convient pas d'examiner ici. 

On a fait aux trompes, comme aux soufflets hydrauliques, 
le reprache de donner de l'air. humide, qui pouvoit produire 
de mauvais effets dans les fourneaux, ou tout au moins «n 
diminuer la chaleur ; mais il ne paroît pas que ce reproche 
soit fondé, et il n'a point trouvé crédit auprès des praticiens* 

Quelque, soin que l'on apporte dans la construction des 
trompes, on ne peut espérer d'obtenir, avec une même dé^ 
pense d'eau, un courant d^air égal à celui que fourniroitla 
même force. motrice employée à mouvoir une p^mpe squ& 
.fiante. i 

§. 5. Des réguUUturs^ 

Quand on se sert de soufflets ou de trompes pour entre« 
tenir la combustion , il convient d'établir auprès de chaque 
fourneau une paire de chacune de ces machines; mais, lors- 
qu'on s'est décidé à faire usage des soufflets hydrauliques ou 
des soufflets à piston dont la grandeur, et par suite les effets 9 
ne sont point, comme dans les précédentes , liniités par de cer- 
taines considératiou» pratiques 9 il faut ]iieA se garder jde« 
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multiplier les machines. On ne doit en établir qu*une senior 
dans chaque fonderie , surtout s*il s'agit de pompe soufl^nte , 
et lui donner les dimensions et la force nécessaires pour ea 
obtenir toute la quantité d'air dont on peut avoir besoio 
pour toute une fonderie. Alors il cowient , sous plusieurs 
rapports, d'avoir un réservoir d'où l'on puisse tirer l'air k 
chaque instant et en quantité variable , et sans <?n laisser 
perdre , comme on le fait assez ordinairement ; il faut sur- 
tout ne pas diminuer le courant nécessaire à-4i*autres four-^ 
neaux : il est donc important que ce réservoir conserve de 
l'air avec une compression constante , malgré les irrégularités 
qui ont lieu dans la marche des machines et les variations qui 
surviennent dans la consommation de celui qu'elles fournissent. 
Un tel réservoir est ce que l'on appelle un régulaleur pour les 
machines soufflantes. On en connoH trois sortes , dont noua 
allons indiquer brièvement le principe fondamental. 

1.^ Le régulateur à eau a beaucoup d'analogie avec le 
soufflet hydraulique, auquel on le réunit souvent; il consiste 
en une cloche ou caisse renversée dans laquelle se rend l'air 
qui sort de la machine soufflante. Cette caisse peut être fixe, 
et alors c'est le liquide dont le niveau s'abaisse, lorsque l'aio 
entre par compression et remonte à mesure qu'il en sort 
pour aller dans les fourneaux. Quand la caisse est mobile , 
elle est chargée d'un certain poids , que l'air soulève au ma» 
ment de son introduction , et qui retombe quand il en sort 
une portion , puisque cela diminue sa compression intérieure^ 
On conçoit que, par ces moyens, et surtout à l'aide du der«< 
pier, on peut obtenir une compression sensiblement cons« 
tante dans le réservoir , et p$r conséquent un écoulement à 
peu près uniforme dans les fouriiesnx. Enfin, en réglant 
convenablement le poids qui comprime l'air , on lui donnera 
la vitesse convenable aux eStis qu'il doit produire, 

3.^ Le régulateur à piston diffère très -peu du précédent* 
Il est formé d'une caisse ou d'un cylindre dao» lequel se 
meut, à frottement et verticalement, un piston de même dia- 
mètre, et qui est chargé d'un poids plus ou moins grand et 
toujours proportionné à la compression que l'on veut faire 
éprouver à l'air contenu dans le réservoir. Dans ce régula* 
teur, ainsi que dans le précédent, il y a plusieurs soupapes. 
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et en outre des ouvertures extérieures, dites de sdreU, pla* 
cées a une hauteur telle qu*en soulevant le piston Tair trouve 
une issue , si sa compression dépasse un certain terme qui 
pourroit compromettre la résistance de la machine et occa- 
sioner les accidens les plus graves. 

3.^ Enfin, on a employé, dans quelques grandes fonderies 
de rAngle;terre , comme réservoir et régulateur , des caves à 
air ou grands espaces voûtés , dans lesquels on réunissoit 
fout Tair fourni par une machine soufflante très- puissante. 
On conçoit qu'en' effet, lorsqu'il s'agit d^un espace de vingt 
mètres cubes ou davantage , les variations dans les quantités 
d'air fournies ou extraites deviennent tout-à-fait insensibles. 
Mais ces caves sont fort dispendieuses à établir , et l'on éprouve 
beaucoup de difficulté pour empêcher la déperdition de l'air* 

Tous les grand3 réservoirs destinés à fournir de l'air à des 
fourneaux doivent être munis d'un manomètre à eau ou à 
mercure, destiné k faire connoître , à chaque instant, la 
compression qu'éprouve ce fluide dans l'intérieur, et les^ va- 
riations qui peuvent avoir lieu dans sa force élastique : c'est 
l'unique moyen de pouvoir juger de la marche des machines. 

C'est aussi à l'aide du même instrument appliqué à la caisse 
fixe d'un soufflet, ou au réservoir d'une trompe, ou bien 
seulement au porte-vent , que l'on mesure la quantité d'air 
qui est introduite dans un«foi|meau quelconque, soit cons- 
tamment , soit à diverses époques des opérations. Le mano- 
mètre fait connoître la force élastique de l'air ; on en dé- 
duit sa vitesse de sortie par un orifice , et ensuite il suffit 
de multiplier cette vitesse par Taire de cet orifice, pour 
avoir le volume d'air qui sort par chaque minute. 

Nous terminerons ici les généralités qui forment les prin«» 
cipes de la métallurgie, parce qu'on trouvera au mot Mi- 
nerai la description 'des opérations préparatoires qu^on fait 
subir aux matières qui doivent être traitées dans les fonde- 
ries, et notamment celle du grillage, qui est toute chimique, 
mais qu'on a cru devoir réunir aux préparations dites méca-* 
niques, telles que le triage , le bocardage et le lavage, 

( GOENYVEAU» ) 

MÉTAMORPHOSE chez les Insectes (Entom.) i Metamar* 
phosis ^ Transmulatio j Transfiguration Transformation 
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On comprend sous ce liom Thistoire .des changemens de 
forme ou de structure qui surviennent pendant la vie des 
insectes, depuis le moment où ils sortent de l'œuf jusqu'à 
celui où ils sont aptes à reproduire leur espèce ou à pro* 
pager leur race. 

Ce mot est tout- à* fait grec^ fMTafAop^êtc'âç i il est com- 
posé de la préposition fjLeret, au-delà^ après ^ et du substantif 
fXOùponTiç 9 configuration , formation. 

Les anciens ont connu , mais incomplètement , les change- 
mens que les insectes subissent dans leurs formes* On voî4 
par pluûeurs passages d'Aristote * , lorsqu'en particulier il 
parle des chenilles arpenteuses, de l'abeille 9 du scarabée, 
etc. , qu'il savoit que ces insectes étoient d'abord pondus 
sous la forme d'oeuf ^ qu'ils prenoient successivement celle 
de larves ou de chenilles, puis de nymphe ou de chiysalide, 
et enfin que ce n'étoit qu'après avoir revêtu, leur dernière 
forme qu'ils devenoient propres à la reproduction. 

Cependant, ce n'est véritablement que par les observa* 
lions' du savant littérateur et naturaliste toscan, du célèbre 
Rédi, c'est-à«dire , vers le milieu du 16.' siècle, quf la re- 
production des insectes a été bien observée et reconnue ; car 
auparavant on croyoit à la génération fortuite ou spontanée ^ 
que l'on attribuoit à la corruption , à la fermentation et à la 
combinaison de ce qu'on nommoit alors les divers élémens* 
Goddaërt, Swammerdam, Malpighi, Leuwenbœok et Vallis* 
nieri , à peu près dans le même temps , ont observé les chan- 
gemens que subissent la plupart des insectes. 

Fabricius a consacré un chapitre trés-^curieux aux méta-« 
morphoses des insectes, 4ans sa Philosophie tntomologique , 
petit t>uvrage qu'il a composé à l'instar de l'immortel travail 
que Linnœus avoit publié sur la botanique, ayec ce même 
titre de Philosophie : c'étoit en 1778. La science a fait de 
grands progrès depuis ; mais , quoique ce travail soit incom- 
plet, il rapproche les uns des autres un grand nombre de 
iaits , ce qui permet de les comparer et d'en tirer des consé-^ 
quenoes' positives. 

1 Consultez, dans ce Dictionnaire > Tart. Iwagb, tome XXIII > p. 36. 
S £sperien£e intomo alla fenerasione degV instttû 
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Pour éviter les répétitions , nous ne présenterons dans cet 
article du Dictionnaire que des considérations générales sur 
les divers états par lesquels Tinsécte passe avant de parv(eair 
à sa perfection ou. à son extrême degré d'accroissement. Noua 
renverrons aux mots Œcfs, Larves , Nymphes et Insecte», le» 
détails intéressans que les insectes peuvent offrir aux natura- 
listes , lorsqu'ils les observent sous ces quatre formes diffé- 
rentes. 

Il suffira de rappeler ici que la larve , la chenille ou le 
ver (car on lui donne aussi, mais improprement, ce dernier 
nom), provient presque constamment d'un Œuf, c'est-à-dire 
que ses rudimens, encore liquides, mais fécondés le plus sou« 
vent dans le corps de la mère et avant la ponte, sont con- 
tenus, sous le plus petit volume, et protégés par une coque ou 
une enveloppe membraneuse, plus ou moins solide, dont 
les apparences , la forme , la consistance , la disposition , les 
enveloppes, la couleur, etc., varient à rinûni. Les précau- 
tions que prend la mère sont extrêmes pour déposer ses œufs , 
d'une manière convenable, dans le lieu le plus propre an 
développement des larves qui doivent en provenir, Suivant 
la nature de l'aliqient qui leur convient. 

Il est un petit nombre d'insectes qui présentent des excep- 
tions à cet égard , soit que l'œuf éclose dans l'intérieur du 
corps de la mère , soit qu'il y subisse ses premiers change-^ 
mens, c'est*à-dire qu'il passe par quelques-unes des formes 
qui se succèdent le plus ordinairement et qui constituent les 
métamorphoses. La mouche de la viande ou vivipare est dans 
ce cas ; elle pond des larves çt non des œufs. C'est un animal 
ovovivipare , comme la vipère , qui a tiré son nom de cette 
particularité. Les cochenilles femelles, les cloportes conser- 
vent aussi leurs œufs à peu près comme les sygnathes parmi 
les poissons. D'autres insectes, comme les pucerons femelles, 
à certaines époques de leur vie , pondent ou plutôt produis- 
sent aussi des insectes déjà parfaits , fécondés d'avancç et 
qui n'ont plus besoin que de se nourrir polir croître, et se 
reproduire -isolément et spontanément. £niîn , il en est , 
comme les hippobosques et quelques autres» genres voisins, 
qui gardent successivement une larve dans l'intérieur de leur 
corps 9 jusqu'à ce qu'elle ait acquis tout spn développement 
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et qu'elle sdit revêtue de la coque de nymphe , telle qu'elle 
s'observe dans la plupait des diptères : alors le ventre de la 
mère se fend , la nymphe s'en sépare comme un œuf véri- 
table,' elle durcit à sa surface; l'insecte qu'elle renferme sort 
bîent6t sous la forme qu'il doit conserver. Aussi les hippobos* 
ques, qui sont de faux ovipares, ont-ils été appelés puppipare^* 

Les Labves, dont les formes ne sont que provisoires , et qui 
n'ont qu'une existence passagère ou transitoire, ont reçu ce 
nom de la particularité qui indique qu'elles n'ont qu'une 
figure d'emprunt. Le mot larva signifioit chez les Latins le 
masque que portoient les acteurs qui dévoient représenter tel 
ou tel personnage sur la scène. (Voy. Larve, t. XXV, p. 238.) 

Les larves varient pour la structure générale, les mœurs 
et les habitudes, dans les différens ordres. Cependant ic'est 
sous cette forme de larve que l'inseete prend presque^ tout 
son accroissement ; car la nymphe , à ce qu'il paroit , mais 
surtout l'insecte parfait , n'augmentent plus de volume. 

A mesure que les larves grossissent, elles sont obligées de 
dianger de peau : c'est ce que l'on nomme leur Mue. Sou- 
vent, à l'enveloppe que perd | l'insecte , il en succède une 
autre , d'une toute autre couleur', ou dont les apparences sont 
différentes. TeDe chenille , celle du ver à soie, par exemple, 
est velue dans le premier âge, ou en sortant de l'œuf; mais , 
aux dernières mues, sa peau est rase ou tout^-fait nue. Telle 
autre prend des taches ou des appendices d'une autre couleur. 
Le moment de la mue est pour les larves une véritable crise , 
dont les époques sont hâtées ou ralenties suivant la tempé- 
rature plus ou moins élevée , l'abondance ou le défaut de 
nourriture. Sous la forme de larve , les insectes sont unique- 
ment occupés de leur conservation et de leur accroissement* 

Les Nymphes, auxquelles on donne encore d'autres noms, 
suivant les différences que présentent dans leurs formes les 
espèces des divers ordres établis dans la classe des insectes ; ' 
les nymphes sont des individu^ qui passent de l'état de larve 
à celui d'insecte parfait ou d'image. Sous cette forme l'ani- 
mal ne croît plus ordinairement : il peut encore quelquefois 
prendre de la nourriture , mais il participe beaucoup de la 
forme qu'il prendra par la suite ; il en présente pour ainsi 
dire l'ébauche avec toutes les parties , mais le plus aouve^t 
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resserrées sur elles-mêmes et comme emmaîUottëes. Celles qui 
doivent se nourrir, sont, comme on doit le penser, plus ou 
moins agiles et à peu prés conformées de; même que Finsecte 
parfait, et la plupart 'ressemblent encore' aux larves, avec 
cette différence qu'elles portent le plus souvent des rudimens 
d'ailes : tels' sont tous les orthoptères , et en particulier 1^ 
sauterelles ; tels sont encore tous les hémiptères , comme lesT. 
cigales , les punaises. On observe les mêmes dispositions dan» 
quelques névroptères , conlme les éphémères , les Hbelles ou 
demoiselles ; mais , dans cet ordre , d'autres ^pèces , comme 
les fourmilions, les hémérobes, les phryganes, proviennent 
de nymphes tout-à-fait différentes des larves. 

C'est principalement d'après les modifications que les in-* 
sectes éprouvent à l'époque où ils prennent cette ^apparence 
de nymphes, que l'on a distingué par des* dénominations dif- 
férentes les divers modes de métamorphose ou de transmu- 
tation. Quoique la plupart de ces dénominations n'aient 
pas été heureuses , nous craindrions, en leur en substituant 
d'autres , de donner lieu à des confusions 9 nous avons préféra 
employer à peu près les mêmes termes , en présentant à cet 
égard quelques détails explicatifs* 

Ainsi Fabricius appelle métamorphose complète, le cas oti 
lei insectes ne subissent pas réellement le moindre û^ange-% 
ment de formes , excepté peut-être dans le nombre des pattes 
et dans le développement des organes sexuels : ce sont donc 
des insectes immuables {immutabilia insecta). La plupart des 
véritables aptèrçs sont dans le cas d'une sorte d'amorphose (sans 
formation) ; ils muent à la vérité , mais ils ne changent pas de 
formes : tels sont lesaraignées, les faucheurs, les scolopendres , 
les poux, les ricins, les forbicines, les podures. D'autres 
prennent quelques membres de plus ; tels sont les cirons , les 
iules , les cloportes : de sorte que parmi ces insectes , qui 
sont tous sans ailes ou aptères , on ne distingue pas les trois 
états de larves, de lymphes et d'insectes parfaits. Il est bon 
de faire observer cependant que beaucoup d'ipsectes sans 
Itiles subissent de véritables métamorphoses , c^mme nous 
^'indiquerons par la suite. ( Voyez l'article Aft^j^s. ) 

C'est à la métamorphose- demi* complète q^ pabricius a 
rapporté la série de changemens qu'éprouvent ^ans les phases 
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de leur existence les insectes dont les formes restent k pen 
prés les ménies, c'est-à-dire, dont les larves ne diffèrent des 
nymphes que par la taille et les dimensions de* parties, ou 
par l'absence, le rudiment ou le développement complet 
des ailes , en conservant sous ces trois étals leurt mœurs et 
la même nature de nourriture. Les orthoptères , les hémi- 
ptères et quelques névropléressoBt, comme nous l'avons dit , 
absolument dans cette catégorie, que nous appellerons l'em- 
moiphose (tenant de la formation), où l'insecte conserve Is 
forme de l'espèce pendant toute sa vie , quoiqu'il ait une 
larve et une nymphe distinctes. 

Le troisième mode de métamorphose est celui que nous 
offrent les insectes qui , comme les coléoptères et la plupart 
des hyménoptères, proviennent de larves plus ou moins mo- 
biles,, suivant qu'elles sont appelées à se nourrir par elles- 
mêmes, ou qu'elles sont alimentées d'avance du journellement 
par leurs parens jusqu'à l'époqne ott, après les diverses muea 
qu'exige l'accroissement de leur corps , elles passent à l'état 
que Fabricius nomme nymphe incompUtt , c'est-à-dire que la 
larve change tout à coup de forme à sa dernière mue, et qu'elle 
laisse apercevoir l'insecte parfait, mais d'abord dans un état 
de mollesse extrême , qui se solidifie peu à peu et qui présente 
l'animal avec tous ses membres , ses six pattes , ses ailes , mais 
fléchis, repliés sur eux-mêmes et dans un état presque ab- 
solu de paralysie -■ état de nymphe , d'où il ne sort qu'en per- 
dant la surpeau qui tenoit toutes ses parties dans une immo- 
bilité forcée. A quelques modifications près, c'est à cette 
sorte A'atastomarphott (formation immobile) qu'on pourroit 
rapporter les changemens qu'éprouvent, d'une part, la puce 
parmi les aptères, et beaucoup de larves d'hydromyes ou de 
tiputes dans l'ordre des diptm^, ainsi que quelques névro- 
ptores, tels que les fourmilions, les hémérobes et les friganes, 
dont nous avons déjà parlé. 

Le quatrième mode principal de transformation nous est 
oftert par les papillons et les autres lépidoptères, dont les 
Chenilles (voyez ce mot, tome Vlil, p. 4^9) se changent en 
chrysalides : c'est cette sorte de nymphe que Fabricius nomme 
obteclér , et qu'on appelle encore pupe , aarilie, et quelquefois, 
vulgairement et par comparaison , five. Au moment où l'io'* 
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seeie quitte pour la. dernière fois la peau de chenille , il pa» 
roît sous une tout autre forme que celle quUl aura par la 
suite. C'est un corps indivis, de forme variable, le plus or-» 
dinairement conique vers l'une de ses extrémités,' et pré- 
sentant sur l'une des faces de l'extrémité opposée des traits 
saillans qui dessinent quelques parties de l'insecte parfait, en 
particulier les antennes, les *pattes et les ailes, mais dans un 
état de rapprochement et de contraction extrême, (Voyez 
Cheysauob, tome IX, p. 148.) Quelques-unes de ces nym- 
phes, qui çont presque toujours condamnées à une sorte d'im-^ 
mobilité, éprouvent cette périmorphose (cette- cireonfortna' 
lion), à l'air libre et à nu : telles sont les chrysalides des pa- 
pillons de jour; D'autres proviennent de chenilles qui se 
sont mises à l'abri dans une sorte de cocon de soie qu'elles 
£lent autour de leur corps, ou bien, comme les teignes et 
quelques pyrales, elles se transforment dans le fourreau n^éme 
qu^elles habitoient. Enfin quelques chrysalides, sur le point 
de prendre leur dernière forme , avancent hors de leur coque 
à l'aide des pointes roides dont les segmens de leur corps sont 
garnis : tels sont quelques cossus , quelques sésies et galleries« 
Le cinquième et dernier mode de métamorphose nous est 
présenté -par la Pope de la plupart des insectes à deux ailes : 
c'est cette sorte de nymphe que Fabricius appelle coarctée, que 
nous nommerions a^pomorpTioje (formation sans modèle). 
Les larves de ces insectes, qu'on nomme assez improprement 
les vers des mouches, sont en effet privées de pattes ; elles se 
meuvent cependant à l'aide de quelques organes particuliers 
et avec plus ou moins d'agilité. La plupart se développent 
dans des lieux ou des matière& très-humides , ^quelquefois 
même dans les liquides. Elles .changent de peau plusieurs 
fois ; mais à leur dernière mue eHes perdent tout-à-fait leurs 
formel primitives. Leur corps se raccourcit, se contracte de 
manière à présenter une sorte de coque d'œuf ou de boule 
alongée , dont l'enveloppe, d'abord molle et blanchâtre , se 
durcit et brunit ensuite , en ne laissant distinguer au dehors 
ni trace , ni linéament , ni apparence quelconque de l'insecte 
qu'elle renferme. Cette coque est en effet une sorte de coquille. 
cornée , tout-à-fait indépendante de l'animal qu'elle protège. 
Lorsqu'on l'ouvre , on trouve dans son intérieur un insecte. 
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feous fortne de 'tiyinphe , attalogue à celle des coléoptères pai^ 
Tétat de coû traction de ses membres. Quand cette pupe a pris 
assez de consistance , elle fait des efforts^sur les parois de sa 
prison 9 qui se déchire constamment et circulairement, de ma^»' 
nière à laisser éclore le corps de Tinsecte , qui en sort tout 
humide ^ avec les ailes peu développées ^ mais qui ne tardent 
pas à s'ét^idi'e convenablement , pour soutenir la mouche 
dans Tati^sphère qui sert de véhicule à son nouveau mode de 
locomotion , afin qu'elle puisse subvenir a se» nouveaux be- 
soins et à la propagation de sa race. 

Telles sont les principales métamorphoses des insectes* Il en 
est quelques^'Unes qui participent de plusieurs des modes que 
jious venons de faire connoître. L'étude de cette période de 
la vie des insectes est une des plus curieuses dont le natura-* 
liste puisse être témoin^ Chez quelques espèces en particu« 
lier, le changement de la nymphe en insecte parfait s'opère 
avec une rapidité extrême y et Tofaservateur peut accélérer 
ou retarder cette opération , de' manière à la voir s'opérer à 
volonté sous ses yeux et dans un espace de temps qui dure à 
pei|ie une minute. Voyez Tart. Frigane , t. XVII , p. 396. (C. D.) 

MÉTATHORAX. {Entom.) Nom donné par M. Audouin à 
la troisième pièce du corselet ^ qui supporte chez les insectes 
ailés la paire de pattes et les ailes postérieures» (CD.) 

MÉTAUX. {Min») Les modernes appliquent ce nom spé^ 
cialement et uniquement à une classe particulière de corps 
bruts ou inorganiques 9 qui paroissoient avoir des propriétés 
très-ti^anchées à l'époque où l'on n'en connoîssoit qu'un petit 
nombre. Mais , depuis qu'pn a connu un plus grand nombre 
de ces corps, depuis qu'on les a mieux connus, on a remarqué 
que ces propriétés si caractéristiques s*e£façoient peu à peu 
dans quelques-uns d'entre eux, et qu'il n'y avoit plus de 
démarcation tranchée, susceptible d'être indiquée par des 
propriétés absolues, entre les substances nommées métalliques 
et celles qu'on appeloit terreuses par opposition. 

Les anciens appliquoient à ce mot une tout autre signi- 
fication , et Tétendoient beaucoup plus que nous ^ en dési- 
gnant par le nom de Métal, metallunif tout ce qui se retiroit 
du sein de la terre, sans égard h sa nature. Ainsi, niyea me* 
lalla veut dire , dans Silius Italicus , une veine de marbra 



MET 3o5 

blanc, etc. Il àppliquoit encare ce nom aux excaVafîons , 
mines ou carrières , creusées dans le sein de la terre. 

Les corps tels que les modernes définissent les métaux, 
s^étant trouvés comme bases dans des substances terreuses et 
alcalines , regardées comme simples, il a fallu séparer des 
autres ces nouveaux métaux , si difficiles à voir. M. Haily les 
a désignés par le nom d'héléropsides , en donnant aux anciens 
métaux, à ceux^dont les caractères se manifestent plus faci- 
lement, le nom à^autopsides, Notis avons adopté cette divi- 
sion, dont on trouvera les caractères au mot MiNi^aAtoGiE , 
à Tarticle V, §• 2 , de la Classification. Voyez aussi le mot 
Corps (Chimie), et lés mots Métallurgie , Minerai et Mines. (B.) 

MÉTAUX. ( Chim, ) Corps simples , doués d'un brillant vif 
qui, loin de disparoître par le frottement d'une poussière 
susceptible d'user la surface de ces corps , devient au con- 
traire plus éclatant. Voyez tom.X, p. 5ii. (Ch. ) 

MÉTËIL. (Bot.) On donne communément ce nom, dans 
les campagnes, à un mélange de froment et de seigle, semés, 
cultivés et récoltés ensemble. ( L. D. ) ^ 

METEL. {Sot.) Nom spécifique d'une espèce de datura.{L.'D,) 

MÉTÉORES. {Phys,) Ce mot 'qui, dans la langue grecque , 
signifie ce qui est élevé, s'appliquoit primitivement à tous 
les phénomènes qui se passent au-dessus de la terre. Aristote , 
cependant, en avoit séparé les planètes et les étoiles, à cause 
de la régularité de leurs mouvemens; mais il y comprenoif 
encore les comètes (voyez Astre). Aujourd'hui on n'entend 
par météores que les phénomènes qui prennent naissance, dans 
notre atmosphère, et qui n'en sont, en quelque sorte, que 
des modifications. On les divise quelquefois en trois classes , 
selon qu'ils sont aqueux, ignés ou aériens, c'est-à-dire que 
l'eau , le feu ou l'air semblent y jouer le principal rôle. La 
dernière classe se compose des vents, qui, présentant beau- 
coup de circonstances diverses, seront l'objet d'un article séparé. 

Des météores aqueux. 

Ces phénomènes doivent leur origine à l'eau suspendue 
dans l'atmosphère, d'abord sous la forme de vapeur invisible , 
et qui passe ensuite par différens états, que désignent les mots 
brouillard ou brume ^ nuages , pluie, rosée, neige, givre, grêle. 
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grésil. Les quatre derniers sont compris sous la dënominatidit 
commune de frimas, , 

Les brouillards qu'on observe à la surface de la terre ^ 
semblables à la vapeur visible qui s'élève de Teau chaude ^ 
déposent sur les corps qu'ils touchent une humidité très^ 
sensible ; souvent ils a£fectent d'une manière très -marquée 
et très- désagréable le sens de l'odorat. On ne sait pas encore 
à quoi tient cette dernière circonstance ; car tout ce qu'on 
a pu reconnoitre dans les brouillards , c'est qu'ils sont for* 
mes de globules aqueux qui flottent dans l'air. £n exami* 
nant ct% globules avec une loupe d'environ trois centime-^ 
très de foyer (à j^eu près un pouee), Saussure a vu qu'ils 
étoient creux , et il a trouvé la même apparence à la vapeur 
qui s'échappe d'un vase contenant un liquide chaud , tant 
qu'elle conserve la forme de fumée. Il observa particulière* 
ment la vapeur du café et celle de l'eau chargée d'encre, 
dont les globules eussent paru noirs , s'ils avoient été pleins ; 
mais ils conservèrent la couleur blanchâtre de ceux qui éma- 
nent de l'eau pure. Ayant ainsi reconnu que la vapeur d'eau , 
lorsqu'elle flotte dans l'air sous une forme visible y est com- 
posée de vésicules creuses, spécifiquement plus légères que 
ce fluide, Saussure lui a donné le nom de vapeur vésioulaire, 
pour distinguer cet état de celui où délie est invisible (art. 
Hydrogène, tome XXII, p. 189). 

Ces vésicules se groupent ^ntre elles de diverses manières 
et sont plus ou moins grosses. On trouve dans le Journal de 
la Soc, des pharm, de Paris , publié pendant les années VI , VII 
et VIII , p. 5o3 , 'la description faite par Fourcroy d'un brouil- 
lard très-épais, qui eut lieu l'après-midi du 22 Brumaire an VI 
(12 Novembre 1797), 011 la vapeur se montroit par groupes 
tournés en spirales cpmme des tire-bouchons : elle avoit une 
odeur et une saveur remarquables. L'obscurité étoit si grande 
qu'on ne pouvoit trouver son chemin dans les ruW qu'en 
tâtant à la manière des aveugles ; les voitures n'étoient aper- 
çues qu'à quelques pas , et ceux qui les conduisoient ne pou- 
voient reconnoitre la direction delà voie publique; enfin, il 
falloit être très-près des réverbères pour en vojj^-la foîble lueur. 

Les brouillards ont principalement lieu dans les temps 
froids et humides , comme depuis l'automne jusqu'au pria- 



MET 3o5 

temps. Ils sont plus frëquens dans le fond des vallées et à la 
surface des rivières que dans les autres localités. 

On a reconnu qu'au milieu du brouillard la température 
est moins élevée qu'à ses limites inférieures et supérieures, 
et que sa formation sur les rivières demande que la tempé- 
rature de la surface de la rivière Surpasse celle de Tair qui 
repose sur cette surface : mais il, faut en outre que cet air 
soit calme ; car une différence très -sensible dans les tempé- 
ratures de Tair et de Teau ne produit point de brouillard , 
lorsqu'un courant d'^ir sec passe sur le fleuve ou dans la 
vallée. Sur le Danube , un semblable courant empéchoit 
la formation du brouillard , quoique la température de la 
surface du fleuve fût de 61 degrés Fahrenheit (ou 16 degrés 
centigrades), et celle de l'air de 64 degrés (ou la degrés 
centigrades). {Recherches expérimentales sur la formation des 
brouillards, par M. G. Harvey, ou Annales de chimie et dephy^ 
sique, tom. XXIII, P*i97*) 

Sur la mer les brouillards prennent le nom de brume; il y en 
a presque toujours dans les mers polaires , où , par leur obscu- 
rité, ils augmentent beaucoup les dangers de la navigation. 

Lea brouillards ne sont pas toujours humides ; quelquefois 
ils paroissent.secs : telles étoient les vapeurs qui ont régné 
sur une immense étendue de pays pendant l'été de lySS , le 
jour aussi bien que la nuit, que la chaleur ni le vent ne 
dissipoient pas , et qui n'ont pas même mis en déliquescence 
les sels qui eu sont le plus susceptibles* (Voyez les Mém. 
de l'Acad, des sciences de Paris, année 1782, p. 754.) 

Les nuages ont une apparence parfaitement semblable à 
celle du brouillard. On les traverse en s'élevant sur les flancs 
des hautes montagnes ; on les voit ensuite sous ses pieds. 
Saussure , qui les a fréquemment observés en voyageant dans 
les Alpes, en indique ainsi la formation. D'abord peu étendu 
c;t peu épais , sous l'apparence d'un brouillard léger , le • 
nuage, en se formant , s'attache à la montagne; puis il s'é-. 
tend, s'élève et finit par en être détaché, selon la direction 
du vent qui l'emporte. (^Essai sur l'hygrométrie,). 

Puisque les brouillards et les nuages se soutiennent à des 
hauteurs diverses, et que les plus élevés, en équilibre avec 
la couche d'air dans laquelle ils bottent, sont nécessairement 
3o. 20 
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les plus légers, ils'eàsuit que l'état Yésicuraii*e de la vapeur 
aqueuse doit être susceptible de divers degrés de densité. La 
distinction des brouillards ef des nuages ne tenant d'ailleurs 
qu'à leur situation, ce qui est brouillard dans un lieu est vu 
comme un nuag6 dans un autre; et il doit y avoir souvent du 
brcmillard et des nuages sur le même lieu , puisqu'il peut s'y 
former a la ibis des amas de vapeurs vésiculaires de densités 
différentes , dont les uns campent à terre , et les autres se tien- 
nent à des hauteurs plus ou moins considérables. Les nuages 
les pltfs légers atteignent une très-grande élévation , puisqu'on 
en voit au sommet des plus hautes montagnes. 

Ils affectent aussi des figures très -variées ; et pour les sou- 
mettre a l'obstîrvation , sous ce rapport, afin d'en tirer, s'il 
est possible, quelques remarques utiles sur leur réunion, sur 
leur division et leur mouvement, on a pensé à établir sur 
leurs formes et leurs apparences une nomenclatU]:e détaillée. 
(Voyez la 3." partie du Supplément to thtfourth and Jifth édi- 
tion of the Encyûlopedia Britannica , art. Cloud,) 

Quant aux couleurs qu'ils présentent, ce sont des jeux de 
lumière qui peuvent varier à l'infini par les décompositions , 
les réflexions et les réfractions résultant de leurs formes et de 
leur situation par rapport au corps éclairant et au spectateur. 

La vapeur vésiculaire qui formé les nuages change d'état 
de dèiix manières : tantôt elle passe à l'état de vapeur invi- 
sible, et le nuage se dissipe; tantôt, au contraire, elle se 
convertit en gouttelettes et tombe en pluie. Il ne paroît pas , 
du moins le plus souvent, que le nuage se résolve en entier. 
Lorsque la pluie cesse , le nuage n'a fait que s'éclaircir ou 
changer de lieu , et la partie qui reste , ou est emportée par 
le vent , ou semble se dissiper par le passage à l'état de va- 
peur invisible. 

La pluie présente beaucoup de variété dans les circonstan- 
ces de sa chute : elle est plus ou moins forte ou abondante ; 
ses gouttes ont des dimensions très -différentes, depuis cette 
petite pluie qu'on- nomme bruine^ qui n'est que la chute lente 
d'un brouillard , jusqu'à ces pluies dNorage qui versent en 
peu d'instans des torrens d'eau. 

On s'est attaché depuis assez long-temps 'à mesurer, dans 
un grand nombre de lieux , la quantité d'eau qui y tombe an- 
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nuellement , eYprlmëc par la hauteur qu'auroit la masse for- 
mée de la ^union de toute celle qai tombe successivement 
sur une m^e surface horitontale. On a tiré de chaque suite 
d'observations des résultats moyens, soit pour une année ^ soit 
pour les divers mois de Tannée, d'après lesquels on a re« 
connu que généralement la quantité annuelle de pluie est 
beaucoup plus considérable dans les régions voisines de l'é- 
qiialeur que dans les autres. Le plus fort résultat , indiqué 
jusqu'ici , est celui du Cap français , dans Vile Saint-DominguB^ 
où il tombe par an 3o8 centimètres (414 pouces] d'eau ; It 
plus foible est celui d'Upsal en Suède , qui n'est que de 4$ 
centimètres (16 pouces]. Cette progression décroissante de 
l'équateur vers les pôles est sujette à beaucoup d'anomalies. 
A Londres, par exemple $ il ne tombe annuellement que 5 S 
centimètres (19 pouces) d'eau, et à Kendal, ville du comté 
de fVestmoreland , à 60 liëues seulement de Londres , il en 
tombe 140 centimètres (62 pouces )fc £n Franàt, on retrouve 
des différences semblables : les observations faites ^4 Fari^ 
donnent le même résultat que celles de Londres , tandis qu'à 
Joyeuse, département de VArdèche, M. Tardy de la Brossy a 
trouvé i3o centimètres (48 pouces) , c'est-à-dire bien plus du 
double. {Annales de chimie et de physique , tôm. VI ^ p. 93.) 

Ces anomalies deviendront phis nombreuses à mesure qu'on 
multipliera les observations , et elles indiqueront probablement 
l'effet des formes du terrain dam c^tte circonstance* Déjà on 
e remarqué que, toutes chdseà égales d'ailleUrIs, il pleut da^ 
vantage sUr les pays montUeux que sur lés plaines : peut-être 
même n^e^ - il pas nécessaire que les inégalités du terrain 
soient fort considérables pour influer sensiblement sur 1^ 
chute de la pluie. I)es remarques faites dans leâ eiiviroàs de 
Paris semblent prouver que de simples coteaux agissent asseÉ 
sur la direction du vent et des nuages , pour occasionei* une 
distribution inégale de la pluie sur les diverses piartie^ d'un 
espace peu étendu. ~ 

L» répartitioix de la pluie entre les jours de l'anùéé suit 
une maiche à peu près in^e^e de sa qUaUtîté totale* Le 
nombre annuel moyen des jours pluvieux augmente à ihefture 
qu'on avance vers le pôle. On n'en trouve, que 78 eûtre le 
12.* et le 43.' degré de latitude nord 5 à Faiison M compte 
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1 34, et 161 entre le 5i/ et le 62."* degré de latitude nord. II y 
a plus de jours df pluie en hiver qu'en été , et cejpendant il 
tombe beaucoup moins d'eau dans la premiére^ison que 
dans la demiérei A Paris, pendant les mois de Juin, de 
Juillet et d'Août, il tombe autant d'eau que pendant les 
neuf autres mois de l'année. C'est aussi par l'énorme quan- 
tité d'eau qu'elles fournissent, que les pluies qui tombent 
entre les tropiques i'empprtent sur celles qui ont lieu dans 
\t% autres parties du globe et qui occupent un plus grand 
nombre de jours. Qa, croit aussi avoir observé qu'il pleut 
davantage le jour que la nuit. 

On a remarqué en Angleterre , et Je fait a été vérifié à 
l'observatoire de Paris, que la quantité de pluie s'augmentoit 
en descendant à terre ; car , sur des surfaces de même éten- 
due , on en recueîlloit environ un 9.^ de moins à la partie 
supérieure du bâtiment qu'à la partie inférieure , la différence 
de niveau étant de 27 mètres .( ou 83 pieds). Mais on a yu 
aussi que cette circonstance n'étoit constante que dans les 
résultats moyens ; car il arrive quelquefois qu'il tombe plus 
d*eau sur le haut du bâtiment que dans la cour. (Voyez 
Annales de chimie et de physique y tom. VI, p. 4^6*) 

Ainsi qu'on Ta remarqué à l'égard des variations du Baro- 
mètre (voyez ce mot) , les circonstances météorologiques sont 
plus régulières entre les tropiques que dans les zones tempé- 
rées. L'année , dans la plupart des premières régions , offre 
toujours une saison pluvieuse, de laquelle il résulte, dans 
lesileuves, des crues fort réglées. C'est aux pluies abondantes 
qui tombent sur les montagnes de VAhyssinie et sur celles 
de la Lune, situées vers le lo.*^ degré de latitude nord , .011 le 
!Nil et ses principaux afïiuens prennent leur source, que ce 
fleuve doit les débordemens qui fertilisent l'Egypte , et dont les 
anciens ont donné des explications si diverses et si absurdes. 

Dans nos contrées la chute des pluies n'est pas à beaucoup 
près aussi régulière : cependant on a remarqué que spuvent, 
vers le solstice d'été, il survient des pluies pendant un temps 
assez considérable.; et c'est de là sans doute que sont venus 
les proverbes attachés par la rime aux noms de Saint-Médard 
et de Saint- Gervais, la fête du premier tombant le 9 Juin, 
et celle du second le 1 9. 
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Au printemps et dans l'automne on reinargue le soir et 
surtout le matin , dans beaucoup de contrées, de Feau déposée 
en gouttelettes sur les feuilles des plantes : c'est la rosée, 
dont la quantité devient dans certains pays assez forte pour 
suppléer à Ta pluie et entretenir la verdure , lorsque la 
température est élevée et qu'il ne pleut pas, comme on le 
voit dans quelques parties de l'Italie, k Naples, par exemple» 

La transparence de l'air n'étant pas troublée par la rosée, 
on ne peut l'assimiler au brouillard ; elle en diffère aussi en 
ce qu'elle ne mouille pas certains corps , comme les métaux 
polis et particulièrement l'or. Elle ressemble d'ailleurs à ce 
qu'on voit sur les vitres d'une chambre, lorsque les tempéra- 
tures extérieure et intérieure diffèrent beaucoup. Le côté de 
la plus élevée se tapisse de gouttelettes d'eau sans qu'on aper- 
çoive dans les environs aucune vapeur sensible ; et, ce qui est 
bien remarquable , certains carreaux de verre n'offrent au- 
cune trace d'eau, quoiqu'il y en ait beaucoup de déposée sur 
ceux qui les environnent. Comme il arrive quelquefois, pour- 
les corps qui sont à quelque distance du sol, que c'est leur 
surface inférieure qui se mouille, on a cru que dans cette 
circonstance la rosée s'élevoit de la terre, et qu'il y avoit 
ainsi une rosée ascendante et une rosée descendante -, mais 
foutes ces particularités ont été expliquées d'une manière 
satisfaisante par M.^ Wells, après qu'il eut reconnu, au moyen 
d'expériences très- ingénieuses, que la température des corps 
sur lesquels il se dépose de la rosée , est toujours plus basse 
de quelques degrés que celle de l'air environnant, et que 
tout ce qui tend , en général , à tliminuer l'étendue de la por^ 
tion du ciel qui peut être aperçue de la place que le corps occupe, 
diminue la quantité de rà&ée dont celui-rci se recouinre» 

La théorie conclue de ces faits sera indiquée avec; plus de 
détail à la fin de cet article , dans lequel jîai cru , comme dans les 
précédens, devoir faire d'abord l'exposition des phénomènes. 

Lorsque la température est assez basse , la rosée devient de 
la gelée blanche ; mais on croit qu'elle est déposée sous 
forme liquide avant ^a congélation. 

Le contraire a souvent lieu dans l'atmosphère, en hiver et 
sur les hautes montagnes, par une basse température. Les 
nuages formés de vapeurs vésiculaires se résolvent en petits 
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flocons blancs qu'on appelle neige. Lorsqa'on les examine à 
la loupe , on voit quHls sont formés d'un assemblage de petits 
cristaux présentant des étoiles à six rayons ; mais il faut pour 
eela que l'air soit calme , autrement les flocons ne ^ont 
formés que d'agglomérations irrégulières. Dans les régions 
bdréales il tombe de la neige par un ciel en apparence se- 
rein. Elle affecte alors des formes très- régulières et très-éié- 
gaules, dont on trouve le dessin dans le tome XVIII des 
Annales de chimie et de physique, où M. Arago a donné un ex- 
trait fort intéressant du Tahleau des régions arctiques , par ?-L 
Scoresby, capitaine baleinier. 

• JL<a neige est très-utile aux végétamc qu'elle recouvre , parce 
qu'elle les préserve des effets <}es fortes gelées. C'est ainsi que 
des plantes fui résistent, sous son abri, aux rigoureux et 
longs hivers de- la Sibérie , ne peuvent rester en pleine terre 
dans nos. contrées , où il tombe moins de neige , et qui éprou- 
vant souvent plusieurs alternatives de temps doux et de gelée 
dans le courant de Fliiver et au cojmmencement du printemps. 

Sur les lieux élevés la neige, reste beaucQup plus long-temps 
4|ue dans les lieux bas, à cause de la diminution de chaleur 
des. couches de Tatmosphère , à mesure qu'elles sont plus 
hautes. Il y a même, suivant les élévations au-dessus du nî- 
v-eau de la mer et les distances aux pôles, des. limites au- 
dessus desquelles la neige ne fond point : c'est de là que se 
conclut , dans chaque localité, la ligne des neiges perpé- 
tuelles. ( Voyez Tempôratcre. ) 

L^giyr.e est le brouillard gelé sur les corps où il s^est dé- 
posée Ce que les baleiniers anglois nomment fiost^rime {brouil- 
lard gelé) dans les mers arctiques, parodt être une vapeur 
dense, congelée , qui rase ordinairement la surlace de la mer ^ 
et que les vents violens portent jusqu'à la hauteur de 80 à 
J OQ pieds : elle est composée de parties extrêmement déliées 
qui «s'attachent à taus les corps vers lesquels le Tent les 
« pousse , et forment quelquefois une .croûte de ^his de trois 
« centimètres (un ponce) d'épaisseur, hérissée de longes 
« fibres prismatiques ou pyrajmldales, la pointe dirigée du celé 
« du vent. * ( Ann, de chim^ ed de phys. , tome XVIII , p. 38.) 

Une congélation plus compacte, qui s'est opérée par cou- 
ches successives et sans apparence de cristallisation , distingue 
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là grêle de la neîgq* Les grain^ de grêle acquièrent quelque- 
fois des volumes très- considérables. On en a vu qui avoient 
huit centim«tres (3 pouces) de diamètre (article Eau, tom. 
XIV, p. 4 ). On trouve dans beaucoup de livres des dimen- 
sions bien plus considérables , mais qui n'Ont paru quç 
des exagérations, ainsi que les poids qu'ont y joint. (Voyez 
les Mémoires de l'Académie des sciences, année 1790, p. 273,) 
£n s'arrétant au nombre rapporté ci -dessus, supposant que 
la densité du grêlon ne différoit pas beaucoup de celle de 
l'eau et qu'il étoit à peu près sphériqùe, il auroit pesé 27 
décagrammes (plus d'une demi-livre). 

Il tombe rarement de la grêle en hiver, et l'on a, cru re^ 
marquer qu'il, n'en tomboit pas la nuit ; le plus souvent elle 
est mêlée ou suivie de pliile. 

Dans le printemps elle se présente sous une forme moins 
dense et moins volumineuse : c'est alors le grésil. Les pluies 
soudaines qui arrivent à cette époque et qui sont mêlées de 
grêle ou de grésil , sont nommées giboulées. 

Des météores lumineux^ 

On a compris sous cette dénomination les éclairs et \t&f^ux 
Sdint-Elme (dont j'ai déjà parlé àyl'article ÉLECTWCiié), les 
feux follets , les globes de feu et V aurore boréale , qui ont des 
articles particuliers : j'aurai donc peu de chose à dire ici sur 
cette classe de météores ; mais je ferai d'abord observer que 
les deux derniers ne doivent plus compter daiis les météores, 
puisqu'il y a lieu de croire qu'ils prennent naissanee hors de 
l'atmosphère , ce qui paroît évident pour les globes de feu , 
d'après l'élévation qu'on a trouvée pour plusieurs. Celui de 
2771 , par exemple, ayant été aperçu en même temps dan$ 
un espace de 6^ degrés en latitude et de 5 en longitude, depuis 
Sarlat , dans le midi delà Franee, jusqu'à Oxford, en Angle- 
terre, le physicien J^e Jloi en a conclu que ce globe avoit 
été aperçu à plu^ de 41,000 toises de hauteur (20 lieues), 
que son diamètre surpassoit 5oo toises, et que sa vitesse étoit 
de plus de 7000 pieds par seconde, plus de quatre fois aussi 
grande que celle d*un boulet de vingt-quatre. D'autres globes 
de feu ont encore paru à de plus grandes hauteurs, avec des 
diamètres et des vitesses plus considérables. (Voyez les ^f-e'm. 
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de l'Âead. dts ieienees de Paris , année 1771, nist. , p. 3o , et la 

Corrvjp. (ii(ron;deM.deZach, 1833 ,toin. VII, p. 491 — 495.) 

J'ajouterai à ce que j'ai dit à l'article AmoHE boréale, 
que depuis on a reconnu plus précisément la liaison de ce 
phénomène avec le magnétisme, en remarquant que la réu- 
nion des gerbe», lorsqu'elle avoit lien, étoit placée dans la 
direction dn méridien magnétique de l'observateur , et que, 
comme cette direction change avec le lieu de l'observation , 
il faut que la circonstance dont il s'agit soit due aux positions 
relatives de l'observateur et des gerbes, et que le phénomène 
se passe dans une région bien au-delà de l'atmosphère. 

L'action de l'aurore boréale sur l'aiguille aimantée a été 
constatée par M. Arago , sur l'observation curieuse d'une au- 
rore boréale vue à Dublin, le aS Mai 17S8, à onze heures du 
malin, par M. Henri Usher, e^ consignée dans le tome il des 
Mémoiret de l'Académie d'Irlande, L'apparition de ce phéno- 
mène en plein jour, contre l'opinion établie sur l'immense 
collection de faits rapportés par Maîran, pouvant paroitre 
avoir besoin de quelque confirmation , M. Arago chercha dans 
les archives de l'observatoire de Paris quelle avoit été la 
marche diurne de l'aiguille aimantée du 18 au 3o Mai 1788, 
et trouva, du 24 au a5, des irréguWités qui iudiquoient évi- 
demment une cause perturbatrice. (Annales de chimie et de 
physique, tome IX, p. 53:j,) 

Les étoiles tombantes, que Vota remarque surtout dans les 
belles nuits d'hiver, ont été miscsaussi an nombre des mé- - 
léores lumineux ; mais il ne paroEt pas qu'on ait sur'ce phé- 
nomène des connoissances assez positives pour le classer avec 
quelque certitude. Le tome XXI de la Bibliothèque britan- 
nique (pag.Si) contient des observations qui semblent prou- 
ver que le phénomène part d'une hauteur bien plus considé- 
rable que celle qu'on peut attribuer à l'atmosphère. MM. 
Benzenberg et Brandes s'étant placés dans des stations éloi- 
gnées d'abord de 37,060 pieds de Paris, et ensuite de 46,300, 
ont déterminé un grand nombre defoisle lieu d'où semhioient 
partir les étoiles tombantes qui se montroientauméme instant 
dans chaque station. On trouve, dans la table de leurs résultats 
une hauteur de 5a lieues, et plus loin on voit. qu'un autre 
de CCS phénomènes surpaasoit en éclat la planète Jupitev, et 
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avoit été aperçu à 166 lieues de hauteur. MM« Benzenberg^ 
et Brandes ont remarqué que les étoiles tombantes sont ac- 
compagnées ^'une queue plus long«-temps visible que l'étoile 
elle-même, et qui semble cesser de se mouvoir quand le 
noyau de Fétoile disparoît» Us recommandent ce genre d'ob- 
servations comme trés-prOpre à faire connoitre4es différences 
des longitudes terrestres. (Voyez l'article Longitude.) Le 
phénomène des étoiles tombantes se rattache- t-il aux globes 
de feu, aux aérolithes ou pierres tombées du cielj comme le 
pensoit M. Chladni {Bihliothèq, britanniq. , tom. XVI , p. 79) ? 
C'est ce qu'on ignore entièrement. (Voyez les articles Globes 
DE FEU et Météo RITES.) 

Veiloieiit ensuite , dans l'ancienne classification des météo- 
res, les arcs-en-eiel, les halos et les parhélies; mais ce sont des 
phénomènes d'optique dus à des réfractions c;t à des réflexions 
accidentelles de la lumière, produites par des dispositions 
particulières des nuages et des vapeurs aqueuses par rapport 
au corps lumineux et à l'observateur. 

Résumé. . 

Pour expliquer rigoureusement les divers météores aqueux , 
il faudroit connoître en détail les causes qui produisent les 
changemehs de forme, et la précipitation de la vapeur 
aqueuse contenue dans l'atmosphère (voyez Vapeur), ainsi que 
les circonstances qui accompagnent ces modiiications. Des ex- 
périences faites avec soin ont appris que, les autres conditions 
de l'air restant les mêmes, il admet d'autant plus de vapeur 
d'eau à l'état élastique et invisible, qu'il est plus chaud; qi;e 
le refroidissement condense cette vapeur, la rend visible 
sous la forme vésiculaire, et finît par la ramener à l'état 
liquide et même à l'état solide. Un changement dans la den- 
sité de l'air, en tant qu'il en fait varier la température, en 
apporte aussi dans la faculté qu'il a d'admettre la vapeur 
aqueuse. On voit bien par là que les variations de la tempé- 
rature et de la densité de l'air, occasionées par les vents, 
peuvent, en général, déterminer la formation des nuages , des 
brouillards, de la pluie et de la neige ; mais il reste encore à 
connoître les causes spéciales de chacune de ces modifications. 

La formation de la grêle présente une difficulté particu- 
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liére. Pour rendre raison du volume considérable des grains 
de grêle, «on a dit gue la congélation cominençoit dans 
une région très- élevée de l'atmosphère y Teau étant déjà 
réunie en gouttelettes, et que le volume s^accroissoit de 
i^ouvelles couches pendant le long trajet qu'elles parcouroient 
avant d'arriver à terre* 

V 

Mais cette explication a paru forcée , et Vol.tfi a conjecturé 
que l'électricité jouoit dans cette circonstance un rôle im* 
portant; que la grêle se formoit entre deux nuages, forte- 
inent élçctrisés en sens contraire, qui attiroient et repous- 
soient alternativement les gréions, et les tenoient ainsi sus* 
pendus assez long-temps en l'air pour y acquérir par l'addition 
de nouvelles couches un volume et un poids remarquables- 
Voyant la grêle accompagner le plus souvent des phéno- 
inènes électriques dont on détournait le danger par des pa- 
ratonnerres , on a essayé de construire des paragréles. Les 
journaux ont parlé récemment des bons effets de longues 
perches élevées au milieu des champs qu'on vouloit préserver, 
armées de pointes métalliques et environnées de paille de 
froment .* mais, avant de prononcer sur l'utilité de ce moyen, 
il faut que des faits nombreux bien constatés en appuient 
l'efficacité. Peut-être que ces perches, si elles ont exercé 
quelque influence sur l'atmosphère , n'auront pas agi autre- 
ment que des paratonnerres; car on a remarqué que 140 de 
ces instrumens ont évidemment préservé de la grêle les en- 
virons de Munich. (Voyez le Nouveau cours complet d'agricul* 
ture, 2/ édition, art. Grêle.) 

.Si l'on a varié sur la cause qui tient la grêle suspendue 
pendant quelque temps dans l'atmosphère, on ne- s'accorde 
pas encore sur celle qui produit la suspension des nuages. 
M. Gay-Lussac la trouve dans l'impulsion des courans ascen- 
dans , qui résultent de la différence de température entré la 
surface de la terre et les régions élevées. 11 y est conduit par 
l'observation des bulles de savon , qui ne peuvent pas s'élever 
dans une chambre fermée, et qui, à l'air libre et au-dessus 
d'un sol échauffé , ne cessent de monter que lorsqu'elles écla- 
tent. M. Fresnel pense que la suspension des nuages est prin- 
cipalement la conséquence de ce que leur pesanteur spécifique 
est moindre que celle des couches inférieures de l'air, ce qu'il 
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explique ainsi ; il observe d^abord que Teau contenue dans 
le nuage y est trés-divîsée , et renferme dans ses interstices 
de Pair qui ne petttâ'en échapper que bien lentement; ensuite 
cette eau 9 étant, par sa nature , plus susceptible que Tai^ de 
s'éch^Q-ffer par les rayonç solaires et par les rayons lumineux 
et calorifiques qui lui viennent de la terre , acquiert ainsi une 
température plus élevée, qu'elle communique à Tair empri- 
sonné entre ses parties ; il se dilate alors, et le tout forme 
comme une sorte de ballon qui reste sus^pendu au milieu des 
couches environnantes. Je dois dire aussi que les deux célèbres 
phy$i|;iens dont jUndique ici les opinions , paroissent douter de 
l'existence de la vapeur d'eau sous forme vésiculaire. ( Voyez 
Annales de chimie H de physique ^ tome XXI, p< 69 et a6o.) 

Les incertitudes que la variété des circonstances du phéno- 
mène avoit répandues sur la théorie de la rosée , ont cessé 
depuis les belles, expériences de M. Wells, citées plus haut. 
On a vu, à l'article CRAiEua (tom. VIII, p. 70), qu'elle se 
propage è distance par un rayonnement qui opère entre les 
corps une sorte d'échange , duquel résulte l'abaissement de 
la température de celui dont le rayonnement est le plus con- 
sidérable, parce qu'il perd ainsi plus de chaleur qu'il n'en 
reçoit àes autres corps. La diminution constante de tempé- 
rature qu'éprouvent, pendant les nuits calmes et sereines, 
les corps plaoéa à ]a surface terrestre , indique dans ces corps 
un rayonnement plus considérable que celui des parties su* 
périeures de l'atmosphère. Il n'en est plus de même quand 
on place au-dessus de ces corps un é<;ran qui peut rayonner 
à son tour, et rendre ce qu'il reçoit des corps cnvironnans. 
Lorsque le ciel est couvert, les nuages produisent aussi cet 
effet d'autant mieux qu'ils sont moins élevés, parce que leur 
température propre est moins ba^se. 

Le refroidissement du corps rayonnant ne dureroit pas , si 
les corps ad^acens , ou qui le mettent en communication avec 
la terre, étoient de bons conducteurs; mais, si le contraire 
a lieu , ce qui est le cas le plus ordinaire , ce corp$ demeu- 
rant plus froid que la couche d'air qui le touche, celle-ci 
dépose une partie àe l'eau qui s'y trouve suspendue : telle 
est la formation de la rosée. Le vent rcmp(:che ou la dimi- 
nue , parce qu'il amène continuellement sur le corps refroidi 
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de nouvelles couches d'air , plus chaudes que le corps , et qui 
lui restituent en tout ou en partie la portion de chaleur qu'il 
perd par le rayonnement. De plus, l'évaiparation, favorisée 
par le vent, peut détruire la rosée à mesure qu'elle se forme. 

li n'est pas difficile d'apercevoir que les dîtférences qui 
existent entre les divers corps, tant à raison de leur subs- 
tance que des qualités de Leur surface , soit dans la facutté 
de rayonner , soit dans eelfe de conduire la chaleur, doivent 
rendre ces corps plus ou moins apfes à se charger de rosée. 
L'or, l'argent, le cuivre et l'étain, par exemple, qui rayon- 
nent foiblement et sont de très-bons conducteurs, se refroi- 
dissent peu. Ils perdent moins dans l'atmosphère par leur 
surface supérieure , et celle-ci répare plus promptement ses 
pertes, soit sur les parties inférieures du corps, soit sur ceux 
qui l'environnent ou avec lesquels il est en communication. 

Il est évident que la rosée doit continuer à se déposer 
tant qu'il y a une différence de température suffisante entre 
le corps et la couche d'air contiguë; que l'abaissement 
de la température de la surface du corps , continuant pen- 
dant toute la nuit, peut élre porté assez loin quand les 
_ circonstances y sont propres ; c'est ainsi que, dans nos cli- 
mats, par les temps un peu froids, ta rosée devient une gelée 
blanche. En aidant ces circonstances naturelles, on parvient 
au même résultat. Dans le Bengale , quoique la température 
y soit plus élevée , on expose à l'air , la nuit , de l'eau 
dans des vases peu profonds ; et pour en mettre la surface 
à l'abri des courans d'air, on place ces vases dans Une fosse, 
en les environnant de cannes à sucre , de tiges de maïs , 
substances peu conductrices, qui empêchent la chaleur des 
parois de la fosse de se communiquer aux vases : avec ces 
précautions , et par suite de ce que la transparence de l'air, 
plus grande dans ces contrées que dans les nôtres, augmente 
beaucoup l'inégalité de rayonnement entre les cOrps placés 
à la surface terrestre et l'atmosphère, l'eau contenue dans 
les vases se transforme le plus souvent eu glace. 

C'est en vain qu'on a cherché, pour la succession des phé- 
nomènes météorologiques , des périodes , comme on en] a 
trouvé diins le mouvement des astres; aucune connDÎssance 
précise n'est résultée des hypothèses sur lesquelles -on s'est 
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tippuyë,'et des combinaisons qu'on a faites de la multitude 
d'observations qui ont été rassembléles* 

Le penchant qui porte Tesprit humain à lier ensemble, 
dans la relation de*cause et d'effet , deux phénomènes qui se 
succèdent , et qui Ta si souvent égaré , parce que les esprits 
peu éclairés sont plus frappés par une coïncidence fortuite que 
par un grand nombre de, discordances qu'ils ne remarquent 
pas ou qu'ils oublient;, ce penchant, dis- je, a fait regarder 
par le peuple les phases de la lune comme les époques né- 
cessaires du changement de temps , c'est-à-dire , des alterna- 
tives de froid H de chaud, de temps sec ou pluvieux. 

Mais dans ce cas , comme dans tous les autres , il faut de- 
mander à ceux qui prononcent si hardiment sur les liaisons 
des effets, s'ils ont eu soin de former des listes des événemens, 
diaprés lesquelles ils sauroient dire combien de fois la suc- 
cession a eu Jieu et combien de fois elle a manqué , afin 
qu'on puisse juger si le nombre d'observations est suffisant 
pour qu'il en résulte une grande probabilité de la correspon- 
dance entre l'effet et la cause présumée. C'est ainsi que, 
sans savoir comment le quinquina guérit les fièvres pério- 
diques , ni même ce que c'est que la fièvre , on a pu cons- 
tater l'effîcacité du remède , en observant sur un grand 
nombre de malades combien de fois il avoit réussi. ^ 

C'est à de semblables calculs que doivent se ramener la 
plupart des connoissances humaines, dans lesquelles il ne 
nous est pas donné d'apercevoir les détails de l'opération qui 
s'effectue (voyez mon Traité élémentaire du calcul des prohahi- 
lités) ; et cette marche rejette bien loin l'influence de la 
lune. Ce satellite excite bien un petit mouvement dans l'at- 
mosphère , une sorte de Marée ( voyez co mot ) ; mais il est 
si foible . qu'à peine peut -il faire varier le baromètre d'un 
dix -huitième de millimètre (un trente -sixième de ligne) : 
voilà ce que M. de Laplace a trouvé par la théorie mathé- 
matique du mouvement des fluides (voyez V Annuaire pour 
3824, p. 196). Pour aller plus loin, les physiciens qui ont 
le mieux étudié ce sujet, n'ont pu s'entendre çntre eux sur 
le choix des positions de la lune auxquelles il falloif attri- 
buer le plus d'influence. Sont-ce ses phases , ou bien son pas' 
sage par son apogée et par son périgée y qui sont les points 
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de sa plus grande et de sa plus petUe distance à la terre ^ 
ou bien enfin son passage de chaque c6té de Téquateur, qui 
rabaisse et Télève alternativement par rapport à notre horizon ? 
On ne sauroît faire concourir ensemble tous ces points; car, 
embrassant la plus grande partie de la révolution lunaire , il 
ne sauroit manquer d'y arriver quelque changement de temps 
dans nos climats , où les variations sont si nombreuses. En se 
bornant même aux quatre phases de chaque mois, et étendant 
rinfluence à la veille et au lendemain , on auroit douze jours 
infiuens ; et , à moins que ces jours ne fussent presque les seuls 
dans lesquels le temps ait changé , on n'en sauroit rien con- 
clure, puisqu'il y auroit à peu prés autant d'événemens con- 
traires à rinfluence conjecturée, qu'il y en auroit de favora- 
bles. C'est en effet ce qui est arrivé dans le recensement des 
observations fait avec soin et critique. 11 semble donc à présent 
que ce n'est pas ainsi qu'on peut faire faire des progrés sensibles 
à la météorologie. M. de Humboldt pense avec raison qu'il la 
faut étudier d'abord dans les régions où les saisons présentent 
le plus de régularité ; où les grandes causes , parmi lesquelles 
se trouvent au premier rang le changement de position de 
la terre par rapport au soleil , et les vents réglés , tels que les 
vents alises, les moussons ( voyez Veni), ont une grande pré- 
pondérance sur les causes accidentelles. Pour saisir ces der- 
nières , lorsque les premières sont connues , il faudroit 
chercher à suivre , de proche en proche , la marche de 
chaque phénomène , déterminer avec soin le lieu où il com- 
mence, celui où il finit, afin de démêler Faction des loca- 
lités sur les courans aériens , et de remonter , s'il est pos- 
sible , jusqu'aux lois de la variation de ces courans dans une 
étendue de plus en plus considérable. Jusqu'à ce que l'on ait 
atteint ce bût, il faut confesser franchement l'ignorance où 
nous sommes, et nous efforcer de détruire les idées fausses 
répandues à cet égard parmi les agriculteurs, moîfis encore 
pour leur effet, qui, dans beaucoup de ca», peut être assez 
indifférent, que pour saisir une occasion palpable de leur 
faire sentir combien il est facile de les égarer, et pour les 
rendre par là plus attentifs sur une foule d'autres préjugés 
qp'on a fait entrer de même da/ts leur esprit, mais dont les 
conséquences sont b^eaucoup plus graves. Nous rcHVerrons k 
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ce sujet au Mémoire que M. Olber^, célèbre astronome de 
Brème , a publié sur l'influence de la lune. (Voyez V Annuaire 
du Sureau des longiàudes, années 1822 et 1823.) 

La prévision des phénomènes météorologiques dans un 
très-court espace de temps est moins problématique ; mais elle 
dépend des circonstances locales , parce qu'elle s'appuie prin- 
cipalement sur la direction du vent , combinée avec les indi- 
cations du baromètre , qui n'offrent encore que des probabi- 
lités. C'est pourquoi nous n'eti parlerons point ici, chacun 
connoîssant les remarques propres au pays qu'il habite. (L. C.) 

MÉTÉORIDE, Meteorus. {Bot.) Genre de plantes dicotyî 
lédones, à fleurs complètes , monopétalées , régulières, de 
la polyandrie monogynie de Linnseus, offrant pour caractère 
essentiel : Un calice persistant , à quatre lobes ; une corolle 
monopétale , à quatre divisions ; des étamines nombreuses ; 
les fllamens réunis à leur base ; un ovaire inférieur ; un 
style; un drupe monosperme, couronné par le calice. 

MÉTÉORIDE éCARLATE ; Meteorus coccineus , Lour. , Flor, 
Cochin», 2, pag. 499. Grand arbre de la Cochinchine, dont 
les rameaux sont ascendans, tortueux, garnis de feuilles 
éparses, pétiolées, glabres, ovales, dblongues, aiguës, mé- 
diocrement dentées en scie ; les^fleurs d'un rouge écarlate , 
disposées en grappes simples, terminales, t]tè»-longues , pen- 
dantes; les pédicelles très- courts; le calice k quatre lobes 
droits, arrondis; la corolle monopétale, hipocratériforme ; 
le tube court ; le limbe à quatre lobes ovales , un peu réflé- 
chis; les étamines nombreuses; les fllamens flexueux, fili- 
formes, une fois plus longs que la corolle, réunis à leur base 
en un tube court , cylindrique ; les anthères petites et ar- 
rondies ; l'ovaire arrondi ; le style de la longueui^ des éta- 
mines; un stigmate un peu épais. Le fruit est un drupe 
presque à huit stries, glabre, coriace, de couleur brune, 
à une seule loge , cquronné par le calice , contenant une 
semence dure, cornée, arrondie. Cette plante croît dans les 
grandes forêts , à la Cochinchine. Son bois n'est bon qu'à 
brûler : les jeunes feuilles se mangent en salade ; mais les 
drupes ne sont pas employés. (Poir«) 

MÉTÉORINE, Meteorina. {Bot.) Ce genre de plantes, que 
nous avons proposé dans le Bulletin des sciences de Novembre 
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1818 (pag. 167) 9 appartient à l'ordre des Synanthërëes , et 
à notre tribu naturelle des Calendulées. Voici ses carac* 
téres, que nojus avons observés sur des individus vivans et 
cultivés de Meteorina gracilipes et de Meleorina erassipes , et 
sur un échantillon sec de Meteorina lyrata» 

Calathide radiée : disque multiflore , r^ulariflore , andro- 
gyniflore extérieurement 9 masculiflore intérieurement; cou- 
ronne uuisériée , liguliflore , féminiflore. Péricline subcam- 
panulé, supérieur aux fleurs du disque ; formé de squames 
subunisériées, à peu prés égales, appliquées, lancéolées, 
foliacées, souvent membraneuses sur les bords. Clinanthe 
nu, plan ou conique, peu élevé pendant la fleuraison, tou- 
jours plan pendant la maturation. Fleurs extérieures du disque: 
Ovaire comprimé bilatéralement, obovale, glabre, lisse, 
înaigretté, pourvu d'une .bordure aliforme sur chacune de 
ses deux arêtes extérieure et intérieure; fruit très- large, 
obcordiforme , à deux ailes larges, membraneuses, plus ou 
moins épaissies sur leur bord ou prés de leur bord. Corolle 
à tube presque nul, à limbe long, subcylindracé , à cinq 
divisions privées d'appendice. Style à deux stigma top bores 
libres , divergens , arqués en dehors , courts , larges , arron- 
dis au sommet, bordés de deux gros bourrelets stigmatiques 
oblitérés au sommet, et munis d'une rangée transversale de 
collecteurs, située sur la face extérieure au-dessous du som- 
met, qui forme un demi-cône. Nectaire très-petit, blanchâtre 
ou verdâtre. Fleurs intérieures du disque : Faux -ovaire long, 
étroit, grêle, comprimé, contenant à sa base un rudiment 
d'ovule avorté, imperceptible dans les fleurs centrales. Corolle 
à divisions portant chacune , derrière le sommet , un appendice 
calleux, corniforme. Style à deux stigma topb ores non diver- 
gens et beaucoup plus courts que ceux des fleurs extérieures. 
Fleurs de la couronne: Fruit presque droit, oblong, épaissi de 
bas en haut , cylindracé-triquètre. Corolle à languette ellip- 
tique -oblongue, trid entée au sommet; le tube et la base du 
limbe hérissés de longs poils articulés. Style à deux stigmato- 
phores longs, pourvus de bourrelets stigmatiques glabres. 

MéréORiKB A PÉDONCULES FILIFORMES : Meteorina gracilipes^ 
H. Cass.; Calendula pluyialis , Linn., Sp»pL, édit. 3, p. i3o4. 
C'est une plante herbacée, annuelle , dont la tige, haute 
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d'environ un demi-pied , est droite, rameuse > striée -, velue, 
scabre, garnie de feuilles; celles-ci sont alternes, longues 
d'un à deux pouces, étroites, lancéolées, siauées, denticu- 
léesjles inférieures en spatule, les> supérieures linéaire»; 
la tige et les rameaux se terminent en un long pédoncule 
droit, nu, filiforme, portant une grande calathide, à disque 
J>run foncé, et à couronne composée de languettes très- 
longues, dont la face intérieure ou supérieure est blanche, 
plus ou moins violette à la base , et dont la face extérieure 
ou inférieure est ordinairement d'un violet bronzé; les fruits 
de la couronne sont trés-ridés transversalement, à rides ra- 
mifiées , anastomosées, formant des tubercules plus ou moins 
manifestes ; ceux du disque ont deux ailes, dont la partie 
intérieure e^t mince , membraneuse, et dont la partie exté- 
rieure forme un bourrelet épais, presque cylindrique, su- 
béreux. Cette: météorine, indigène au cap de Bonne-Espé- 
rance, est cultivée en Europe dans les jardins, pour la 
beauté, de ses calathides, qui s'ouvrent dés sept heures du 
matin et ne se ferment point avant quatre heures du soir , 
si le temps est serein .- mais, s'il 4oit pleuvoir dans le jour^ 
elles ne s'ouvrent point le matin à sept heures ; on a remar- 
qué cependant qu'elles n'annonçoîent pas les pluies d'orage. 
On sème les graines de cette* plante, au mois de Mars, sur 
couche , ou même en pleine terre , dans la place où elle 
doit rester, et l'on jouit de ses calathides depuis Juin jus- 
qu'en Septembre: elle se plaît dans une bonne terre un peu 
légère , fréquemment arrosée , et surtout exposée au soleil ; 
car cette exposition est absolument nécessaire pour l'épa- 
nouissement de ses calathides. 

. MéiéoBiNEA FEUILLES LYRÉEs; Mettovifialyrata, H. Cass. Tige 
herbacée , rameuse ; feuilles alternes , lyrées ; calathides so- 
litaires au sommet des rameaux , et analogues à celles des 
autres météorines. Cette espèce, ne se distinguant de la 
précédente que par ses feuilles lyrées, n'est peut-être qu'une 
variété : elle a , comme la première , les pédoncules grêles ^ 
et les fruits ; du disque obcordiformes , munis de deux ailes 
ou bordures, .dont la partie intérieure est mince, membra- 
neuse , et dont la partie extérieure est épaisse , subéreuse 
ces fruits sont rougeàtres, et^ vus à une forte loupe, ils pa« 

3o. 31 
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roissent un peu pubescens. Quoique les ovaires et les stîg- 
mates de la couronàe fussent parfaitement conformés dans 
les calathides fleuries, nous avons remarqué sur une cala*^ 
thide gafnie de fruits mûrs, que ceux de la couronne pa- 
roissoient être stériles par avortement : mais cette stérilité 
n'est probablement qu'accidentelle , comme dans l'espèce 
précédente , dont souvent la plupart des fruits de la coi>- 
ronne avortent et ne mûrissent point. Du reste , notre plante 
offre tous les caractères propres au genre Mtleorina. Nous 
l'avons observée sur un échantillon sec de l'herbier de M. 
de Jussieu. 

Météorine a fédoncoles épaissis : Meteorina crassîpes , H. 
Cass.; Calendula h^brida , Linh., 5p. pr., édit. 3, pag. i3o4. 
Cette troisième espèce, qui habite, comme les autres, le 
cap de Bonne - Espérance , ressemble aussi à la première, 
dont elle se distingue toutefois très -facilement par ses pé- 
doncules épaissis en leur partie supérieure ; sa tige est plus 
haute , et garnie de feuilles plus longues , oblongu es -lancéo- 
lées, obtuses ou élargies au sommet, dentées sur les bords; 
les calathides sont plus petites ; leur pérîcline est presque 
tomenteux, ainsi que le pédoncule; les fruits de la couronne 
offrent trois faces lisses, séparées par trois arêtes saillantes 
et crénelées ; ceux du disque ont deux ailes membraneuses , 
qui ne sont épaissies que très-peu et seulement sur une ligne 
située à quelque distance du bord extérieur. 

Le genre Mettorina revendique sûrement quelques autres 
espèces , que nous nous abstenons pourtant d'indiquer , parce 
que nous n'avons pas observé nous -même leurs caractères 
génériques. 

Nous devons profiter de l'occasion qui se présente, pour 
exposer ici le tableau méthodique des genres composant la 
tribu des Calendulées. , 

VIL" Tribu. Les CALENDULÉES {CaUnduUœ). 

Gênera duhitanter Solidaginihus , id est Asterèis , adjècta, H. 
Cass. (1812) Journ. de phys. v. 76. p. 122. — Synanlherœ in- 
eertœ sedis, HeliarUheis affines, H. Cass. (181 3) Journ. de phys. 
V. 78. p. 281. — Tribus peculiaris dicta Calendulece , inter Arc- 
iotideas et Heliantheas média» H» Cass. (1814, 1816, idiS) 
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Journ. de phjs. v. 82. p. 128. v. 85. p. 12. v. 86. p* 186. — 
Eadem inter Arctotidêas et Tagetineas média» H, Cass. (1819) 
Journ. de phys. v. 88. p. 161. 

(Voyez les caractères de la tribu des Calendulées, 

tome XX, page 366.) 

Première Section, 

Calendulées-Pàototyfes ( Calenduleœ-'Arc}iefypœ)4 

Caractères : Calathide ordinairement grande. Péricline supé- 
rieur aux fleurs du disque, formé de squames subunisé- 
riées, à peu près égales, longues, étroites. 

I. Ovaires de la couronne très -arqués en dedans; faux- 
ovaires du disque point comprinaés ni bordés; corolles 
du disque à tube long environ comme le tiers du 
limbe ; bourrelets stigmatiques papilles. 

1 . * Caljçndula. = Calthœ sp. Tourn. — Adans. — Caltha, 
Vaill. (1720). — Mœnch — C'alendulœ sp. Lin. — Juss. — 
GasTin,"^ Calendula, Neck. (lygi)» — H. Cass. Die t. 

IL Ovaires ou faux -ovaires de .la couronne presque 
droits ; ovaires ou faux- ovaires du disque compri- 
més , bordés ; corolles du disque à tube extrêmement 
court, presque nul; bourrelets stigmatiques nus. 

2. ^Blaxipm. = Calendula fruticosa. Lin. — Blaxium» H. 
Cass. Dict. 

3. *Meteoiiina. = Calthce sp. Toum. — Adans. — Dimorpho^ 
theca,- Vaill. (1720). — Mœnch. — Cardispermum, Trant (1724)» 
— Calendulce sp. Un. — Juss. — Gœrtn. — Gattenhoffia etLesti- 
hodea, Neck. (1791). — Meteorina* H. Cass. Bull. nov. 1818. 
p. 167. Dict. 

4* '*' Aenoldia. = An ? Calendula chrysanthemifolia. Vent. 
-^ Arnoldia. H. Cass. Dict. ^ 

5. tCASTAUs. = Calendula fiaccida. Vent, (1 8o3}. •— Ca«la/(>. 
H. Cass. Dict. 

Seconde Section» 

Calenoulées -OsTéosPERMÉEs ( CaUnduUœ - Oiteospermea:)» 

Caractères : Calathide ordinairement petite. Péricline à peu 
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près égal aux fleurs du disque , formé de squames panci- 
sériées, un peu inégales, courtes, les intérieures larges* 

I. Faux-ovaires du disque, longs. 

6. ^GiBBARiA. ^ Gihbaria. H. Cass. Bull. sçpt. 1817. p. 159. 
Dict. V. i8. p. S2G, 

7. f* Garuleum. = Osteaspermum cceruUum» Jacq. — Osfeo^ 
spermum pinnatifidum, L'Hérit. — Chrysanthemoidis sp, Mœncb. 

— Garuleum', H. Cass. Bull. nov. 1819. P* ^7^* I^îct. v. 18. 
p. 162. 

II. Faux -ovaires du disque, courts. 

8. * OsTEOSPERMUM. = ChryiarUhemoides. Tourn. (1706) — 
Dill. — Mœnch. — Monilifera, Vaill. ( 1 7 20). — Adans. — Osteo- 
spermum. Lin. (1757). — Gœrtn. 

9. * Eriocline. = Non ? Osteospermum spinosum. Un. — Lam. 

— An ? Osteospermum spinosum. "VVilld. — Pers. — Eriocline, 
H. Cass. Bull. sept. 1818. p. 142. Dict. r. iS. p. 191. 

Les genres composant la tribu des caleâdulées avoîent été 
d^abord admis par nous , avec Fexpression du doute , dans 
la tribu des astérées, que nous nommions alors section des 
solidages. Nous les avons ensuite re jetés parmi les synanthé- 
rées non classées, en annonçant qu'on devroit peut*étre les 
associer aux hélianthées, dont ils étoient, selon nous, très- 
voisins. Bientôt après , nous avons £ait de ces genres une 
tribu particulière, interposée entre ceUe des Arctotidées et 
celle des Hélianthées. Enfin , nous avons placé nos Calendu- 
lées entre les Arctotidées et les Tagétinées; et nous croyons 
pouvoir persister dans cette dernière disposition , malgré la 
critique dont elle a été Tobjet de la part de feu M. Rîcbard. 

Ce botaniste, dans son Mémoire sur les Calycérées (p. 43}, 
prétend que nous n^avons pas connu toute l'importance de 
la confAération du disque, c'est-à-dire, du nectaire, dans 
la nombreuse famille des Synanthérées, et que nous ne 
l'avons aperçu que dans un bien petit nombre des plantes 
qui la composent. Il propose ensuite, comme très- naturelle 
et préférable à toute autre , une nouvelle méthode de clas- 
sification des Synanthérées, suivant laquelle cet ordre de 
plantes seroit distribué en deux grandes divisions ^ caractéri- 
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sées l'une par la prësence , Tatitre par l'absence du nectaire ; 
et il pâroît croire que la structure de cet organe, les diverses 
formes qu'il présente , et ses relations avec d'autres organes , 
offriroient des ressources pour subdiviser en plusieurs groupes 
naturels ses deux divisions primaires. « Si M. Cassîni , dit-il , 
« 'n'eût pas négligé la considération du disque , il n'auroit 
« pas été tenté de comprendre les Calendulées dans sa tribu 
« des Hélianthées; le manque de cet oi^ane dans les prê- 
te miéres auroit pu l'éclairer sur l'union des signes propres 
« à les bien caractériser et à les mieux coordonner. ^ Nous 
démontrerons ailleurs, jusqu'au plus haut degré d'évidence, 
que nous ne méritons point le reproche d'avoir négh'gé le 
nectaire des Synanthérées ; que M. Richard , au contraire , 
a fort mal étudié cet organe, et que les nouvelles bases de 
classification indiquées par lui sont tout-à-fait inadmissibles 
et ne peuvent même pas soutenir le plus léger examen: 
mais dés- à -présent nous devons faire remarquer l'erreur de 
ce botaniste relativement aux Calendulées. Selon lui , ces 
plantes seroient privées de nectaire , et cependant nous affir- 
mons avoir trouvé un nectaire interposé entre le sommet de 
l'ovaire ou du faux*ovaire et la base du, style, dans les âeurs 
hermaphrodites ou mâles de toutes les Calendulées que nous 
avons observées. Quant aux fleurs femelles , lious avons éta- 
bli, dans notre premier Mémoire, lu à l'Institut en 1812, 
que le nectaire est ordinairement avorté ou demi -avorté 
dans les fleurs femelles des Synanthérées ; et cette loi générale 
s'pbserve chez les Calendulées comme chez les autres tribus. 
On seroit presque tenté de conjecturer que M. Richard , pro- 
bablement convaincu de l'afiinité des Calendulées avec le 
genre Bellis , et remarquant que le nectaire manquoit dans 
ce dernier genre , aura fondé peut-être sur cette seule 
observation toutes ses critiques et tout son système , qu'il 
n'auroit sans doute pas aussi légèrement hasardés , s'il avoit 
pris la peine de lire avec quelque attention notre premier 
Mémoire , publié dans le 76.* volume du Journal de physique. 
Il y auroit vu notamment (pag. 267) que, dans le Calendula 
fruticosa, toutes les fleuirs sont pourvues d'un nectaire, mais 
que celui des fleurs femelles est beaucoup plus petit que 
celui des fleurs mâles; que, dans VArctotU lyrata, les fleurs 
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femelles ont un nectaire égal et semblable à celai des fleurs 
bermaphrodites; que le nectaire paroit être nul dans toutes 
les fleurs de VAretotheca repens et du Bellis 'perenniâ; qu'enfin 
,cet organe existe chez certaines Synanthérées dont l'affinité 
avec le Bftlis ne pouvoît pas être douteuse pour M. Richard. 
Ce botaniste auroit aussi trouvé dans notre Mémoire (p. 126} 
que les fleurs mâles de VOsteoipermum momli/erum ont un 
disque épîgyne , ou nectaire , sur lequel est articulée la base 
du style. 

Nous ne pensons pas qu'on puisse nous attaquer avec avBn-> 
tage pour avoir rapproché les Calendulées des Arctotidées ? 
mais nous concevons très-bien qu'on nous blâme de les avoir 
rapprochées des Tagétinées , plutôt que des Afitérées , qui com* 
prennent le genre BeUis , le Lagenophora, et parmi lesquelles 
bous avions d'abord admis les Calendula et Osteospermum, 
Cette disposition présentée en 1812, dans notre premier 
Mémoire , prouve que nous ne méconnoissions point les rap- 
ports des Calendulées avec le Bellis et les autres Astérées : 
mais tous les naturalistes savent ou doivent savoir qu'il est 
impossible de construire une série linéaire, simple et droite, 
de telle manière que toutes les affinités s^ trouvent expri* 
mées, et que chaque portion de la série soit infailliblement 
placée entre les deux portions avec lesquelles elle a le plus 
de rapports. Nous avons déjà fait, remarquer ( tom. XXIIl , 
pag. 58 1) qiute les .combinaisons partielles, faites d'abord sé- 
parément pour chaque portion , sont souvent inconciliables 
avec la disposition générale k laquelle il faut définitivement 
parvenir, ce qui oblige à des concessions réciproques entre 
les combinaisons partielles et la combinaison générale. Le 
placement des Calendulées dans la série générale des synan- 
thérées offre un exemple de cette difficulté, qui se repré- 
sente à chaque instant et qui fait le désespoir des classifiea- 
teurs. En effet, nous aurions bien voulu placer les Calendu-* 
lées entre les Arctotidées et les Astérées ; mais cet arrange- 
meùt partiel, fort convenable sans doute, auroit exigé le 
sacri6ce de plusieurs autres arrangemens, auxquels nous de- 
vions attacher une plus grande importance. 

Notre tribu des Calendulées est composée uniquement des^ 
deux anciens genres CaUndula et 0$teospermum : mais chacun 
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d'eux réunît maintenant des espèces nombreuses, et qui, 
selon nous , ne sont pas toutes exactement congéoéres. Cest 
pourquoi nous considérons ces deux groupes comme deux 
sections , comprenant chacune plusieurs genres. On ne dou* 
tera pas de la nécessité de cette innovation , si Ton remarque 
que nos deux sections, représentant les deux anciens genres , 
sont à peine distinctes Tune de l'autre , tandis que les genres 
dont elles se composent sont distingués par. des caractères 
très-sufllsans. Au reste, notre travail sur les Calendulées 
n'est qu'une ébauche très -imparfaite , qui devra être com- 
plétée et rectifiée lorsqu'on aura soigneusement étudié toutes 
les plantes de cette, tribu. 

Le premier genre de notre tableau est le vrai Calendala, 
qui, étant réduit dans de justes limites, se distingue parfai- 
tement de tout autre , et que nous caractérisons ainsi : 

Calenddla. {Cal. ar^ensisy officinaUs, etc.) Calathide ra- 
diée : disque multiflore , régulariflore , entièrement masculi* 
flore ; couronne unisériée , liguliflore , féminiflore. Péricline 
supérieur aux fleurs du disque , formé de squames subuni- 
sériées, à peu prés égales, appliquées, linéaires -aiguës, fo- 
liacées. Glinanthe convexe, inappendiculé. Fleurs du disque: 
Faux -ovaire droit, grêle, cylindrique, glabre, lisse, inai- 
gretté , inovulé , plein intérieurement. Corolle à tube long 
environ comme le tiers du limbe , a limbe à cinq divisions 
inappendiculées. Style simple, terminé par un cône bifide, 
hérissé de collecteurs. Nectaire cylindracé, charnu, blanc. 
Fleurs de la couronne: Ovaire subcylindracé , très- arqué eà 
dedans , inaigretté , grandissant beaucoup après la fleuraison , 
et acquérant ordinairement divers appendices, ou excrois- 
sances plus ou moins considérables. Corolle à languette ob^ 
longue, tridentée; le tube et la base du limbe hérissés de 
longs poils articulés. Style à deux stigmatophores longs , 
pourvus de bourrelets stigmatiques , épais et papilles, sur la 
partie supérieure, des stigmatophores, oblitérés et glabres 
sur leur partie inférieure. 

Nous avons observé un Calendula dont le clinanthe por- 
toit quelques squamelles très-grandes , squami formes. 

Le second genre est notre Blaxium , qui resseml^le au vrai 
Calendula f en ce que toutes les fleurs du disque sont mâles ; 
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niais il s'en distingue par les caractères qni lui sont cont- 
inu ns avec les trois genres Metearina, Amoldia, Castaiis, 

Blaxidm. Calatbide radiée : disque multiflore , régulari- 
flore y entièrement masculiflore ; courdnne unisériée , ligu- 
liflore, féminiflore. Pérîcline campanule, supérieur aux 
flçurs du disque i formé de squames nnisériées , à peu près 
égales, appliquées, oblongues^lancéolées-aiguês. Clinanthe 
conique, élevé, nu. Fleurs du disque : Faux- ovaire long, 
étroit, linéaire, comprimé bilatéralement, inaigretté, muni 
d'une bordure sur chaque arête , plein en dedans , absolu- 
ment privé d'ovule , et s'alongeant prodigieusement après la 
fleu raison. Corolle à tube extrêmement court, et à divisions 
privées d'appendice calleux. Style à stigmatopbores nuls. 
Nectaire très-petit, blanc. Fleurs de la couronne : Ovaire 
presque droit, oblong, épaissi de bas en haut, subtriqnètre', 
bérissé de poils, inaigretté. Style à deux stigmatopbores 
longs , pourvus ^e bourrelets stigmatiques glabres. 

Blaxium deeumhens, H. Cass. {Calendula Jtutieosa ^ Linn.) 
Arbuste haut d'environ cinq pieds^ tige ligneuse , très-rameuse ; 
rameaux très -nombreux, comme sarmenteux, foibles, tor- 
tueux , arqués, tombans ou pendans lorsqu'ils ne sont pas 
soutenus; les fennes. rameaux cylindriques, pubescens, rou» 
^ekirt$^ garnis de feuilles; feuilles alternes, longues d'en- 
viron un pouce et demi, larges d'environ six lignes, presque 
semi-amplexicaules, comme spatulées, très-entières ou quel- 
quefois un peu dentées, épaisses, ckamues, pubescentes sur 
les deux faces , munies .d'une forte nervure médiaire , à 
partie inférieure linéaire , pétioliforme , -à partie supérieure 
obovale , arrondie au sommet , qui est surmonté d'une petite 
pointe ; calathides larges d'environ un pouce et demi , soli- 
taires au sommet des rameaux , dont la partie supérieure 
est pédonculiforme ; péricline poilu ; languettes de la cou- 
ronne blanches en- dessus, rougeàtres en -dessous; corolles 
du disque rouges ou violettes ; styles du disque noirâtres au 
sommet. 

Nous avons fait cette description sur un individu vivant » 
cultivé au Jardin du Roi, dont les fruits ne nous ont îamais 
offert qu'un péricarpe contenant une graine imparfaite, vide, 
desséchée y membraneuse ; quoique les ovaires et les stigmates 
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de la couronne soient parfaitement conformés* Cette plante, 
loin d'avoir Todeur désagréable ordinairement propre aux: , 
Calendulées , exhale , lorsqu'on froisse sa calathide , une , 
odeur presque balsamique, assez analogue a celle de cer- 
taines inulées , telles qiie le Molpadia, ou de ceptaines hé- 
lianthées, telles que VEncelia. 

Le genre Meteorina diffère de notre Blaxium, i.* en ce . 
que les fleurs extérieures du disque sont fertiles , et que par 
conséquent elles sont vraiment hermaphrodites; 2,** en ce que . 
le clinanthe est plan ou presque plan , 'au moins après la 
fleuraison; 3.* en ce que le faux -ovaire des fleurs mâles 
contient un rudiment d'ovule plus ou moins manifeste ; 4.^ 
en ce que La corolle des fleurs mâles a ses divisions munies . 
d'un appendice calleux ; 5.* en ce que le style des fleurs 
mâles a deux stigmatophôres qui ne paroissent différer de 
ceux des fleurs hermaphrodites que parce qu'ils sont beau- 
coup plus courts. 

Le Meteorina f VArctotis , et quelques autres genres de Sy- 
nanthérées, à couronne fôminiflore, et à disque androgyni- 
flore extérieurement , masculiflore intérieurement , ne peu- 
vent se rapporter exactement ni à la polygamie superflue , 
ni à la polygamie nécessaire du système sexuel de Linné, 
et ils sembleroient exiger la formation d'un ordre intermé- 
diaire dans la classe de la Syngénésie.v 

Les deux genres Gattenhoffia et Leslihodea de Necker se 
confondent Tun et l'autre dans le Meteorina, car la seule 
différence qui les distingue est que le Gattenhoffia a de véri- 
tables tiges , tandis que le Lestibodea n'a que des hampes ; 
d'où il suit que les Calendula plutfialis et hyhrida de Linné 
appartiendroient au Gattenhoffia , et que le Lestibodea , fondé 
principalement sur le Calendula tomentosa de Linné flls , re- 
vendiqueroît aussi probablement les Calendula nudicaulis et 
graminifolia de Linné. En lisant les caractères attribués par 
Necker à ses deux genres, on pourroit croire qu'ils se dis- 
tinguent en ce que, dans le Lestibodea, les corolles centrales 
ont leurs divisions étalées et en forme de capuchon, ce qui 
signifie' sans doute que les divisions de ces corolles portent 
chacune, derrière le sommet, un appendice calleux, cor- 
niforme. Mais, puisque le Gattenhoffia comprend les espèces 
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pourvuei de vraies tîgu , il reven<li<iKe ■ 
CaUndula plavialii et i^hrida; or ces deux piaules ont les 
corolles centrales appendiculées : donc le GaUeakogta , aa- 
quel Necker n'attribue .{wiint ce caractère , le possède règ- 
lement tout ausji bien que le Le*tihodea, auquel il l'accorde 
exclusivemenl ; donc ces deux prétendus genres ne diffèrent 
l'nn de l'autre que par les caractères de la tige. 

Notre genre Amcldia se distingue du Mefeorin«, >•* en. ce 
que toutes les fleurs du disque, extérieures et intérieures, 
sont vraiment hermaphrodites , parfaitement semblables les 
unes aux autres en toutes leurs parties, et absolument pri- 
vées d'appendices calleux derrière le sommet des divisions 
de la corolle ; 3." en ce que les fleurs de la couronne oITrent 
environ cinq fausses -étaminea, à filet bien conformé, À an- 
thère avortée. 

Abnoldia. Calathide radiée: disque multïflore, régulari- 
flore, entièrement androgynîflore ; couronne unisériée, Iw 
gulifiore , féminiflore. Péricline un peu supérieur aux fleurs 
du disque, formé de squames subunisérlées , à peu près ^a- 
les, appliquées, linéaires -aiguës, foliacées. Clinanthe plan , 
înappendiculé. Fltun da dûqae .- Ovaire court, large, très- 
comprimé bilatéralement, obovale-cunéiforme, comme tron- 
qué an sommet , inai^etlé , lisse , pourvu sur chaque arête 
d'une nervure portant une bordure aliforme, membraneuse- 
charnue, élargie au sommet, quiscproloage un peu en forme 
de corne. Corolle à tube très-court, à limbe très-long, sub- 
c;lindracé , à divisions privées d'appendices calleux derrière 
le sommet. Style à deux stigmatopbores libres, divergens et 
un peu arqués en dehors, Irès-courb, très^arges, arrondis 
au sommet , un peu spatules , pourvus de deux énormes 
bourrelets stigmafîques , presque entièrement conflucns en 
une seule masse , et séparés seulement en bas par un petit 
sillon. Fleuri de la. couronne : Ovaire presque droit , glabre , 
triangulaire, inaigretté; muni sur diacune de st» trois arêtes 
d'un appendice subalifonne, épais, ridé transversalement, 
festonné ou lobé. Corolle tridentée au sommet, hérissée, sur 
la Face antérieure du tube et les deux c6tés de la base dn 
limbe, de gros et longs poils articulés. Style à stigmatopbores 
pourvus de deux bourrelets stigmatîqucs poocUcuIés, non 
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ccmfluens. Environ cinq fausses -étaminesi à filet bien con- 
formé, à anthère avortée. 

Arnoldia aurea^ H. Cass. {An? Calendula chry&anthemifoliaj 
Vent., Jard. de la Malm. , pag. 56, tab« 56.) Arbuste haut ' 
de plus de deux pieds, rameux; rameaux cylindriques, un 
peu strjés^ glabriuscules , verts ou rougeàtres, garnis de 
feuilles; feuilles alternes, étalées, inégales -et dissemblables, 
longues d'environ deux pouces, larges d'environ un pouce, 
épaisses, un peu charnues, d^u\i vert un peu glauque^ sou- 
vent rougeàtres en-dessus » garnies sur les deux faces de poils 
courts et menus; à partie inférieure étroite, linéaire , -pétio* 
liforme , la supérieure large , obovale , inégalement et irré- 
gulièrement dentée ou presque lobée, à dents acuminées ; 
quelques feuilles presque lyrées ; calathides larges d'environ 
un pouce et demi ou deux pouces, solitaires au sommet 
des rameaux, dont la partie supérieure est pédonculiforme ; 
corolles du disque et de la couronne jaunes, ainsi que les 
orgdnes sexuels ; odeur de Calendula. 

Nous avons fait cette description sur un individu vivant, 
cultivé au Jardin du Roi sous le nom de Calendula chrysan-- 
Ikemi/olia ; mais cette étiquette nous paroit au moins dou- 
teuse : car^ si la plante du Jardin du Roi est la même que 
celle du Jardin de la Malmaison , il faut nécessairement ad- 
mettre que la description de Ventenat contient des erreurs 
bien lourdes. En effet, ce botaniste a^rme très - expressé- 
pient que , dans sa plante , toutes les fleurs du disque , tant 
extérieures qu^intérieures , sont stériles, comme dans le genre 
Osteospermum } d'où il suit que le disque est entièrement 
masculiflore, comme dans notre Blaxium-, au lieu d'être en- 
tièrement and rogyniflore,, comme dans notre Arnoldia, Ajou- 
tons que Ventenat , qui avoit précédemment remarqué les 
fausses- étamin es des fleurs de la couronne dans son Calen- 
dula Jlaccida, ne mentionne point ce caractère dans sa des.- 
cription du Calendula chrjsanthemifolia. Enfin, cette dernière 
planie auroit, selon Ventenat, des calathides deux fois plus 
grandes que celles de VAster chinensis , ce qui ne peut pas 
convenir à notre Arnoldia. 

Le genre Caslalis se distingue de tous les autres genres 
connus jusqu'à présent dans la tribu des Calendulées, par les 
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fleurs dé sa xouroniie , qui sont neutres , au lieu d*étre fe* 
melles. 

Castalis. Calathide radiée : disque ' multiflore , ré^lari- 
flore, androgyniflore extérieurement, masculiflore intérieu* 
rement ; couronne unisériée , liguliflore , neutriflore. Péri- 
cline formé de squames unisérîées, presque égales, lancéo- 
lées, pointues, membraneuses sur les bords. Clinanthe con- 
vexe , nu. Fleurs extérieures du disque : Fruit comprimé bila- 
téralement , large , obcordîtbrme , inaigretté , pourvu sur 
chaque arête d'une large bordure^aliforme , membraneuse, 
épaissie sur le bord en forme d'ourlet. Corolle à tube extrê- 
mement court, à limbe cylîndracé, à cinq divisions privées 
d'appendices. Style à deux stigmatopbores courts, divergens. 
Fleurs intérieures da disque : Faux -ovaire comprimé, long, 
étroit, linéaire, pourvu d'une petite bordure sur ses deux 
arêtes. Corolle semblable à celle des fleurs extérieures. Style 
à stigmatopbores nuls. Fleurs ^e la couronne: Faux- ovaire 
presque droit, oblong, grêle, cylindraoé, strié, pubescent, 
absolument privé de style et de stigmates. Corolle à tube 
court, hérissé de poils articulés, contenant trois ou quatre 
fausses^étamines; à languette oblongue, tridentée au sommet. 

Castalis Ventenati , H. Cass. ( Calendula fiaceida , Vent. , 
Jard, de la Malm^, pag. 20, tab. 20.) Nous ne décrivons 
pas les' caractères spécifiques de cette plante , que nous n'a- 
vons point vue , ei sur laquelle pourtant nous avons cru 
pouvoir fonder un genre dont les caractères sont empruntés 
à Ventenat. Mais nous remarquons que les botanistes qui 
considèrent le Calendula fiaceida comme une simple variété 
du Calendula tragus , commettent probablement une grave 
erreur: car Jacquin,' dans sa description du Calendula tragus 
( Hort, Schanhr, , vol. 2 , pag. 14), attribue expressément aux 
fleurs de la couronne deux stigmatopbores lancéolés, noirs- 
pourpres, ce qui doit faire présumer que ces fleurs sont 
vraiment femelles, et par conséquent fertiles; en sorte que, 
selon nous , le Calendula tragus n^appartiendroit pas au même 
genre que le Calendula Jlaccida / dont la couronne est com- 
posée de fleurs neutres et stériles. 

Le Castalis, ayant la couihonne neutriflore, et le disque 
androgyniflore extérieurement, masculiflore intérieurement , 
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ressemblé en cela à quelques genres d' Arc totîdëes^Gortériées, 
qui, comme lui, ne peuvent se rapporter exactement à la 
polygamie frustranée de Linné* 

Notre genre Gibbaria, qui a le péricline imbriqué, spî- 
nescent, les ovaires gibbeux , et les faux -ovaires aigrettes, 
ne saurôit être confondu avec aucun autre. Cependant il 
aura besoin . d'être étudié de nouveau sur des échantillons 
en meilleur état que celui qui a été observé et décrit par 
nous. 

Notre Garuleum semble s'éloigner des Calendulées par là 
couleur bleue de sa couronne , et par la structure des styles 
du disque : il est pourtant inséparable de cette tribu , ma?s 
ilv mérite à tous égards d^y être considéré comme un genre 
distinct. 

Le genre Os/eosp«rmiim ^ réduit dans de justes limites, ne 
doit admettre désormais que les espèces à clinanthe nu , et 
à fruits subglobuleux, glabres, lisses, drupacés. 

Le dernier genre est notre Eriocline, qui diffère du pré' 
cèdent par le clinanthe fimbrillifère ; et ce caractère suffît 
pour le distinguer de toutes les autres calendulées. 

Notre tableau de cette tribu offriroit sans doute un plus 
grand nombre de genres , si nous avions pu observer la plu-' 
part des espèces rapportées par les^ botanistes au Calendula 
et à VOsteospermum, Peut-être aussi nous y aurions trouvé 
quelques plantes étrangères aux Calendulées, telles que les 
Calendula magellanica et pumila de Willdenow,. qui appar* 
tiennent à notre genre Lagenophora (tom* XXV, pag. 109)5 
lequel fait partie de la tribu des Astérées. Enfin, la con- 
noissance des genres qui restent k établir dans les Calendu- 
lées , nous auroit probablement éclairé sur la meilleure dis- 
position possible de tous les genres de ce groupe 5 etsurleur 
distribution en sections naturelles suffisamment caractéri- 
sées; car nous sentons mieux que personne les imperfectioni' 
du tableau- que nous avons présenté dans cet article. 

Voyes nos tableaux des Inulées (tom. XXIII, pag. 56a), 
des Lactucées(tom.XXV, pag. 59), des Adénostylées et- des 
ËupatQrîées (tom. XXVI, pag. 226), ceux des Ambrosiées 
et des Anthémidées insérés dans l'article Maroute , et celtrl 
des Arctotidées inséré dans l'article Mélanchryse. (H. Cas5.) 
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MÉTÉORIQUES [Ficurs], {B&t.), soumises k l'inflaence at- 
mosphérique, qui mTance ou retarde Theure i laquelle elles 
s^ouvreot et se referment. Les vents d'est , les grandes cha- 
leurs, les pluies d'orage, agissent visiblement sur ces fleurs. 
Celles du calendula plaviaiis^ par exemple, s'épanouissent 
quand le ciel est serein. Celles du sonehus sibiricus se ferment 
pendant la nuit, quand un beau jour se prépare* (Mass.) 

MÉTÉORITE {Min,)i vulgairement Pieabss de la lune, 
PiERBES DD ciel; Aérolitres OU BoLiDEs de quelques minéra- 
logistes. 

Comme il n'est plus permis de douter de la chute des 
pierres atmosphériques , ni par conséquent de leur existence, 
on a dû leur accorder un nom et une place dans la mé» 
thode minéralogique. Plusieurs dénominations ont été pro- 
posées ; mais nous adoptons celle de météorite, qui rappelle 
•simplement le phénomène incontestable de^ chute de ces 
pierres , sans rien préjuger ni sur leur origine, ni sur la 
route qu'elles ont dû suivre avant d'arriver jusqu'à nous. 

Les météorites sont donc des masses pierreuses et métalli- 
fères, qui se précipitent des régions atmosphériques à la soi- 
face de la terre , avec un ensemble de phénomènes constant , 
sur lequel nous insisterons lorsque nous aurons donné la 
description des différentes variétés qui composent ce groupe 
tout-à-fait étranger aux minéraux terrestres. 

Je divise les météorites en trois sections: 

i.** Les Météorites métalliques i qui sont composés de fer 
presque pur, et qui tombent rarement; 

s.*^ Les Météorites pierreux, qui ne renferment que des 
grains de fer disséminés dans une pâte pierreuse, qui sont 
les plus Communs, et qui tombent actuellement sur tous ^es 
points de la terre ; 

3.'' Les Météorites charbonneux ^ dont nous n'avons encore 
qu^un seul exemple. 

Tous ces météorites, considérés minéralogiquement, ap- 
partiennent au genre Fer , pliisqu'ils en contiennent tous à 
l'état natif, et ils figurent à côté du fer nati: terrestre , dont 
nous avons aussi quelques exemples certains. (Voyez Fba 

JYATIFk ) 
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1.'* S^ECTION. 



Météorites métalliques ( Meteoreisen , Karsf. ). 

Les météorites métalliques sont presque entièrement com- 
posés de fer métallique, plus ductile que le fer fabriqué, 
plus blanc, \\, qui est constamment allié à une portion plus 
ou moins forte de nickel, jusqu'à 17,6 p. c. Ils jouissent, du 
reste , de toutes les autres propriétés du fer ordinaire ; mais 
la présence du nickel est si constante qu'elle suffît pour 
décider, aux yeux du minéralogiste, si telle ou telle masse 
de fer, trouvée isolée, ^si un météorite ou un produit de 
l'art. 

Le météorite métallique le plus connu est celui 'qui fut 
décrit par le célèbre Pallas, et qui fut découvert par un 
Cosaque sur le sommet du mont Kemir, en Sibérie, entre 
rOubéi et le Sisim. 11 pesoit alors plus de 1400 livres; mais 
il fut diminué par les curieux qui le visitèrent, et le reste 
fut placé dans le Muséum impérial de Pétersbourg. Quant à 
ceux de la Nouvelle -Biscaye, du cap de Bonne -Espérance, 
du Sénégal , du Brésil et du Mexique , ils sont tous aussi 
avérés et beaucoup pins voluminejix. Celui du pays de Ga- 
lam , au Sénégal , a été exploité par les naturels du pays , 
qui s'en sont fabriqué des couteaux grossiers, des dards de 
flèches, etc. 

Le météorite de Sibérie , analysé par Klaproth , a donné 

Fer 58, 5o 

Nickels^ » 0,7 5 

Silice 2o,5ô 

Magnésie 1 9)2 5 



/- 



Depuis lors, Stromeyer a trouvé du cobalt dans ce mém^. 
aiétéorite ; et cette découverte pourra donner l'éveil aux * 
chimistes qui ont éprouvé une forte perte dans les analyses 
des autres météorites, qui contiennent peut-être aussi du co- 
balt, et qui offriroient aipsi la réunion des trois seuls mé- 
taux magnétiques connus, le fer, le nickel et le cobalt. 

Assez ordinairement le fer de ces météorites est caverneux 
^t comme spongieux : tel est surtout celui du mont Kemir, 

V 
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dont les cavités sont remplies par une substance vitreuse qae 
l'on compare avec raisân au péridot volcanique i assez sou- 
vent aaisi sa surface est couverte d'un vernis qui le garaotit 
de la rouille. L'on remarque que ces météorites mélaltiques 
sout beaucoup plus rares que ceun de la division suivante, 
et qu'ils sonl aussi beaucoup plus volumineux et. par consé- 
quent {jlus pesans. Il paroilroit que les circonstances qui 
sont essentielles k leur formation, sont rares, et s'il était 
permis de hasarder une idée nouvelle , on pourroil les con- 
sidérer comme des météorites pierreux qui auraient subi 
un degré de chaleur tel que le fer disséminé se seroit ras- 
semblé, tandis que la partie pierreuse se seroit vitrifiée, k 
-peu jirès comme cela arrive dans les usines à fer lors de la 
formation des loupes. La ductilité et la ténacité dont .ces 
météorites sont doués, s'opposent à leur rupture, et c'est 
-pour cette raison qu'ils tombent ordinairement en une seule 
masse , ainsi que le remarque M. Daubuisson. Une chose asseï 
singulière aussi, c'est que ces météorites, tout incontesta- 
bles qu'ils sont, appartiennent à des époques assez reculées 
pour que l'on n'ait conservé aucun souvenir de leur chute, 
si ce n'est cependant de celui d'Agram en Croatie , qui 
tomba en 17S1 , et dont la chute fut accompagnée de toutes 
les circonstances qui caractérisent ces phénomènes. Nous 
nous en occuperons bientôt en parlant de la chute des ni^ 
téorites en général, II est certain que, si le volume de ce 
genre de météorite n'étoit pas toujours asseï considérable, 
]a plupart de ceux que l'on a consignés nous seroient encore 
inconnus ou seroient perdus pour toujours, comme l'ont été 
tous les météorites pierreux, dont le plus volumineux pesoit 
moins de trois quintaux, tandis que la masse de fer de la 
Nouvelle-Biscaye , observée par M. de Huiuboldl , est estimée 
à quatre cents quintaux. 

3.* SECTIOir. 

Méléorttes pierreux. 

Les météorites pierreux sont ceux qui tombent de nos 

jours ; ce sonl eux qui ont formé ces pluies de pierres dont 

les auteurs ks plus anciens ont fait mention; et comme ils 

ont tous le niOuic aspect, la mime physionomie , quel que 
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soit le lieu de leur chute, nous leur appliquetons , avec M« 
Daubuisson , ce signalement général : 

« Formes entièrement indéterminées et irréguliéres , ^Ur» 
« face offrant de toutes partâ des arêtes ou angles, arron* 
« dis ou émoussés , à peu prés comme ceux d'un corps qui 
« auroit éprouvé un commencen^ent de fusion, et couverts 
« en entier d' une croûte noire tréç- mince, le plus souvent 
« semblable à un simple enduit superficiel , mais qui a quel* 
« quefqis plus d'une ligne d'épaisseur : elle est fréquemment 
« vitrifiée en partie. Intérieur d'un gris cendré plus ou 
« moins foncé, se couvrant de taches de rouille par suite 
« de son exposition à l'air. Cassure matte, terreuse, à grain 
« grossier, analogue à celle de certains g^ès; elle présent^ 
<K souvent des pièces séparées grenues , qui lui donnent l'as- 
« pect de certaines brèches : elle est rude au toucher. 

« Les météorites pierreux sont faciles a briser; quelque- 
« fois même ils sont friables : ils raient le verre , et la croûte 
« étincelle sous le choc de Facier. Leur pesanteur spécifique 
<( varie entre 3,3 et 4,3 , suivant que le fer abonde plus ou 
<c moins. » > 

Des fragmens gris à l'intérieur , exposés au feu du chalu* 
jneau, y noircissent, s'y frittent et se couvrent d'un vernis 
tout-à-faît pareil à celui de la croûte noire dont nous avons 
parlé. ' 

Le (er nickélifère que tous les météorites pierreux con* 
tiennent, s'y trouve mélangé et disséminé sous la forme de 
grains plus ou moins fins ; quelquefois imperceptibles à l'œil 
nu , ils ne deviennent sensibles que lorsqu'on vient à limer 
et à dresser la surface que l'on veut étudier à la loupe. Quel* 
quefois cependant on l'y rencontre en paillettes , en filets 
ou en petits lingots qui se croisent eo formant des figures 
anguleuses, ainsi que M. Gillet-Laumont l'a décrit et figuré 
dans le Journal des mines '• Enfin^ on remarque aussi dans 
la cassure de ces météorites des points pyriteux bien carac- 
térisés. 

Les deux seules exceptions ou variétés de cette section des 



1 Yoyez au^si le rapport de M. de Thury sur les aciers damasses , 
aTec figures. 

3o. 22 
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M. Vauquelin , qui a analysé le même météorite , ayant 
trouvé 3o de silice et 1 1 de magnésie , n'a pas eu autant de 
perte ; mais cependant elle est encore assez forte pour que 
l'on soit en droit de présumer que quelques principes par- 
ticuliers ont échappé à la sagacité des savans auteurs de cette 
double analyse» 

Telles sont donc les trois seulçs sections que nous pouvons 
établir aujo.urd'hui parmi les météorites proprement dits, 
Tétat de la science ne permettant pas encore de classer à 
leur suite les substances molles ou pulvérulentes qui tom- 
bent aussi des régions atmosphériques, mais dont les prin- 
cipes constituans ne nous sont pas connus. (Voyez Globes 

DE FEU.) 

Nous nUnsisterons point sur la réalité des phénomènes de la 
chute des météorites : assez d^autres avant nous l'ont démon- 
trée jusqu'à l'évidence, soit en s'appuyant sur les faits rap- 
portés par les auteurs les plus respectables de l'antiquité et du 
moyen âge , soit en rapprochant les circonstances qui accom- 
pagnent toujours l'arrivée de ces corps aériens ; soit, enfin, en 
comparant le récit des témoins qui ont vu les météorites tra- 
verser les airs, qui les ont entendus siffler sur leurs têtes, 
détoner avec fracas, et qui, accourus sur la place où ils les 
avoient vus tomber, les ont trouvés brûlans encore et enfon- 
cés dans la terre qui avoit cédé sous leur poids. Quand ces 
mêmes relations, ces mêmes circonstances et les mêmes 
pierres nous sont rapportées des régions les plus éloignées ; 
quand le récit du laboureur et Celui du savant sont en par- 
faite harmonie; quand la pierre de l'Inde et celle de Nor- 
mandie ne peuvent se distinguer l'une de l'autre , quand 
l'analyse chimique y démontre les mêmes principes constitu- 
tifs ; quand , enfin , aucune roche terrestre ne peut être rap- 
prochée de ces pierres aériennes , le doute n'est plus admis- 
sible, même pour les personnes les plus réservées et les plus 
éloignées du prestige et des attraits de la nouveauté. Ce n'est 
donc point avec la prétention d'ajouter le plus léger poids à 
la masse, imposante des preuves de tout genre qui se sont 
accumulées depuis vingt ans en faveur de la chute des pierres 
atmosphériques , mais seulement pour compléter ce que nous 
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avons à dire sur ce phënomènè , que nous allons récapituler 
ici la série des faits généraux qui raccompagnent. Nous' nous 
servirons du récit de deux, savans également distingués, MM. 
Biot et Daubuisson , qui furent chargés, l'un de constater la 
chute des météorites d^ Laigle, en Normandie, etraiitre,, 
celle qui arriva quelques années plus tard aux environs de 
Toulouse. Nous citerons ensujte les chutes qui eurent quel- 
que influence sur la conversion des savans qui avoient refusé 
pendant si long-temps d'en admettre la réalité , et nous teir» 
minerons en exposant brièvement les différentes' théories 
qui ont été proposées pour expliquer le fait dès l'instant 
qu*ir fut constaté. 

Les météorites arrivent dans notre atmosphère sous forme 
d'une masse , ou bolide , d'un volume généralement peu con- 
sidérable. Ce corps s'enflamme brusquement : il paroi t alors 
comme un globe lumineux qui se meut avec une extrême 
rapidité, et dont la grandeur apparente est souvent comparée 
à celle de la lune ; tantôt elle est plus petite , tantôt elle va 
jusqu'à deux et trois pieds. Dans son mouvement il lance sou- 
vent comme des étincelles, et laissé derrière lui une queue 
ou traînée brillante , qui paroU être de la flamme retenue en 
arrière par la résistanc'e de l'air. La très -vive clarté qu'il 
répand , se soutient pendant quelques instans et [même pen- 
dant une ou deux minutes ; en disparois3ant elle laisse habi- 
tuellement un petit nuage blanchâtre, qui ressemble à de la 
fumée et qui se dissipe au bout de quelque temps; Après 
l'extinction de la lumière , on entend une ou plusieurs fortes 
détonations pareilles à celles d'un canon de fort calibre; 
elles sont suivies d'un roulement très-fort, semblable à celui 

j 

de plusieurs tambours ou de plusieurs voitures roulant sur 
le pavé, bruit que les gens du Midi expriment par le mot 
hronsina, et qui se prolonge pendant quelques minutes, en 
suivant la direction qu'avoit le bolide. Là ou il passe , et im- 
médiatement après son passage, on entend dans l'air des 
sifflemens, et un bruit occasioné parla chute de pierres qui 
tombent avec rapidité et qui frappent avec force la terre , 
dans laquelle elles s'enfoncent plus ou moins, cassant les 
branches d'arbres qu'elles rencontrent, blessant les animaux 
dispersés et effrayés par le bruit, etc. 
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Ces pierres, deat le nombre et la grosseur varient, sont 
chaudes, comme brûlées , et répandent une odeur de soufre 
où de poudre à canon au moment de leur chute. ' Rare- 
ment le terrain qu'elles couvrent de leurs débris , est fort 
étendu; cependant les météorites de Laigle se trouvèrent 
dispersés sur un espace ellipsoïde qui avoit deux lieues' et 
demie de long sur une de lar^e : leur nombre fut estimé à 
trois ou quatre mille. Mais on conçoit combien il est difficile 
d'approcher de la vérité dans une pareille évaluation ; car il 
est certain que les plus petits éclats furent perdus, et il est 
possible que quelques.'Uns des plus gros se soient enterrés dans 
les champs nouvellement labourés. M. Biot , qui ne visita Laigle 
que deux mois après -la chute, trouva lui-même une de ces 
pierres encore enfoncée dans la terre. Du reste, le phéno* 
mène a lieu sous toutes les latitudes, comme nous Pavons 
déjà dit, mdme en pleine mer, dans toutes les saisons, et il 
parott être tout-à4ait indépendant de Pétat météorologique 
de l'atmosphère; on remarque seulement qu'il se présente 
rarement pendant la nuit. 

Parmi les chûtes de météorites qui ont influé sur l'opinion 
dessavans, et qui ont contribué à constater l'identité exis- 
tant entre les chutes actuelles et' ceSes qui sont rapportées 
par les auteurs de tous les âges , nous citerons les suivantes. 

1.^ A Ensiihâm, en Alsace ( département du Haut -Rhin ). 
Le 7 Noveaiibre 1499 , entre onze heures et midi, il tomba 
un météorite du poids de 260 livres. L'empereur Maximilien 
!.*% qui étoit précisément à Ensisheim , ût appcrter cette 
pierre au château et la fit suspendre ensuite dans le chœur 
de l'église du bourg, où elle étoit encore enchaînée lors de 
la révolution ; à cette époque on la transporta dans la biblio- 
thèque de CiE^hnar. Un grand nombre de fragmens en furent 
détachés, et entre autres celui qui fait partie de la collec- 
tion du Muséum d'histoire naturelle de Paris, qui pèse vingt 
livres. Ce météorite , qui date de trois siè^cles , établit d'une 
manière positive l'analogie la plus complète entre les météo- 
rites des temps anciens et ceux qui tombeiit de nos yours. 

2.* A Strasehina prh d'Agram, en Croatie. Le 26 Mai 1761, 



1 Dâubuisson , Traite de géognosie 
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à six heures du soir, il tomba deux masses de tet inëtalli- 
que (météorites métalliques) ,^ pesant l'une 71 livres et Tautre 
i6. La chute fut précédée de rapparitioii d'un gl«be. de feu, 
dont la direction étoit vers Test ;.ii fut aperçu par un grand 
nombre de témoins, qui entendirent un bruit comparable' à 
etflui que produiroient plusi«urs chariots roulant ensem- 
ble sur le pavé. Le globe détona ensuite avec un grand bruit, 
en répandant une fumée noire : puis il se divisa en deux 
morceaux ,' dout le plus gros tomba dans ua ehamp , oÂ 
il s'enterra à trois, brasses de profondeur; Fautré alla tomber 
dans une prairie, k quelque distance du premier. 

Le fer qui compose ce météorite presque en entier , est 
malléable et compacte comme du fer fbrgé ; mais il est eel- 
luiaire à sa surface, coosme celui de Sibérie. J'iûsîste sur 
cette chute, parce que c'est la seule dont on ait eonservé 
le souvenir et même des échantillons , et qui se rapporte à 
un météorite métallique : il suffit au moins pour confirmer 
l'opinion généralement reçue sur l'origine des gtèssès masses 
de fer isolées dont nous avons parlé plus hbut» 

3.°- A Lûeé (département dé la Sarthe) , le i5 Septembre 
1768, il tomba une pierre du poids de sept livres' v^rs quatre 
heures et demie du soir. Cette *méme pierre , présentée à 
l'Académie des sciences', avec la relation des circonstances 
' qui avoient accompagné sa chute, fut anal3rsée par Lavoisler, 
qui ,' de concert avec Fongeroux et Caidet , affirma à l'Atraf 
demie , dans le rapport que ces trois sàvans avoienf été chargés 
de lui faire à ce sujet, que cette pierre n'étoit-^èlnt tombée 
du ciel et que ce H'étoit qu'un grès pyritéux frappé pai^ la 
foudre. 11 existé dans les cb^ections des fragmeAs de cette 
même pi erre de ,Lucé , qui 66nt '|»lirfaiteme«t semblables aux 
météorites les mieux constatés.' Je iié cite cette chûtd 'qui 
pour faivc sentir combien les ^vaiis'lèS pluis distingtrés~iétofënt 
alors éloigoés^de se reridreM^ux réeits dés témoins 'ocUlkirei^;, 
etràiplusfortè raison aux passages nombreux des hfstb/i^iis 
qui font mention de chutes de pierrisa. ' ' * ' 

fJi.^ A Eichêtwit^ le 9 Févi*ier 1785, il toifibà plusieurs 
pierres^ Un ^uv]^iér,''travaiHant près d'un four a 'tuile*, en 
vit tomber une à la suite de la détonation ordinaire^ Elle 
s'enfonça et se riâfroidii- dans la neige dont- la terré étmt cou- 
verte: circonstance particulière. 
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météorites (en 1794); depuis lui, MM. Izarn et Kgot de 
Morogue ont traité ce même sujet dans des mémoires du 
plus haut intérêt , et c'est à ces divers écrits que Je renvoie 
pour ]a liste chronologique des chirtes de pierres rapportées 
depuis 1478 ans avant notre ère fusqu'à nos jours, et qui 
s'élève maintenant à près de deux cents exemples avérés. '/ 

Si Ton est maintenant parfaitement d'accord sur la réalité 
de la chute des météorites, il n'en est pas de même k l'égard 
du lieu d'où ils sont partis, ou de la manière dont ib se 
sont formés. Nous ne sommes plus au temps de ces brillana 
systèmes qui séduisoient l'esprit léger de la multitude, mais 
qui ne pouvoieut soutenir l'examen scrutateur et sévère de 
la saine physique : aussi les différentes hypothèses qui ont 
été proposées pour expliquer ce phénomène, sont- elles ap- 
puyées sur des calculs ou des données qui permettent de les 
faire entrer dans la classe des possibles ; ce qui est au reste 
tout ce que Ton a droit d'exiger des efforts de l'esprit hu- 
main , lorsqu'il s'agit d'expliquer des faits de cette nature. 



1 Parmi les plus rëcens nous citerons les suivans : 

1.^ A Juvinas , canton d'Antraigues, arrondissement de Privas, dépar- 
tement de rArdèche, le i5 Juin 1621, vers trois heures de relevée, il 
e&t tombé un aërolithe sur la montagne d'Oulète, hameau dii Cros-du- 
Jtibonnez. Le 23 du même mois on déterra, à id détimètres de profon- 
deur, une pierre du poids.de 92 kit., garnie d'un vernis' noir et'bitoini« 
neux, ayant dans certaines parties une odeur de aouCre. On fut oUîgé 
de la couper pour la sortir; il en. reste encore un bloc de 45 kil(^. 
Trois jours après cette première fouille, c'est-à-dire le 26, on retroura 
une autre pierre météorique, à une petite distance de la première, et 
du poids d'un kilogramme seulement. (Extrait du procès -verbal qui 
fut dressé sur le Heu même, imprimé et adressé au préfet de TArdèche.) 

a.^ A Angers il tomba, le 3. Juin idâa, an aér^Utbe dont il existe un 
échantillon dans la collection du Musénm d'hsitoire natitrelle de Paris. 
Il brûla les doigts des personnes qui le toucbèreftl imnié^tatç ment après 
sa chute. 

3.** A rentrée de la forêt de Taunihre, à troi« quarts de lieues de 
Baffe et deux lieues d'Epinal, département des Vosges, il tomba un 
aérdlithe le i3 Septembre 1822. C'est dans cette pierre atmosphérique 
que des gens absolument étrangers à la inînéralogie et à tout ce qui y 
a trait, ont prétendu avoir trouvé un anneau travaillé dé main d*homme. 
On sait aujourd'hui de quel poids sont le» objections de ce gtnre. 
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Les théories proposées pour Texplieatioa de la chute et de 
Forigine des météorites se réduisent à un très-petit nombre. 

).*" L'on suppose que ces corps pierreux et métalliques se 
seroient formés dans les régions élevées, par suite de la con- 
densation subite de leurs élémens, qui auroient été réduits 
avant tout à Tétat gazeux. 

2.'' Que ce sont les débris d'une planète qui se seroit éda* 
tée, et dont les portions auroient continué à se mouvoir dans 
Tespace jusqu'au moment oà elles scroîent entrées dans la 
sphère d'attraction de la terre ; ou que ce sont de petits 
corps planétaires invisibles , qui circulent dans l'espace jus- 
qu'à ce qu'ils atteignent cette même sphère , sous la condi- 
tion que la ligne qu'ils décrivent puisse rèneontrer notre globe. 

3.° Que ces mêmes météorites sont lancés par les volcans 
que l'on suppose exister dans la lune. 

Nous ne parlons pas de Popinion qui supposeroit que ces 
pierres sont chassées par nos propres volcans terrestres; elle 
n'a pu être émise que par des personnes absolument étran- 
gères à la minéralogie et à l'effet des éruptions volcaniques. 
^ 1.° On obJ€cte à la première opinion , qu'il ne paroîtpas 
probable , dans l'état actuel de nos co&noissances , que le 
fer, le nickel, la silice et la magnésie, qui sont les principes 
fondameiîtaux de tous les météorites , se soient réduits à Tétat 
gazeux ; et que , si l'on en admettoît la possibilité , on ne 
conçoit pas surtout comment ces principes se trouveroient 
toujours à peu près dans les mêmes proportions relatives, et 
comment ils pourroient donner naissance spontanément à 
des masses du poids de plusieurs quintaux, composées d'élé- 
mens distincts et séparés, analogues à nos grès pour la con- 
te x tu re. 

3.*^ La seconde hypothèse, qui est celle de MM* Lagrange 
et Chladni, compte un grand nombre de sectateui^; et si 
l'on en écarte la difficulté qui résulte de la parité des mé- 
téorites pierreux tombés depuis trois cents ans , pour ne 
parler que de ceux dont nous avons des échantillons, il 
reste peu d'objections à lui adresser, même aux yeux des 
astronomes et des physiciens. ' 

3.*" Si l'on admet l'existence de volcans lunaires, et que Ton 
suppose que, différens des notices, leurs produits soient tou<* 
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jours les mêmes et qu'ils soient doués d*unê force plus g^rande 
que celle de nos volcans terrestres , il ne resté plus de diffi- 
cultés à vaincre , et cette opinion paraîtra l'une des plus ad- 
missibles ; car , quoique MM. Biot et Poisson aient calculé 
que , pour qu'un corps sorti de la lune pût arriver au point 
où il séroit attiré par la terre , il faudroit supposer qu'il eût 
été lancé par une force cinq fois plus considérable que celle 
qui chasse un boulet de canon , cet excès n'a rien d'incom- 
préhensible , et ce qu'il y a d'étonnant , c'est que nous ayons 
pu nous-mêmes atteindre au cinquième de cette force. 
Cette hypothèse, qui est celle de M. de Laplace, suppose, 
il est vrai, une chose qui n'est pas prouvée, l'existence de 
volcans lunaires ; mais aussi elle explique parfaitement la 
direction oblique que suivent tous les météorites dont on 
a observé la chute ^ direction qui exige nécessairement une 
force projectile quelconque. 

A Pégard des circonstances qui accompagnent si constam- 
ment l'apparition des météorites, on s'accorde assez généra- 
lement, dans toutes les hypothèses , à les considérer comme 
l'effet du frottement qui les échauffe à un degré excessif , 
et du changement de température qui les fait éclater avant 
qu'ils arrivent au terme de leur rapide et long voyage. On 
aura une idée de la vélocité de leur course, quand on saura 
qu'en suppiosânt que les météorites soient lancés de la lune 
avec la force indiquée ci -dessus, il ne leur faudroit que 
deux jours et demi pour franchir les quatre-vingt-cinq mille 
lieues qui nous séparent de cet astre. 

Nous nous résumerons donc en disant : qu'il est certain 
que les météorites tombent de l'atmosphère, et n'ont rien 
de commun avec aucun minéral terrestre; que, quant à leur 
origine , l'état de la science permet d'admettre des supposi- 
tions fondées , mais seulement des suppositions. ( B&aro. ) 

MÉTÉOROLOGIE. {Fhjs.) C'est la science des météores. 
Les instrumens qu'elle emploie sont le Baromètre , le Ther- 
momètre, I'Hygromètre et I'Udomètre. (Voyez ces mots.) 

Par leur moyen on détermine la pesanteur de l'air, sa 
température , son humidité ou sa sécheresse , c'est-^à-dire j les 
variations de la quantité de vapeur d'eau qui s'y trouve 
contenue 9 et la quantité d'eau qui tombe. A cela on joint 
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rindication des vents à chaque instant , laquelle peut s^obtenir 
par des anémomètres , espèce de girouettes construites pour 
montrer les (directions qu'ils ont prises successivement. En 
répétant ces observations, on en tire. des résultats moyens , 
soit pour une année , pour un mois , pour un jour ; on les lie 
avec les circonstances de la végétation , sur laquelle les mé- 
téores et les variations de la température exercent la plus 
grande influence , et Ton apprend par là ce qu'on doit at- 
tendre d'une suite d'années , mais non pas d'une année en 
particulier. (L. C. ) 

METËORUS. {Bot.) 11 parott que ce genre de Loureiro , 
consigné dans sa FlQre de la Cochinchine , est une espèce de 
strayadium, dans la famille des myrtées, quoique l'auteur lui 
attribue une corolle monopétale et un fruit à huit pans au 
lieu de quatre. ( J.) 

MÉTHODE. {Hist^ nat.) Ce qu'on appelle méthode en 
histoire naturelle , ne diffère point de la partie de la logique 
qui porte ce nom, ou plutôt c'est cette partie elle-même 
appliquée aux objets particuliers qui constituent les diverses 
branches de l'histoire naturelle. Elle consiste à. distinguer 
exactement chacun de ces objets, et à les rapprocher ensuit^ 
suivant «leurs plus grandes analogies , c'est-à-dire , à réunir 
les individus en espèces et les espèces en genres plus ou 
moins éloignés, afin que nous puissions, conformément au 
but de toute méthode , conserver le souvenir des vérités que 
nous avons acquises , communiquer au)c autres celles que nous 
possédons déjà, et découvrir celles q^ue nous ignorons encore. 

L'application de la méthode aux êtres naturels est appelée 
par les naturalistes Classification , et ils ont désigné chaque 
sorte de genres par des noms différens , à mesure que ces 
genres s'éloignent davantage des espèces; c'est danà. ce sens 
qu'ils emploient les dénominations d'ordre, de classe, de 
tribu , de famille , . etc. ^ 

Ces divisions génériques sont ibndées sur les qualités des 
êtres , et ces qualités ont plus ou moins d'importance , sui- 
vant la part qu'elles prennent à l'existence des individus: 
ce sont celles qui sont . les plus influentes qui caractérisent 
les divisions les plus générales, parce qu'elles sont naturel- 
lement le partage de tous les êtres qui ont le même mode 
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fondamental d'existé Dce. A mesure qu'on descend à des qua- 
li tés d'un ordrç inférieur, les divisio,ns se rapprochent des 
espèces on des individus, qui ne se distinguent en efTet les 
uns des autres que par les qualités le* pliu superBcielles, 
c'est-à-dire, celles qui ne sont plus indispensables qu'à ce 
qu'ils ont d'individuel. C'est ainsi que le phénomène de la 
vie embrasse dans sa généralité les plantes et les êtres ani- 
més ; que celui de ta sensibilité, qui n'est qu'une conditioa 
particulière de la vie, sépare les vé^taux des animaux ; que 
la présence d'un squelette, condition de l'existCDce vitale 
moins importante que la sensibilité, puisqu'elle n'est pas 
aussi générale , partage les animaux en vertébrés et en inver- 
tébrés, etc. ; et l'on appelle cette espèce de hiérarchie , sub- 
ordination d^ caractères. 

Cependant les êtres qui font l'objet des études du natu- 
raliste se «ont presque jamais des êtres simples : la grande 
majorité se compose d'êtres complexes , dont on ne peut 
reconnoftre les qualités qn'en en faisant l'analyse , c'est-à- 
dire, qu'en les décomposant, qu'en les dénaturant; et, pour 
titt grand nombre d'entre eux , ce sont les qualités les plus 
importantes qui sont les plus cacliées. 11 résulteroit de U 
que , pour classer un de ces êtres , .ou reconnoitre sa nature 
jusqu'à un certain point, ce qui est absolument la même 
chose, il faudrait de toute nécesûté le détruire, et dans 
beaucoup de cas ce seroit aller précisément contre le but 
qu'on se propose. Heureusement que l'observation a conduit 
à reconnoitre l'intérieur de la plupart d'entre eux par leur 
extérieur , à se faire de leors parties les plus apparentes 
des signes certains de celles qui sont le plus cachées. Ces ré- 
sultats, dans certaines limites, sont même très- vulgaires : 
celui qui reneontreroit un animal à quatre pieds, couvert 
de poils , le rapporteroit aux mammifères ; si cet animal 
avoit des cornes et les. pieds fourchus , il le regarderoit 
eomme un ruminant j et si, avec ces cornes étendues sur les 
côtés de la tête, il trouvoit un corps lourd et épais, il le 
réuniroit aux bceufs ; et ses inductions ne l'auroient point 
trompé. Les naturalistes ont dft porter ces sortes d'obser- 
vations beaucoup plus loin ; aussi sont-ils déjà parvenus, dans 
beaui:oup de cas, à déterminer la nature d'un être par ses 
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seules qualités ou caractères extérieurs. Lei formes d'un mi' 
néral, toutes diiférentes qu'elles peuvent être de celles de 
■a molécule intégrante , donnent les moyens de conclure les 
formes de celle-ci, et quelquefois même les substances élé- 
mentaires dont elle se compose : à la structure des feuilles on. 
TeeoDtioit, daos beaucoup de cas, si elles appartiennent à 
une plante dont l'accroissement a lieu par l'intérieur ou par 
l'extérteur; et il suffit de la figure des dents d'un animal, 
pour qu'on puisse déduire jusqu'à un certain point une 
grande partie de son organisation. 

Ce genre de recherches, fondé sur les rapports qui unissent 
les diverses parties d'un m£me être , n'^ jamais fait le sujet 
d'une exposition complète j et c'est sans doute par cette rai- 
son qu'il a donné lieu à tant d'erreurs, et que, n'en contpre* 
nant point te principe , les uns en ont fait un usage si abusif 
en formant des classrfi cations purement artificielles, et les 
autres l'ont si injustement repoussé, soit en c^ damnant toute 
espèce de classiScatînn , soit en critiquant les travaux qui 
avoient pour objet le perfectionnement de ces rapports , sans 
lesqueb cependant aucune histoire naturelle ne seroit possible. 

D'après ce que nous avons dit de la subordination des 
caractères, quoique les genres se composent d'espèces, les 
ordres de genres, les classes d'ordres, etc., il pourroit arri- 
ver qu'une seule espèce formât un genre, un ordre, ou une 
classe i il suffiroit pour cela qu'elle eût à elle seule les carac- 
tères de l'une et de l'autre de ces divisions. Ce cas a fré- 
quemment lieu pour les genres , mais beaucoup moins pour 
les généralités d'un ordre supérieur, par la raison que celles-ci, 
étant fondées sur des qualités qui prennent une part très* 
étendue à l'existence des êtres, sont ordinairement accom- 
pagnées de qualités secondaires, subordonnées aux premières , 
lesquelles varient d'autant plus qu'elles se rapprochent de 
celles qui caractérisent les espèces. 

Enfin, il est important de faire remarquer que, lorsque les 
objets des sciences diffèrent , l'application de la méthode 
donne des résultats qui diffèrent aussi. Ainsi , que dans 
deux sciences les généralités d'un même ordre portent des 
noms semblables , ce n'est pas une raison pour que les 
objets ou les idées que ces généralités comprennent, aient 
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entre eux des rapports dé même nature. La botanique n'em- 
ploie pas, pour caractériser ses genres, les mêmes systèmes 
d'organes que la zoologie , et ce qu'on appelle variété dans 
cette dernière science , est une tout autre chose que ce qui 
reçoit cette dénomination en minéralogie. 

Il y a plus : les mêmes noms n'ont pas toujours été appli- 
qués au même ordre de généralités; et si le nom de famille, 
par exemple, appartient dans une science à des généralités très- 
élevées ) très-abstraites, il est souvent donné, dans d'autres , 
aux genres les plus prochains. Le sens de ces dénominations 
générale's n'a donc rien d'absolu , et est toujours relatif à 
celui qu'on ajoute aux objets qu'elles désignent. 

Une méthode ou plutôt une classiScation parfaite ne peut 
être que le résultat d'une connoissance entière et absolue des 
êtres qu'elle embrasse et de leurs rapports*; et c'est dans ce 
sens qu'on a dit que la science étoit tout entière dans la 
méthode. Nos classifications tendront donc sans cesse à se 
perfectionner, sans jamais atteindre ce but : la perfection 
n'est point dénature humaine. Mais, conclure de leurs dé- 
fauts ou de leurs difficultés, comme quelques-uns l'ont fait, 
qu'elles ne sont pioint dans la nature et qu^elles méritent peu 
les efforts qu'on a tentés pour les améliorer, c'est ne pas en 
comprendre le sens; c'est renouveler à leur sujet les vaines 
disputes des réalistes et des nominaux ; c'est retomber dans 
toutes les absurdités de la scolastique; c'est, en un mot, 
ramener l'histoire naturelle aux temps des Gesner et des 
Aldfovatide. ( Voyez Nomenclature. ) ' 

Comme chaque science , en appliquant la méthode .aux 
objets qui lui sont propres, c'est-à-dire, en classant ces 
objets, arrive à des résultats qui lui sont également propres, 
nous renvoyons aux articles suivans pou)r chacune d'elles. (F.C.) 

METHODE , Methodus. ( Entotn. ) Quoique l'article auquel 
ce mot donne lieu , soit applicable à toute l'histoire naturelle , 
et quoiqu'en le traitant en particulier sous le point de vue 
de l'entomologie , nous nous trouvions exposés à répéter les 
idées dé nos plus savans collaborateurs et à les développer 
avec moins d'étendue et de talent , nous avons dû , ainsi que 
nous l'avions promis , présenter sous ce titre les considéra- 
tions générales sur la classification des insectes. 
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L^idée que Ton peut attacher au mot de MérROOE , se trouve 
pour ainsi dire indiquée par son étymblogie même. Cette ex* 
pression 9 empruntée du grec /xfSo/bç, d abord parles Latins^ 
a passé ensuite dans plusieurs autres langues f elle signifie ^ . 
textuellement juKrat cS)>Çy suivant la route, bon chemin, véri^ , \ 
lablevoie» C'est un terme composé, une figure, une sorte de . 
métaphore , qui , appliquée aux sciences didactiques , à la 
rhétorique, aux mathématiques, à la physique, à la mu- 
sique, enfin à toutes les connoissdnces qui peuvent être trans- 
mises ou enseignées , indique la voie la plus directe , le 
chemin le plus court , la route la plus convenable , la moins 
fatigante , pour faire arriver au but. 

La méthode est donC' le moyen de transmission de la 
science : c'est sous ce rapport que nous allons la considérée 
et rappliquer à Tétude des insectes. 

Toutes les fois qu'un homme qui raisonne et qui réfléchit, 
doit s'occuper d'objets dont la multiplicité peut mettre en. 
défaut la mémoire la plu^ exercée , il a besoin d'adopter une 
manière de disposer, d'arranger, de distribuer, ^suivant un 
ce^tain ordre, ces objets ou les termes qui les représentent, 
pour y recourir et les retrouver au besoin. C'est ainsi que les 
mots d'une langue sont déposés dans nos dictionnaires ,^.pouD 
indiquer leiir signification ; que nos armées et notre terri-, 
toire se trouvent subdivisés de manière que le gouvernement 
peut, en un instant, parvenir à se procurer des renseignement 
positifs sur une personne déterminée et lui faire connoitre 
sa volonté. Le besoin de cet ordre , de cet arrangement, ne 
pouvoit être plus indispensable que pour cette partie de nos 
sciences d'observation qui s'occupe de la connoissance des 
innombrables objets dont se compose notre univers et qui sont 
du ressort de l'histoire naturelle. 

Quoique le but essentiel de cette science soit l'observation 
des êtres, comme elle s'occupe de corps isolés, elle a bientôt 
éprouvé la nécessité* de les rapprocher les uns des autres^ 
pour apprécier leur analogie , distinguer leurs différences et 
afin de les désigner d'une manière commode* 

Deux problèmes à résoudre se présentent , en effet , à tout 
observateur naturaliste. 

L'un , qui est le premier pas de la science , pourroit être 
3o. 23 



854 MET 

exprime comme il suit : Un corps présentant des qualités et des 
propriétés, le distinguer par cela même de tous les autres , à Vaide 
dts livres ; apprendre le nom qui lui a été imposé, et par suite 
Mon histoire ou tout ce qui a été écrit sur ce sujet» 

L'autre problétne serpît ainsi énoncé : Observer un corps de 
manière à reconnoitre sa nature , C'est-à-dire, sa composition, sa 
structure ou son organisation, pour indiquer la place qu'il doit 
occuper près des êtres dont il se rapproche le plus ^ et le distinguer 
de ceux dont il s'éloigne, 

La solution du premier problème est fournie par des bases 
établies d'avance , par une série de combinaisons reconnues 
exister. Les corps de la nature sont ainsi classés ou disposés 
dans quelques ouvrages, d'après l'observation, il est vrai; mais 
cette observation n'a porté que sur certaines parties qui ne 
tiennent pas essentiellement à l'analogie réelle. Ce sont des 
coupes arbitraires commodes, comme des paradigmes, des dic- 
tionnaires, des tables d'un usage facile, pour faircTeconnoître. 
au moins par leurs noms , les corps déjà connus et décrits : 
c'est ce que l'on nomme les systèmes ou les méthodes artiû* 
délies. 

■ On satisfait au second problème par la méthode proprement 
dite," ou par la marche que l'on nomme naturelle, et qui con-^ 
siste à établir une comparaison suivie dans les rapports et les 
différences des êtres, en fkisant en sorte de conserver les 
affinités pour rapprocher le plus près possible les uns des au« 
très ceux qui ont entre eux la plus grande conformité. Cette 
méthode s'est formée , non pas en établissant d'abord des di- 
visions principales qui dévoient servir de base et d'indication 
aux recherches ; mais en considérant les objets en eux-mêmes, 
en les comparant entre eux et avec ceux qu'on a eu occasion 
de reconnoitre par la suite. Aussi Linnaeus , qui avoit apprécié 
tous les avantages de la méthode naturelle , dit-il qu'elle doit 
être le but constant des travaux de tous les. naturalistes, et 
qu'elle est la perfection de la science. 

On a cherché à réunir les avantages de ces deux procédés, 
c'est-à-dire , le moyen , i ."^ de faire arriver à la connoissance 
du nom d'un corps que l'on a sous Jes yeux , par l'étude de 
quelques-unes de ses qualités principales, à l'aide du système; 
^J* de faire connottre la place naturelle ^ ou les rapports les 
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jpltis ëvidens de l'objet que l'oi^. observe avefc ceux qui lui 
ressemblent le plus sous tous les rapports , à l'aide de la mé- 
thode naturelle: ou, plutôt^ on a^uppliqué immédiatement 
ces deux manières d'étudier à un troisième procédé^ qui con- 
siste à faciliter les recherche^ à l'aide d'une comparaison 
continue, ou par une série de questions qui ne laissent de 
choix qu'enti^e deux propositions contradictoires , de manière 
que^ l'une étant accordée, l'autre se trouve nécessairement 
exclue, ou réciproquement. Cette méthode, inventée en i55o 
par le professeur^ierre La Ramée, connu aujourd'hui sous le 
iiom de RamUs^ a été d'abord appliquée à la connoissance 
des végétaux par Johrenius, mais d'une manière peu avanta- 
geuse/ Soixante .ans après celui-ci > en 1778, M. le çhevaliei? 
de Lamarck en a fait une application ex^émement utile à la 
connoissance des plantes de la France, dans l'ouvrage qu'il a 
intitulé la Flore françoise. Malheureusement l'auteur avoit 
alors dirigé les questions de manière à ne conduire l'étudiant 
qu'au nom du genre de la plante. Cette méthode a été perfec- 
tionnée depuis par notre ami , M. De Candolle, dans la nou- 
velle édition qu'il a donnée de cet ouvrage. 

Par cette méthode , que l'on a appelée analytique ^ on arrive > 
comme par une progression géométrique ^ à distinguer l'un de 
deux individus compris entre huit mille cent quatre -vingt** 
douze autres ^ à l'aide de douze questions ou divisions suc- 
cessives^ comme il suit : 1 : 2 : 4 : 8 : 16 : 32 : 64 : 128 : 2S6 : 5 12 
M 024 :^D48 : 4096 : 8 1 92 • 

C'est à Taide de ce procédé que, dans uli ouvrage publié 
sous le titre de Zoologie analytique , et par une suite de ta« 
bleaux synoptiques , nous avons pu présenter la division en- 
tière du règne animal par une série de propositions dichoto- 
miques abrégées, qui affirment ou nient l'existence de telle oU 
telle particularité sur laquelle l'observateur est interrogé suc* 
cessivement , et entre lesquelles il doit nécessairement choisir» 

Pour faire usage de ces trois moyens d'arrangement, qu'on 
nomme système , méthode et analyse ^ on epiplôie certaines ex<* 
pressions dont la déûnition doit être bien convenue^ afin qut 
les termes expriment ainsi très^exactement les idées qu'on y 
Attache» 
. Jinnœus a établi les règles de cette sorte de langage^ qiii 
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est propre k l'histoire natufelle. Depuis il a été fait quelque^ 
corrections à ce« définitions, que nous allons présenter ici 
d'une manière abrégée. 

On nomme taraclère, la note précise qui indique la difie- 
Tence. C'est une sorle de marque qui distingue un corps 
d'avec les autres, soit d'une façon absolue, soit d'une manière 
relative. Les naturalistes se sont efforcés d'indiquer ces dififé- 
rences dans un langage bref, exact et comparatif, de sorte 
qu'ils ont eu besoin d'employer une sorte d'idiome par le- 
quel il faut commencer l'étude de l'histoire naturelle. 

On distingue dans les méthodes trois sortes de caractères: 
celui qui indique la classe, l'ordre ou la famille; celui qui 
dénote le genre, et enfin celui qui distingue l'espèce ou la 

Le caractère elatitque comprend les qualités les plus im- 
portantes ou du premier ordre ; celui des insectes , par 
exemple , peut , dans l'état actuel de la science , être ainsi 
exprimé : 

Amthaux sans vtrtihres; à trône, ou partie moyenne da corps, 
articulé en dehort; muni» de memhret articulés; respirant par des 
Mtigmates , qui sont les ouvertures des trachées intérieures. 

Les insectes se partagent ensuite en huit ordres, dont plu- 
sieurs se trouvent subdivisés en sous-ordres et ceux-ci en 
familles. Ces sortes d'associations sont fondées sur des consi- 
dérations importantes ou d'une grande valeur, qui influent 
sur l'organisation, les mœurs, les métamorphoses des insectes. 
Elles sont établies d'après des caractères qui ont successive- 
ment des valeurs moindres , mais relatives , et liées entre elles 
par les conséquences qu'elles entraînent. 

Le caractère géTiérique est tiré le plus ordinairement des 
particularités communes à un certain nombre d'espèces, mais 
d'une moindre importance que celles qui ont servi à l'établis- 
sement des groupes supérieurs. 11 exprime les notes qui peu- 
vent faire réunir les espèces qui oui entre elles la plus grande 
resBemblance. Il indique en particulier ces notes, qui doivent 
se relruuver uniquement ou inclusivement dans toutes les 
espèces. 

Le csraelère spécifique comprend les marques essentielles 
qui font reconnoitre, par une phnise trèi-coùrte, les diSé- 
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tens individus rapportés au même genre et qui les distinguent 
les uns des autres. ^ 

L'espèce est, pour nous, un nom collectif d'indii^idus qui peu- 
vent se reproduire avec des qualités , une structure et des propriétés 
absolument semblables. L'espèce, dont nous allons tout à Theure 
indiquer les différentes définitions données par les auteurs, 
est Tobjet direct des études "du naturaliste. La connoissance 
de l'espèce est le but auquel conduisent les méthodes, et ce 
qu'il y a de plus réel dans la science. 

On doit distinguer les espèces suivant qu'elles appartiennent 
aux deux principaux règnes de la nature. 

Parmi les corps bruts, ou dans le règne inorganique, il n'y a 
pas de véritables individus : les caractères sont tirés de la 
forme ou configuration, de la structure mécanique ou phy-» 
sique, et de la composition chimique que fait connoitre l'a- 
nalyse. Aussi M. HaUy a-t-il donné de l'espèce en minéra<- 
logie un caractère qui ne peut convenir ni aux végétausç ni 
aux animaux , en disant qu'elle est constituée par la réunion 
des mêmes caractères physiques et chimiques, et des mêmes mo/é- 
cules intégrantes et constituant^^ 

Linnœus semble avoir cherché à éviter la difficulté, en don- 
Xiant de, l'espèce la définition suivante : Speciestot numeramus, 
quoi diversœ formœ in principio sunt cveatœ ( Nous reconnoi^ 
sons autant d'espèces que le créateur a produit de formes 
diverses au commencement du monde). 

Bufifon n'attaçhoit , à ce qu'il paroit, que des idées très-géné« 
raies à l'existence de l'espèce , puisqu'il suppose aux indivi-* 
dus qui la constituent une ressemblance parfaite et des différence^ 
trop petites pour être distinguées, 

Adanson n'a pas caractérisé l'espèce en la définissant ainsi ; 
tous les indii^idas semblables par succession constante; c'est k 
peu près ce qu'avpit dit avant lui Linnseus : tôt suM species ^ 
quot diversœ formœ seu struolurœ hodienum occurruntm 

M. de Jussieu , dans son immortel ouvrage sur les genres 
des plantes , a donné de l'espçce l'idée , que dans l'espèce un . 
individu quelconque est la véritable image de toute l'espèce 
passée, présente et future : ita ut quodlibet individuum sit ver(^ 
totius speciei prœteritœ et prœsentis et futures effigies, 

M» De CandoUe, dans la Théorie élémentaire de la bqta« 
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Ilique, regarde comme espèce, la collection de fous les in- 
dividus qui se ressemblent p^s entre eux qu'ils ne reissemblent 
k d'autres ; qui peuvent , par une fécondation réciproque , 
produire des individus fertiles , et qui se reproduisent par 
la génération, de telle sorte qu'on peut, par analogie, les 
supposer tous sortis originairement d'un sbul individu. 

Quant aux variétés , ce sont Ae légères modifications , de 
foibles différences, constantes ou non, entre des individus 
d'ui^e même espèce, soit par de$ circonstances extérieures ou 
par le croisement des races. 

Linneeus avoit dit qu'il reconnoîssoît pour variétés toutes 
les plantes, même différentes , qui provenoient de la semence 
d'une même espèce, et cette idée, qui' a servi de règle à la 
l>otanique, a été adoptée pour la zoologie. 

Les caractères étant des phrases courtes ou des définitions 
qui distinguent, comme nous venons de l'indiquer, les classes, 
les ordres, les sous-ordres, les familles, les genres, les espè- 
ces et les variétés , on doit facilement supposer que ces ca- 
ractères sont gradués d'après la constance dans leurs rapports 
ou la subordination des fonctions. 

On a distingué encore les caractères en natarels. Linnsus 
lippelle ainsi tous les détails possibles ; la description com- 
plète , universelle, de toutes les parties. Il avoue que, quoique 
trop longs , ces caractères sont très" utiles , en ce qu'ils peu- 
-vent servir à_ toutes les méthodes. 

On a nommé caractère habituel, les notes tirées du port, 
de l'habitude, du séjour. Les anciens auteurs s'en aidoient 
beaucoup. 

Oji a appelé caractère yac^i'ce , arbitraire , accidentel ou ar- 
tificiel , celui qui est indiqué seulement pour faire distinguer 
les genres entre eux : il n'est plus employé que dans les sys- 
tèmes ; il est emprunté indifféremment de telle ou telle 
partie, pourvu qu'elle soit apparente. 

Enfin, le caLmctère essentiel , quoique variable par les décou- 
vertes successives , présente les particularités de l'espèce et 
du genre : il est d'autant meilleur qu'il est plus court ; il 
facilite beaucoup la connoissance des êtres. 

Après avoir exposé toutes ces idées générales sur les mé-^ 
tfepdes, ainsi que nous nous y étions engagés dans l'article oi^ 
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nous fraitons des Insectes , nous allons présenter avec détaii 
la marche que nous avons suivie dans ce Dictionnaire, où 
nous employons Tordre constant de l'analyse appliquée à la 
méthode naturelle. 

Dans Tarticle que nous venons de citer et qui se trouve 
ins^ë tome XXIIJ, nous avons consacré un chapitre parti» 
culier à l'histoire abrégée de l'entomologie (page 607 etsuiv.)* 
Nous y avons fait connoltre les principaux systèmes de clas- 
sification, et en particulier ceux de Linnaeus, de Degéer, de 
Geoffroy, de Fabricius , de Latreille et de Clairville. 

C'est pour compléter notre travail général que nous allons 
Indiquer ici (afin d'éviter les doubles emplois) la série de& 
articles qui seront à consulter pour se faire une idée de l'en* 
semble de ce travail. 

D'abord, au mot Insectes , après avoir donné l'étymologie 
du nom, nous avons fait connoitre les caractères essentiels 
de ces animaux , et indiqué le rang qvMls paroissent devoir 
•occuper dans l'échelle des êtres. Ensuite nous avons traité 
de la conformation générale et de la structure des insectes 
(page 433); nous avons fait une histoire abrégée de leurs 
fonctions ou de leur physiologie (page 441); nous y avons 
exposé la méthode que nous avons mise en usage pour con^ 
duire à la connoissance des insectes et à leur classification 
(page 471 etsuiv.). 

Le présent article pont être regardé comme la suite néces- 
saire du précédent, ainsi que ceux. qui traitent des huit or» 
dres , comme les Coléoptères ,. Orthoptères , Névroptères, 
Hyménoptères, Hémiptères , «Lépidoptères, Diptères et Aptères. 

Il faudra encore recourir aux noms des soixante familles que 
nous allons énumérer €t caractériser ; puis enfin , à l'aide des 
noms des genres, qui sont au nximbre de 356, et dont nous 
présentons l'étymologie , les caractères essentiels et l'indicar 
tion de la figure qui les représente dans l'Atlas , on arrivera 
facilement à la description que nous avons faite des espèces. 

Caractères essentiels qui distinguent les ordres ^ les fa- 
milles et les genres de la classe des insectes* 

* Insectes. Animaux sans vertèbres ; à tronc , ou partie 
moyenne du corps , articulé en dehors ; munis de membre^ 
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articules ; respirant par des stigmates ^ orifices des trachées 
intérieures. 

On partage les insectes en huit ordres $ d'après l'absence 
des ailes (les Aptères), ou leur présence. Le» espèces qui ont 
des ailes, en portent quatre ou deux seulement (les Diptères). 
Parmi les espèces munies de quatre ailes, les unes ont la 
l»oucbe garnie de mandibules et de mâchoires distinctes ; les 
autres n'ont pas de mandibules. Chez celles qui ont la bouche 
propre à mâcher les corps solides , les quatre ailes sont tantôt 
différentes pour la consistance, tantôt absolument semblables. 
Quand les ailes supérieures sont plus consistantes que les in- 
férieures , on nomme celles de dessus , qui servent comme 
de gaines ou d'étuis aux inférieures, des élytres, et alors les 
inférieures sont, ou pliées en travers (les Coléoptères), ou 
plisséessur leur longueur (les Orthoptères). Chez les espèces 
i ailes semblables^our la consistance , on distingue celles qui 
ont sur ces ailes des nervures comme en réseau (les Névrop- 
téres), et celles qui les ont en veines ou en branches prin- 
cipales subdivisées en rameaux (les Hyménoptères). Enfin, 
les insectes à quatre ailes , sans mâchoires , ont ou ,un bec 
articulé (Hémiptères) , ou une langue roulée en spirale 
{ Lépidoptères ). 

Ces huit ordres sont , 

D'abord , parmi les espèces ailées et à mâchoires : 

I. Les Coléoptères, insectes à quatre ailes, dont les supé- 
rieures , plus consistantes , recouvrent les inférieures , mem- 
braneuses , pliées en travers dans l'état de repos. 

II. Les Orthopières, insectes à quatre ailes, d'inégale con- 
sistance , dont les inférieures sont le plus ordinairement 
plxssées sur la longueur dans Tétat de repos. , 

III. Les NévROFTÈREs , insectes À quatre ailes de consistance 
semblable , à nervures en réseaux ou maillées. 

IV. Les Hyménoptèrcs , insectes à quatre ailes de même 
apparence, dont les nervures principales sont en longueur 
et ramifiées. 

Ensuite, parmi les espèces ailées et sans mâchoires, on 
range ; 

' V. Les Hémiptères, insectes à quatre ailes le plus souvent^ 
mais à bouche formée par un bec articulé , non roulé. 
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VI. Les LipiDorràRES , insectes k quatre ailes ëcaîUeuses , 
dont la bouché forme une langue roulée en spirale. 

Viennent après les insectes à deux ailes : 

VII. Les Diptères, à bouche variable , sans mandibules. 

VIII. Enfin les Aftèkes , qui sonl^ les insectes sans ailes. 



Premier Ordre. LES COLÉOPTÈRES. 
£tym. KoXtoç, gaine; 7/lsfet, ailes» 

Car. Insectes à quatre ailes , dont la paire supérieure est 
coriace y dure, courte, épaisse, le plus souvent opaque, 
réunie par une sorte de suture médiane longitudinale, 
convexe en -dessus, recouvrant le ventre et deux ailes 
membraneuses , veinées, pliées en travers et le plus sou- 
vent transparentes ; à bouche propre à mâcher, composée 
de mandibules et de mâchoires bien distinctes. 

Cet ordre se divise en quatre grandes sections ou sous- 
ordres, d'après le nombre des articles qu'on peut compter 
dans Textrémité libre de leurs pattes , qu'on nomme tarses. 

1 .^ Les PENTAMé&és , qui ont cinq articles à tous les tarses , 

3.^ Les HéTéaoMéR^ , à cinq articles aux deux premières 

paires de tarses, et quatre aux postérieurs, 5,5,4. 
3.^ Le&TéTRAMéaés, à quatre articles à tous les tarses, 4? 4 94* 
4»'* Les TRUiéaés , dont les tarses n'ont que trois articles , 
3,3,3. ' 

1.*' Sous-OEDRE. Les PENTAMÉRÉS. 
Etym. Tîtrretj cinq'; /xepoç, partie, division. 

Caract. Coléoptères à cinq articles à tous les tarses. 

Ce sous -ordre comprend dix familles, d'après la consis- 
tance, la brièveté ou la longueur des élytres, et la forme 
des antennes. 

Nota. Les numéros en parenthèse indiquent Tordre naturel des Yamilles. 

Les Afalytres (lo), qui ont les élytres mous, le corselet 
plat et les antennes cq fil. 



J 
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Les BaAéHi^LTTHÉs (3) , qui ont les éljtres durs, tfès-courfs, 
ne couvrant pas le rentre;, les. antennes en chapelet» 
. Les CaéoPHA CES (i) , qui ont les élytres durs, longs; les 
antennes en soie ; les tarses simples. 

Les Nbctofodes (a) , semblables aux précëdens , mais avec 
les tarses aplatis en nageoires. * 

Les Sternoxes (8^, qui ont les antennes en fil, souvent 
dentées; le corselet ou le sternum pointu* 

Les Tèrévyles (9}, qui ont les élytres durs , longs; les an- 
tennes en fil et le tronc cylindrique. 

Les ?RiockBfs (5) , à antennes en masse feuilletée d'u^ 
seul côté. 

Les PiTALocEREs (4}, à antennes en masse feuilletée, à l'ex- 
trémité. 

Les SiÉsiàochKEs (7) , à antennes en masse non lamellée » 
solide. 

Enfin les Hélo gères (6) , à antennes en masse perfoliée. 



1." Famille* Les Carnassiers ou Créophagës. 

Etymol. KPèZçy chair vi^'ante ; ^etyoç , mangeur. * 

Car. A élytres durs, couvrant le ventre; antennes en soie^ 
non dentées; corps déprimé; tarses simples &ou aplatis 
en nageoires; mâchoires à deux palpes. 

i." Section. A corselet plus étroit que les élytres et la 
léte, ou tête plus large que le corselet : Cicindélètes de M. 
Latreille ( genres du n.* 7 à 12 ). 

•2.* Section. Tête aussi large que les élytres; tantôt engagée 
dans le corselet (genres du n.^ i3 à 16) ; tantôt tout- à -fait 
distincte ( genres du n.** 1 à 6 ) : Carahiques de M. Latreille. 

» 

(Voyez planches 1 et 2 des gravures qui forment la partie 
entomologique de TAtlas de ce Dictionnaire.) 

Genre 1. Anthie; Anthia,yVéhev. (PI. i, fig- !•) 
Étynv Av6tetç ( Aristote) : nom donné à un poisson. 
Car. Tête aussi large que les élytres ; corselet inégal , ré- 
tréci en arrière , pas d'ailes inférieures ; jambes an.té« 
rieures éch ancrées. 



MET KJ 

Genre 2^. Cychre; Çychrus^ Fabricîus. (PL k , fîg, a.) 

Étym. Ku^goç 9 nom d^un oiseau. 

Car. Corselet aussi large que les ëlytres ; tète non engagée 
dans le corselet , qui est arrondi ; bouche prolongée en 
une sorte de bec ; pas d'ailes ; jambes de devant àon 
échancrées. 

Genre 3. Tachype; Tachypus, Weber. (PI. i, fig. 3-) 

Etym, Tet^vçy rapide; Tmç^ pied. 

Car, Corselet aussi large que les ël3rtre8, arrondi sur les 

bords; élytres embrassant Tabdomen ; pas d'ailes; jambes 

antérieures non écbancrées. 

Genre 4. Carabe ; Carahus , Linnsus. 

Étym. KatgetCoç 9 sorte de crustacé (Aristote). 

Car, Corselet plan, presque aussi large que la tête, accolé 

aux élytres , presque carré ; tête rétrécie en arrière ; 

pattes antérieures non écbancrées. 

Genre 5. Calosome; Calosoma^ Weberw (PL i , £[g. 4.) 
£tym. KetXoçy beau; ffSfJiety corps. 

Car, Corselet arrondi, déprimé, de la même largeur que 
les élytres ; tête dégagée ; bouche non prolongée ; des ailes* 

Genre 6, Brachin; Braohynus, "VVeber. (PL 1 , fig. 5.) 
Étym. Bpat^vvS 9 je raccourcis, ' 

Car, Corselet alongé, rétréci derrière ; élytres comme tron-» 
qués, couvrant les ailes; pattes antérieures écbancrées* 

Genre 7. Cicindele; Ciéindela, Linn. (PL 2, £g. 5.) 

Étym. Nom latin qui signifie insecte brillant. 

Car, Corselet alongé , plus étroit que les élytres et que la 

tête ; à mandibules saillantes ; à palpes épineux velus ; 

pattes très-longues et très-grêles. 
Genre 8. Coluure ; Colliurus , Degéer , Thunberg» 
Etymologîe incertaine. 
Car, des cicindèles ; mais le corselet excessivement alongé , 

cylindrique ; dernier article des tarses à deux lobes. 

Genre 9. Mantichore ; Manlichora , Fabr. (PL a, fig. 4«) 
Étym. MetVTi^eàpet y animal monstrueux (Arist. , .^ien , Pline)^ 
Car, Tête- plus large que le corselet, lequel est plus étroit 
que les élytres , qui sont soudés et qui embrassent Pab- 
4omen 1^ mandibules très-grosses , courbées 9 dentelées. 
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Genre lo. Drypte; Drypta^ Latreille. (PI. 2, fig. 7*} 

Étym. AfVTrrii , je déchire avec les onglesm 

Car. Corselet plus étroit que les élytres et de la longueur 

de la iéic ; dernier article des tarses bilobé. 
Genre ii. Élafbae; Elaphrus , Fabricius. (P1.2y fig. 6.) 
Etym. EXct^goç, léger. 
Car» Corselet plus étroit que la' tête; des ailes; palpes 

simples non velus ; dernier article des tarsejs simple ; 

jambes /non échancrées. 
Genre ia« Bembidion; Bemhidion, Latreille. (PI. 1 y fig. 6.) 
Etym. hti/xCt^ tSïet 9 forme de cône. 
Car, Corselet plus étroit que les élytres, recouvrant des 

ailes ; jambes antérieures échancrées ; tarses non lobés. 
Genre i3. Clivine; Clmna, Latreille. 
Étym. Nom d^un oiseau dans Pline- 
Car. Tête engagée dans le corselet, qui est globuleux, aussi 

large que les élytres; corps alongé; jambes dentelées en 

dehors. ( Voyez Se arite dessables.) 
Genre 14. Scarite; Scarites , Fabricius. (PI. 2, fig. 3.) 
Etym. ^KAPi^S 9 je cours avec vitesse. 

Car. Corps alongé; téie engagée dans un corselet en crois- 
sant , rétréci en arrière ; jambes de devant dentelées en 

dehors; mandibules fortes , croisées. 
Genre i5. Notiophile; Notiophilus, Duméril. ( PL 2, fig. 1.) 
Etym. NoT/uç, lieu humide, ^tXoÇf qui aime. 
Car. Tête engagée dans le corselet , qui est carré ; corps 

alongé , aplati ; yeux globuleux. 
Genre 16. Omophron; Omxtphron, Latreille. (PL 2, fig» £•) 
Etym. incertaine. OfjLc^pSvf de même opinion. 
Car. Corps hémisphérique, à tête engagée dans un corselet 

accolé aux élytres et plus large que long. 



a.* Famille. Les Remipèdes ou Nectopodes. 

Etymol. NwitToç 9 propres à nager; 7i^oS)i, pattes. (PI. 3.) 

Car. A élytres durs couvrant l'abdomen; à antennes ea 
soie ou en fil, non dentées; à tarses aplatis en forme 
de rames. 



MET 365 

Les ' uiu ont Its antennes plus courtes qiie la tète ; les au«> 
très les ont pour le moins aussi longues que la tète et le 
corselet pris ensemble. La forme de leur corps et celle des 
hanches des pattes postérîeures varient. 

Genre 17. Dytique; Dytiscus, Linnœus. (PI. 3, fig« 1.) 
Ëtym. AvTfiÇy plongeur. 

Car. Corps ovale, déprimé; sternum 'pToloTt£é en pointe; 
antennes plus longues que la tête et le corselet. 
^ Genre 18. Hyphydre ; Hypkydrus, Illiger« (fl. 3, fîg. 2.) 
Étym. Vwo, sous ; vfhdP -, l'eau. 

Car, Corps ovale , comme bossu ; à hanches postérieures , 
libres, distinctes; antennes plus loi^gues que le corselet* 
. Genre 1 9. Haufl& : Haliplus , Latreille ; Cnemidotus , lUig* 
(PL 3,fig.3.) 

Ëtym* ÀXhrXooçj qui nage dans la mer. 
Car. du genre précédent ; mais la hanche ou la base de la 
cuisse est recouverte par une lame prolongée de la poi- 
trine. 
Genre 20. Toxirniquet, Gyrinus, Linn. (PL 3, fig.4*) 
Ëtym. Tvpiva^ je tourne en rond ( circum eo ). 
Car. Antennes très- courtes , un peu en masse, insérées 
dans une fossette. Quatre yeux : deux supérieurs, deux 
inférieurs, séparés par une ligne saillante. Pattes de 
devant très-alo^gées ; les postérieures très-courtes , très 
en arrière. 

3.* Famille. Les Brévipennes ou Brachélytres. 
Étymologie : B^ce;^!;^? courte; iXvrgov y gaine. (PL 3.)* 
Car. A élytres durs , courts , ne couvrant pas le ventre ; 

à antennes grenues, en chapelet. 
On distingue les genres d'après la forme des yeux, des 
palpes et des mâchoires , ainsi que d'après la disposition des 
élytres. 

Genre si. Staphylin ; Staphylinus , Linn. (PL 3 , ûg, 1 lis.) 
"Etyra.lTexJ^vXn y luette. 

Car. Élytres couvrant au plus la moitié de l'abdomen; 
yeux non globuleux; palpes non renflés; corselet delà 
largeur du ventre. 
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Genl^e jta. Ûxvipoeb; Oxyporus, Fabricius. (PI* 3^ âg. 2 hû.) 

Étym. d^VTTOûoç 9 qui traverse vite. 

Car» Tête engagée dans le corselet , è. yeux simples , à 

palpes renflés en croissant ; à antennes grosses, perfoliées , 

comprimées ; mandibules trés-avancées. 
. Genre 23. PiCDÈRE; Peederus, Fabricius» (PI. 3^ fig. 5 bis.) 
^tymol. in'i^rtaine. ïlûLtS^igoçm 
Car. Tête et corselet arrondis , globuleux ; palpes renflés ; 

antennes grossissant insensiblement ; mandibules pCM 

saillantes» 
Genre 24. Stènes Sttnus, Latreille* (PI. 3, fig. /^bis.) 
JÉtym» IrtvoÇ', étroit, rétréci* 
Car. Tête à yeux globuleux, plus large que le corselet j 

antennes grossissant vers l'extrémité libre. 
Genre 26. LesrèvE : Lesteva, Latreille ; Antkophagus, Gra- 
renhorst. ( PI. 3 , fig. 6.\) 
Étym. AnffTtvei 9 je vole* 
Car. Tête engagée dans un corselet presque carré , aussi 

large que les élytresj antennes en chapelet 5 insérées au 

devant des yeux. 
Genre 26. Tacbin; Tachinus, Gravenhorst. (PI* 3, fig» 5* 
Tachinus atricapiUus, ] 

£t3rm. Ta^tvoç , vif^ prompt. 

Car. Tête plus étroite que le corselet ^ qui est sessile suif 

les élytres , lesquels couvrent plus de la moitié de Tab^» 

domen-; toutes les jambes épineuses. 



4** Famitle, Les Lamellioorreâ ou PéTALOC£R£S« 
Étymol. IleraXov 9 feuille ; Kîoetç ^ corne, antenne. (PL 4*) 

Car. A élytres durs, longs $ à antennes en masse feuilletée 
à leur extrémité libre ; jambes dentelées; 

La forme particuUère du fi'ont, qui se prolonge vers la 
bouche, la présence ou Tabsence de Pécusson à la base des 
élytres, et la disposition particulière des antennes, ofirent 
des caractères suffisans pour distinguer les genres de cettti 
famille ^ qui correspondent aux scarabées de Liniiœu»« 



MET 50? 

Genre 37. GâomDFEj Geolrapa, Fâbriciui. (FI. 4, fig. i.) 

Étym. Tk, ta terre; rpwai», je troue. 

Car, Chaperon large , rbomboïdal ^ un écusson entre les 

éljftres. 
Genre aS. Bousier; Copri», Geoffroy. (PI. 4, fig. 2.) 
Elym. Kovgtç y fumier , bouse. 
Car. Chaperon arrondi , non dentelé , en croissant , c^ 

chant la bouche ; point dVcusson entre les élytres. 
Genre 39. Aphodie ; AphcxUut , lUiger. (PI. 4 , fig. 3.) 
Etym. ApeS^ç , slereus, excrément. 
Car. Chaperon arrondi ; non dilaté ; un écusson entre les 

élytres. 
Genre 3o. Onite ; Onitis, Fabricîus. (FI. 4, fig. 4.) 
Etym. incertaine. Ofrri;. 

Car. Chaperon arrondi , dentelé ; tête et corselet sans 
cornes ; point d'écusson entre les élytres. 

Genre 3i. ScahabiSe; Scarahœus , Linn. (PI. 4, fig. 5.) 
Etym. "iKo^itSci, hanneton, Aristote ; Oryctes, lUîger : de 
•pu'xTKS , faiioyeur. 

Car. Chaperon extrêmement court, ne couvrant pas la 

base des antennes , qui ne sont pas garnies de poils à 

la base. 
Genre 5a. Tiiox; Troi, Fabricîus. (PI. 4, fig. 9.) 
Etym. TpâÇ, de rguySt je ronge. 
Car. Tête engagée dans le corselet et cachée en-dessouJ 

parles hanches antérieures. Chaperon très- court, ne 

couvrant pas la base des antennes , qui est velue ou À 

poils roides; élytres souvent soudés; pas d'aïles. 
GenK 33. Hanneton, Melolontha. (PI. 4, £g.6.) 
Éty mol. incertaine ! MBXoAoï'fl» , de fMXof, jardin, verger; 
ifioç, fumier. 

Car. Chaperon large, déforme carrée, alongé, rebordé 

à son pourtour. 
Genre 34. Cétoine; Cetoahi, Fabricius. (PI. 4, fig. 7.) 
Etymologie inconnue: itrroùet, Hésiode. 
, Car. Chaperon plus long que large; corselet étroit en 

devant ; écusson pointu ; une pièce triangulaire distincte 

à la base externe des élytres. 



i 
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Genre 35. Trxchie; Trichius , Fabriclus. (PL 4, fig. 8.) 

Étym. Tgt^ioç , poilu. 

Car, Chaperon plus long que large ; corselet arrondi ; un 

espace libre à la base externe des élytres, qui distingue 

le corselet. 

5.' Famille:^ Les Serricornes ou Priocères. 
Étym. 7rûieûV'0V0ç<) scie, et ittûetÇ', antenne, (PI. 5.) 
Car. A élytres durs , longs ; à antennes en masse feuilletée 
ou dentelée en dedans. 

La forme du corps , des antennes et du corselet, détermine 
les trois petits genres qui composent cette famille. 

Genre 36. Lucane ou Cerf - volant ; Lucanus j Linnaeus. 
(PI. 5, fig. 1.) 
• Étym. Nom employé par Pline. 

Car. Antennes brisées, en masse pectinée ;. corps aplati ; 
lèvre inférieure et mâchoires terminées par des pinceaux 
de poils; chaperon pointu; jambes antérieures dente- 
lées ; quatre crochets aux tarses. 

Genre 37. Passale; Passalus, Fabrieius. (PI. 5, fîg. ».) 

Étym. TLetffffoLXûç ^ cheville y clou de bois. 

Car. Antennes arquées, non brisées, en masse pectinée , 
velues ; corps aplati , parallélipipéde ; jambes antérieures 
dentelées. 

Genre 38. Synodendre; Synodendron, Fabr. (PI. 5, fîg. 3.) 

Étym. 1.VV, avec ; AtvS'pov^ le bois. 

Car. Antennes brisées, en masse pectinée ; corps cylin- 
drique ; corselet tronqué en devant. 



6.* Famille. Les Clavicornes ou Heloceres. 
Étym. HAoç, tête de clou, et xe^otç, antenne. (PL 5 et S,) 

Car. A élytres durs ; antennes terminées par une masse 
souvent alongée, à articles comme perforés ou perfoliés. 

La forme du corps, des élytres, des pattes et des antennes, 
sert à la distinction des genres de cette famille , qui sont au 
nombre de dix. 



MET 869 

Genre Sg. Sp&iSridie^ Sphceridium, Fabn (PL 5, fi g. 1 bisé) 
Étym* Xp<AàûnS)tav^ en formé de glohe^ 

Car, Corps hémisphérique^ trohqué en -* dessous } jambes 
antérieures dentelées, aplaties» 

Genre 4o* Scafhidie; Scaphidium^ OUv* (PI* 5, ôg« a tU*) 

Étym, ^KOLfptiy bateau, tS'tety forme» 

Car. Corps ové, à extrémités pointues^, masse des antennes 
très-alongée. 

Genre 41. Nitidule j Nilidulà, Fafbricîus. (Pl. 6, fîg. 3.) 

Ëtymologîe t de nitidus, brillant» 

Car» Corps aplati , à élytres couvrant le ventre et le rebor- 
dant $ antennes en masse , de deux ou trpis articles. 

Genre 42» Silpbe; Silpha, Linnseus. (PL 6 » n.^ 4»} 

Etym. :EiA9}f 9 Ari^tote; blatte , insecte. 

Car, Antennes plus longues que le corselet ^ en masâe alon- 
gée , perfoliééi élytres abords relevés, plus larges et 
plus Ibngs que Tabdômen { corselet arrondi en bouclier* 

Genre 43. Bouclier; Peltis, Geoffroy» (PL 5, fîg. 5.) 

£tym» du latin pelta , targe ou pavois. 

Car» Antennes de la longueur du corselet, en masse per« 

foliée , alongée ; à élytres comme tronqués et plus courts 

que Pabdomen* 

Genre 44» I^écROFBoafi $ Necrophùrus, Fabr» (PL5, fîg. 6») 
£tym. "NtKgoçj cadavre; ^opcù^ je porte: vfKgo^opoçy porte'* 
mort» 

Car» Corps aplati ) élytres plus Courts que le ventre ; an* 

tenues en masse globuleuse ou en bouton , à articles per« 

foliés» 

Genre 46. Élofhôeë ; Elophohs, Fabr» (PL 6, fig. 8.) 
£tym. Bhoç y marais s ^oûvS^ je pénètre. 
Cark Corps aplati ; élytres couvrant le ventre ; antennes 
courtes, en masse aplatie» 

Genre 46. Parne; Pâmas, Fabricîus. (PL 6, fig. y*) 

Étym. Uetpvôçy nom tiré de PtiistoirCè 

Car» Corps oblong, ovale; antennes en masse alôngeable, 

protractile. 
Genre 47. Hydrophile; Ifydrophilus, Geoff» (Pl. 6 y ^•9.) 
JËtym. TJWp 9 l'eau ; (^tKtSy j'aime» 

3o. A 4 
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Car. Corps ovale, convexe en-dessus, arrondi, en carène 
en-dessous ; masie des antennes perfoliée ; tarses moyens 
et postérieurs aplatis, ciliés, en forme de runes. 

Genre 48. Debmeste; DermetUs, Linn. (PL 6, fig. 10.} 

Etym. AtpfjLit, la peau; t«-7«, je dévore. 

Car. Antennes en masse perfoliée, plus longues que la tête; 
corps déprimé, ovale; pattes propres à marcher. 

Genre 4g. BfiinBE ; Byrrhut, Linn. (PI. 6, fig. 11.) 

£tym. Bupa'if^ hourse de cuir. 

Car. Corps ové ; antennes en masse perfoliée, alongée, 
plus courtes que le corselet; tête engagée dans le thorax; 
toutes les pattes à articulations creusées en long pour se 
recevoir réciproquement, quand l'animal se contracte. 



7.* Famille. Les Solidicorhes ou SriRÉocÈREs. 

Étym. XTtP»0(, solide; xtgat, corne, antenne. (PI. 7,) 
Car. A élytres durs ; à antennes en masse ronde , solide. 
Trois'genres, très-facilet à distinguer les uns des autres. 
Genre 5o. Lbthke : Lethrus, Scopoli; Buiboeerus, Thunb. 

(PI. 7. «■•..) 

Étymologie incertaine. BeXâtc , bulbe ; iugti( , eorne , antenne. 

Car. Semhlable i un bousier ; chaperon arrondi, non den- 
telé; pas d'écusson entre les élytres; jambes de devant 
dentelées ; antennes terminées par un bouton tronqué. 

Genre Si. Escarbot; HiUer, Linneeus. (FI. 7, Ëg. a. ) 

Étym. imp, arrête, du verbe 'imoftu 

Car. A élytres dun, courts, non écoilleux; un écusson 
entre les élytres ; jambes de devant à dentelures. 

Genre 5a. AMBuiura; Anlkrenut, Geoffroy. (PL 7, fig..3.) 

Ëtym. AvQpivn , insecte deijleurs, abeille. 

Car. Elytres couverts de poils ou d'écaillés colorées ; tête 
engagée dans le corselet ; antennes très-courtes , en masse 
solide. 



MET 57"^ 

8/ Famille. Les Thoraciques ou Sternoxes. 

Étym. ^TiDVfkV t àtvanl de la poitrine; o^ùç , pointu, (PI. 8.) 

Car. A élytres durs , couvrant le ventre ; à corps alongé , 
aplati; antennes en fil, souvent dentées; à corselet à 
pointes ou sternum saillant. . 

On distingue les six genres de cette famille d'après la forme 
des antennes , du corselet et des articles aux tarses. 

Genre 53. CésBiON ; Cebrio, Olivier. (PL 8, fig* i.) 

Étym. KtCfioV', nom d'un oiseau (Aristophane).^ 

Car. Antennes en fil; corselet à deux pointes en arrière ^ 

caréné en-dessous ;. tarses simples. 
Genre 54. Atope; Atopa, Paykull. (PI, 8 , fig. 2.) 
Étym. AroTTOÇy qui n'est pas dans son lieu. 
Car. Corps aplati; corselet terminé par deux pointes en 

arrière, recevant la tête dans une sorte de. capuchon ; 

antennes en fil ; tarses à deux lobes. 
Genre 55. Thaosque; Throscus , Latreille. (P1..8^ ûg. 3.) 
Étym. S^oçkS , je saute. 
Car. Antennes dentelées à l'extrémité libre ; corselet à 

deux pointes en arrière ; avant-dernier article des tarses 

à deux lobes. 
Genre 56. Taufin; Elater, Linnseus. (P1.8,fig.4. } 
Étym. EAarcp, qui frappe [pulsatof). 
Car. Antennes dentelées ; corps étroit , alongé » aplati ; 

corselet terminé en arrière par deux pointes ;. sternum 

reçu dans une cavité de la poitrine servant au saut. 
Genre 67. Buf&este: Buprestis, Linnœus ',. Richard , Geoffroy. 
(PL 8, fig. 5.) 
Étym. B«ç 5 bauf; Tr^nmiç 9 renflement. 
Car. Antennes courtes, en scie ou ea peigne; corps aplati ^ 

rétréci en arrière ; corselet échancré , recevant la tête. 
Genre 58. Trachyde; Trachys, Fabricius. (PL 8, fig. 6.) 
Étym. Tget^vçy dur, rude. 
Car. Corps court , large , triangulaire ; corselet sans pointei ; 

antennes très-courte«* 



^ 
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9.* Famille, hes Puicebois ou TiRioTLE»* 

Etyin. Ti^vi'tit, vrille, et i;A«c, hoi*. [H. 8.) 
Car. A élylret durs ; antennes en fil ; corps crrondi , 

alongé , convexe. 
Six genres, dont les cancl^res iodI tirés de la forme des 
antennes, du corps, et en particulier du corselet. 

Genre 59. Vriilbtte; Anohium, Fab. (PI. 8, fig. 1 bit.) 
Élym. Af«, derechef {lunum) ; liiôa, je vis, je me revivifie, 
je reiiuicile. 

Car. Corps arrondi , oblong ; t£te rentrant dans un corselet 

en capuchon, de la largeur de l'abdomen. 
Genre 60. Panache; Ptilinus, Geoffr. (PL 8 , fig. a Jii.) 
Ëtym. nTi^tr, plume en panache ^fiotiant. 
Car. Antennes très-pectisées, en ptume , insérées au 

devant des yeux ; corps convexe) tête engagée dans 'an 

corselet de la largeur des éljtlres. 
Genre 61. PtiNs : Flinut , Linaeus ; Braekut, Geoffroy. 
(P1.8,fig.3.) 

Étym, TÎTig-w , je tonds , féeorce. 

Car. Corps cylindrique; corselet un peu bossu, en capu- 

chon plus étroit en arrière ; antennes simples , plus 

longues que la tête et le corselet pris ensemble. 
Genre 63. Melasis; Melasû, Olivier. (PI. 8, fig- 4. ) 
Étym. MiAet;, noir. 
Car, Corps arrondi ; antennes pectinées ; corselet terminé 

par deux pointes en arrière. 
Genre 65. Tille 1 Tiliat, Olivier ; Triehoda de Fabricïus. 
(PI. 8, fig. 5.) 

JÉtym. TjA\âi j j'arrache (vello). 

Car. Corps arrondi ; corselet plus étroit en arriére que les 

élytres, recevant la tête dans un capuchon; antennes 

grossissant insensiblement. 
Genre 64. Limbbo» i Lymexylon, Fabricius. (PI. 8 , fig. 6.) 
Etym. Au/M, perle, ruine; ^tif^ey , det boii. 
Car. Corps alongé et étroit; yeux Irés-gros; corselet cylin- 
drique i tétc penchée; éiytres mous. 
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10** Famille. Les Mol]lipeni7£S ou Apalytres. 
Etym. A^fifcAoç, molle ^ et «AyrjoV, gaine ^ élytre, (PI. c^) 

CoTm A élytres mous ; corselet aplati } antennes en fil , variables* 

On a établi neuf genres dans cette fahiille j d'après la fonne 
du corselet, des antennes et la disposition des anneaux de 
Pabdomen. 

Genre 65. Drile; Drilus, Olivier. (PI. 9, fig. 6.) 

Étymologie incertaine : AotXoç ^ nom d*un insecte. 

Car, Corselet aussi large que long, arrondi , non bordé 9 
antennes en peigne* 

Genre 66. Lyque ; hycus, Fabricius. (PL 9, fig. 4.) 

Etym. AvKoSy je détruis. 

Car, Corselet carré, à tête plus étroite, prolongée en mu- 
seau ; antennes comprimées, en fil ,* corps alongé, aplati. 

Genre 67. Lampyre ou Ver -luisant; Lampyrhy LinnsBus* 
(PL 9, fig. 1 et 2.; 

Etym. AetfjiTrv^iç (Arîstote). 

Car. Corselet demi-circulaire , cachant la tête ; yeux très- 
gros ; antennes courtes, filiformes , aplaties , variables , 
simples ou pectinées. 

Genre 68. Malachie; Malachius, Fabricius. (PL 9, fig. 7.} 

Etym. MotXetKoç-f mou. 

Car. Corselet carré ; antennes à demi dentelées ; des vési- 
cules rétractile^ sortant du corselet et de la poitrine* 

Genre 69. Téléphore: Ttf/«pfeori/« , Degéer ; CantharU , ÎÂn' 
naeus. (PL 9, fig- 8.) 

Étym, TmAc, de loin; Çoûcçj apporté. 

Car. Corselet carré ; antennes simples , très-longues , écar- 
tées entre elles ; abdomen plissé latéralement en papilles» 

Genre 70. Omause; Omalisus , Geoffroy. (PL 9, fig. 3.) 

Etym. OfJietXil^Sy j'aplaJtis. 

Car. Antei^nes en fil, rapprochées à la base*; corselet carré ^ 
déprimé, présentant deux pointes en arrière. 

Genre 7 1 . Mélyre ; Melyris , Olivier. (PL 9 , ûg. 6. ) 

Étym. MtXvgU 9 nom incertain. 

Car. Corselet aussi large que long, à bords relevés, recou- 
vrant un peu la tête ; corps ovale convexe ; antennes 
dentelées. 
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Genre 72. Cyfhon : Çyphon , PaykuU ; Elodes, La treille. 
(PL 9, fîg. 9.) 

Btym. Ktf^oç, bossu. 

Car, Corps raccourci, à corselet étranglé , carré; antennes 
simples, non dentées; bords de l'abdomen non plissés. 



Deuxième sous-ordre. Les HÉTÉROMÉRÉS. 

£tym. ËTfAûç , diversifiée, et fjuéfcç •, partie. 

Coléoptères à cinq articles aux deux paires des tarses anté- 
rieurs, et quatre seulement aux postérieurs. 

Ce sous-ordre ne comprend que six familles, dont les ca- 
ractères principaux, sont tirés de la consistance, de la forme 
et de la disposition des élytres, ainsi que de la configuration 
des antennes ; savoir : 

Les Efisp ASTIQUES (11)9 à élytres mous, flexibles. 

Les Sténoftères (la), à élytres durs, rétrécis; à antennes 
dentées. 

Les Ornéfhtles (i3), à élytres durs, larges; À antennes 
dentées. 

Les Lygofhiles (14), à élytres durs, non soudés ; à aatennes 
en masse alongée. 

hes Photophyges (i5), à^lytreâ durs, soudés; sans ailes. 

Les Mycétobies (1 6) ,. à élytres durs , non soudés ; à antennes 
en masse arrondie. 

^ 1 1.* Famille. Les Vésicans ou Épispastiques. 

£tym. ETrtTTretffffS-ÉTriffTrcita^ f extrais , f attire en dehors. (PL 10.) 

Car, A élytres mous , flexibles. 

Les dix genres que comprend cette famille , ont été établis 
principalement d*après la forme des antennes. 

Genre j3, Dasyte; Dasytes^ Paykull. (PI. 10, fig. 1*) 
£tym. AetavTffÇy lainage, poils follets. 

Car, Corps velu ; élytres de la largeur du corselet ; tarses 
à premier article plus alongé. 



/ 
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Genre 74. Lagrie; Lagria^ Fabricius. (PI. 10 ^ fig. 2.) 

Btjm. Aet^vv^ duvet. 

Car, Tête et corselet plus étroits que les ëlytres ; corps 
velu ,- antennes en chapelet , non coudées , à articles 
irréguliers, dont le dernier est plus long. 

Genre 76. Notoxe ; Notoxus, Schœffer; Cucule, Geoffroy. 
(PL 10, fig. 3.) 

Étym. N&Îtoç 9 dos ; o^vç , pointu^ 

Car. Antennes grenues; tête arrondie, reçue dans une ca- 
vité du corselet surmonté d'une corne. 

Genre 76. Anthice; Anthicus, Paykull. (PI. 10, Èg. 4.) 

Étym. AvSoç, Jleurs. 

Car. Antennes en fil, à articles arrondis r corselet plus 
étroit que les élytres, noueux, comme étranglé ou ar- 
rondi et bossu. 

Genre 77. Méloe; Melpe, Linn. (PL 10, fig. 5.) 

Étymologie obscure, MeAo». 

Car. Elytres courts, ne recouvrant pas les ailes ; antennes 
à articles grenus , souvent irréguliers ; tête plus large 
que le corselet, qui est carré ; abdomen renflé» 

Genre 78. Cantharide : Cantharis , Geoffroy, Linn sus 1 
Lytta , Fabr. (PL 10, fig. 6.) 

Étymologie incertaine, vague : KatvBetfiç (Aristote). 

Car, Antennes droites, en fil, plus longues que la tête et 
le corselet ; tête en cœur; crochets des tarses doubles 
ou comme fourchus. 

Genre 79. Cérocome ; Cerocama , Geoffr. (PL 10, fig. 7*) 

Étym. Ko/jLn^ chevelure; xepeeç, corne. 

Car, Antennes courtes, en masse, à articles irréguliers, 
quelquefois velus ; corps métallique. 

Genre 80. Mylaïre ; Mylabris y Fabr. (PL 10, fig. 8.) 

Étym. MvXa.Gpiç') blatte molle (Aristophane). 

Car, Corps oblong, bossu, non métallique; antennes un 
peu en masse ; corselet plus étroit que les élytres. 

Genre 81. Apale; Apalus , Olivier. (PL 10, fig» 9») 

Étym. AwatAoç^ mou. 

Car, Corps bossu, oblong; antennes en fil, des deux tiers 
de la longueur du corps. 

Genre 82. Zonite; Zonitis, Fabricius. (PL 10, fig. 10.) 



' 
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£tym, Tcàvrrtç , entouré de bandes^ 

Car, Antennes filiformes, à articles égaux, de la moitié 
de la longueur du corps* 



|2.* Famille. Les Angustipennes ou Stenoptères. 

Étym. de Irtvoç ^ étroites ^ et de Trleùci j ailes. (PI, 1 1-) 

Car^ A élytres durs, rétrécis; à antennes en fil, souvent 
dentées. 

Six genres composent cette famille : on les distingue entre 
eux par la suture des élytres, la forme des antennes et la 
présence de Técusson» 

Genre 83f Sitarioe; Sitaris, Latreille. (PI. ii , fig. !•) 

Etymologie incertaine. 

Car. Ëlytres écartés en arrière , à suture séparée $ antennes 

filiformes, courtes. 
Genre 84. Œdémers; Œdemerd, Olivier. (PI. 11, fig. :).) 
£tym« OtJ'èS^ j^erifie; fjLîfoç, cuisse. 
Car. Élytres à suture séparée en arrière ; antennes de plus 

de la moitié de la longueur du corps ; corselet comme 

étranglé au milieu* 
Genre 85, JJécypale; NecydaliSfFahr. (PL 11, fig. 3.) 
Etym. NsavShLXûç (Aristote) : nom d'un insecte. 
Car. ÉJytres à suture cpntinue, à écusson à la base; an* 

tennes en fil , plus longues que la tête et le corselet. 
Genre 8^. Rhifiphohe; Rhipiphorus , Fabr. (PI. 11, fig» 4* 
C'est une femelle. ) 

Étym. P/^/Çî éventail; Çopoçj qui porte. 

Car. Antennes en fil, en éventail dans les mâles ; élytres à 

suture continue, sans écusson à la base. 
Genre fcly. Mordelle; Mordella, Linn. (PI. 11, fig. 5, )> 
Ét}^^mologie incertaine : peut-être du latin mordeo^ 
Car^ Autennes filiformes , en scie; abdomen pointu ; élytres 

très-rétrécis, à écusson et suture réunis. 
Genre 88. Anaspe; Anaspis , Geoffr, (PI, n, fig. 6.) 
^tym. a, privatif; KffTriç , écusson. 
Car. Antennes en masse alongée , abdomen pointu ; élytres 

très -rétrécis , à suture CQntinue et sans écusson à la base. 
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i3.* Famille. Les Sylvicoles ou Ornephiies. 

Etym. : de Opvti, forêt, bois, et de ^iXîZ , j'aime» (PI. la,) 

Car. A élytres durs , larges ; à antennes en fil , souvent 
dentées. 1 

La forme du corselet et des cuisses, qui varie, a suffi pour 
faire distinguer les six genres que nous allons indiquer. 

Genre 89. Helofs; Helops , Fabricius. (PL 12, fîg. 1.) 

Etymologie incertaine : EAo^? i^om d*un poisson. 

Car. Corselet presque carré, échancré en devant; élytres 

durs , larges ; antennes en fil. 
Genre 90. Serropalpe : Serropalpus, Helwîggj Melandrjra, 
Fabricius. (PI. 12, fig. 2.) 

Étym. du latin serra, scie; palpus, palpe. 

Car, Corselet aussi large que long ; les palpes maxillaires 

en scie , terminées par un article en forme de hache ; 

antennes en fil. 
Genre 91. Cistble; Cistela, Fabricius. (PI. 12, fig. 3.) 
Étymologie obscure. Nom donné d'abord par Geoffroy. 
Car. Corselet rétréci en devant; iéie petite, inclinée ; yeux 

en croissant ; antennes souvent dentelées. 
Genre .92. Calope; Calopus, Fabricius. (PI. 13, fig. 4*) 
Étym. KocfAoç, beau; ttSç^ pied» 
Car, Antennes filiformes, dentées, très-longues; corselet 

arrondi , cylindrique , plus étroit que les élytres ; cuisses 

postérieures non renflées. 
Genre 93. Pyrochre ; P^ocTiroa^ Geoff. (PL 12, fig. 5.) 
Étym. Tlup, feu; S^poç^ jaune. 
Cçr. Corselet arrondi, déprimé; tête en cœur, inclinée; 

cuisses postérieures simples. 
Genre 94. Hobie; Horia, Fabricius. (PL 12, fig. 6.) ' 
Étymologie incertaine : en latin horia, une barque, plante* 
Car. Corselet arrondi , .convexe; élytres très-bombés ; cuisses 

postérieures grosses, renflées ; crochets des tarses den- 
telés. 
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14/ Famille» L^s Tenébricoles ou Ltcopailes. 
Etym. Kvyi^ ténèbres , obscurité; ^sXfS^ faime, (PL i3.) 

Car* A élytres durs, non soudés ; à antennes grenues, en 
masse alongée. 

On rapporte cinq genres de coléoptères à cette famille : 
on les distingue par la forme et les proportions du corselet, 
et par la disposition des jambes de devant. 

Genre 96. Ufide; Upis, Fabricius. (PI. i3, fig. i») 
Étymol. incertaine: Upis; mythologique, nom de Diane. 
Car. Antennes grossissant insensiblement; corps alongë, 

plus large en arrière ; corselet cylindrique , plus étroit 

que les élytres. 
Genre 96. TéNéfia^oK; Tenehrio^ linn. (PI, i3, fig» 2.) 
Étymol. en latin , qui fuit la lumière (Varron). 
Car. Abdomen libre sous les élytres ; antennes grossissant 

vers le bout ; corselet carré , plat , de la largeur des 

élytres ; cuisses de devant renflées, à jambes simples. 
Genre 97. Pbdine ; Pedinus ^ Latreille. (PL i3, fig. 3.) 
Étymologie incertaine. 

Car. Corps ovale; jambes antérieures larges , triangulaires* 
Genre 98. Ofatre : Opatrum^ Fabricius; Asida, Latreille. 
(PL i3, fig. 4.) 

Étymol. incertaine : OTrecrpûç, d'un même père? 

Car. Antennea à articles grenus, légèrement poilus; corps 

renflé; corselet très-échancré en devant pour recevoir 

la tète. 
Genre 99. Sarrotrie : Sarrotrium, llliger; Orthocerus , La- 
treille. (PL 1 3, fig. 5.) 

Étym. letpfOTûtov ^ seopula , un petit balais. 

Car. Corselet plat , de. la largeur des élytres; antennes k 

articles velus. 

i S J^ Famille* Les Lucifuges. ou Photophyges. 
Étym. ^Stoç y de la lumière; ^vyaç ^ fujard. (PL 14.) 
Car. A élytres très -durs, soudés, sans ailes. 
Les neuf genres rapportés à cette famille sont principa- 
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lement distingues par la forme générale du corps et par celle 
de leurs pattes ou même de leurs jamhes. 

Genre 100. Blaps ; Blaps, Fabricîus. (PI. 14, fig- !•) 
Etym. BXct^, lent y paresseux: nom du silure, poisson. 
Car. Corps bossu , lisse ; à ëly très soudés , prolongés en 

queue. 
Genre 101. Pimélie ; Pimelia, Fabricius. (PI. 14 9 fig» 2.) 
Étym. ïli/jLtXnç y gras , qui a trop d'embonpoints 
' Car. Corps bossu , ovale , étroit en devant ; corselet ar- 
rondi , rebordé ; pattes antérieures dentelées. 

Genre 102. Edrychorelî Eurychora, Thunh, (PI. 14, fig*3.) 

Étym. ^Euftv^ûùfst y large. 

Car, Corps anguleux ; élytres déprimés, dilatés, concaves; 

antennes en fil ; patteâi antérieures non dilatées ; corselet 

en demi- cercle, échancré en devant. 

Genre io5. Âkide; Alds, Herbst. (PL 14, fig. 40 

Étym. fltx/ç 5 javelot. 

Car. Corps anguleux ; élytres déprimés , . dilatés , con- 
caves ; antennes grossissant insensiblement ; pattes de 
devant non dilatées ; corselet tronqué, à deux pointes 
en arrière. 

Genre 104. Scaure ; Scaurus , Fabricius. (PI. 14? fig- 5«) 

Étym. Izetvûoç , qui a de gros talons. 

Car. Antennes à dernier article plus long que les autres; 
corps oblong ; cuisses antérieures très- gonflées ; jambes 
coudées. 

Genre io5. Séfidie ; Sepidium, Fabricius. (PI. 149 ^g- ^O 

Étym. ItiTTtSiov , pourriture , la sèche» 
.Car. Antennes granulées, à articles égaux ; corselet dilaté 
et élytres garnis de crêtes ou lignes saillantes. 

Genre 106. Érodie ; Erodius, Fabricius. (PI. 14, fig. 7.) 

Étym. BpûfS'iooç, nom d'un oiseau aquatique. 

Car. Antennes en chapelet; corps arrondi, bossu ; corselet 
transverse ; tarses de devant épineux ; cuisses renflées. 

Genre 107. Zophose; Zophosis , Latreille. (Pi. 14, fig. 8.) 
Étym. lo(peûffiçy obscurité. 

Car. Antennes en fil ; corps en carène en-dessoua , convexe 
en-dessus ; corselet court , transversal , échancré ennlevant. 
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Genre 108. TAcimà : Tagenia, Latreillé ; S^nosû , Herbsf* 

(PI. 14,%. 9.) 

Etymologie ignorée. • 

Car, Corps lisse, alongë ; à tète et corselet plus étroits 
que les élytres. 

a 6," Famille. Les Fongivores ou Mtcétobies. 
"ÈXytsx. Mt))tffç-»T0C9 champignon] 0i^çy qui se nourrit. (PL i5.) 

Car» A élytres durs, non soudés; à antennes grenues, en 

masse alongée. 
Le nombre des articles qui forment la masse des antennes , 
a fourni les caractères principaux des genres ; car ce nombre 
varie de trois à huit. La forme particulière du corselet a 
présenté ensuite des moyens de distinction, ainsi que. la dis-> 
position des antennes. 

Genre 109. Bolétofhage : BoletopJiagus , Illiger; Eledona, 
Latreille. ( PL 1 5 , fig. 1 . ) 

Étym. BoA/t»ç, holet; ^etyZt J« mange» 

Car. Antennes arquées , terminées par sept articles plus 

grands , triangulaires , aplatis ; mâles à tête et corselet 

cornus. 
Genre 110. Hypophlée; Hjyophlœus , Fabr. (PL i5, fig. 2.) 
Etym. VTroy dessous* ^Xotoç^ Vécorce, 
Car» Corps linéaire , souvent arrondi ; corselet beaucoup 

plus long que large ; masse des antennes de sept articles 

perfoliés. 
Genre 111. Anisotome; Ahisotoma, Knoch. (PL i5, ^g. 3.) 
Étym. Ay/fl-at, inégale; ro/JLct^ section» 
Car. Corps aplati en-dessous, convexe et ovale en -dessus; 

masse des antennes de cinq articles perfoliés qui peuvent 

s'écarter ou se rapprocher. 
Genre 112. Agathidie; Agathidium ,l]ligeT» (PL i5, fig. 4.) 
Etym. AyatBtçSioç , petite pelotte» 
Car» Corps ovale, plat en -dessous; élytres ne couvrant 

pas tout Tabdomén ; masse des antennes de trois articles 

seulement. 
Genre 11 3. Diapère ; Diaperit, Geoffroy» (PL i5, fig. 5.) 
Étym. AÎotffnipa 9 je transperce. 
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Car» Antennes grenues, pèrfoliées, en massue à huit ar- 
ticles ; corps ovale , bombé , lisse j corselet arrondi , re- 
bordé. 

Genre 114. Cnodalon ; Cnodalon, Latreille. (PI, i5,fig. 6.) 

Étymologie obscure : KveoShXov (Hésiode), animal fabuleux. 

Car» Corps ovale , bombé ; corselet et tête carrés ; ster- 
num prolongé en pointe j masse des antennes composée 
de six articles. 

Genre 11 5. Tétratome; Tetratoma , JîerbsU (PL i5,fig. 7.) 

Ëtym. Teroût, quatre; to/jla^ section. 

Car. Corps bombé, ovale , alongé ; corselet arrondi , échan- 
cré pour recevoir la tète -, massé des antennes à quatre 
articles perfoliés. 

Genre 116. Cossyfhe; Co$sjyphu$, Olivier. (PI. i5, &g. 8.) 

Ëtymol. vague: Koffov^oç^ merle , oiseau. 

Car» Antennes en masse perfoliée, de quatre articles; tête 
cachée sous un corselet en bouclier, comme dans les lam- 
pyres; corps très- plat; élytres et corselet à rebords 
foliacés, recouvrant tout le ventre. 



TROISIÈME sous-ORDRE. Les TÉTRAMÉRÉS. 

Étymologie : de Têrp*, quatre^ et /ULîpoç ^ partie , division» 

Coléoptères à quatre articles à tous les tarses. 

Ce sous -ordre comprend cinq familles et deux genres 
anomaux : leurs caractères sont tirés de Pinsertion des an- 
tennes , de la forme de ces antennes et de la disposition gé- 
nérale du corps. 

Les Rhinocèaes (17)9 dont les antennes sont portées sur un 
bec , prolongement du front. 

Les CyundroÏdes (1 8) , dont le corps est cylindrique et les 
antennes en masse. 

Les Omaloïdes (19), à corps aplati et à antennes en masse. 

IjCS XrtOFHAGEs (uo) , dout les antennes sont en soie. 

Les Phythophages (21), dont les antennes sont en fil, et 
le corps arrondi. 

jLes deux genres anomaux sont les genres Sfondyle et Cucuje. 
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1']* Famille. Les Rostricornes ou Rhinocères. 
Étym. : dePîV-^iKoç, nez, et de Kspeiç^ corne* (PI. 16.) 

Car. Antennes portées sur un bec ou prolongement du front. 

Onze genres sont rangés dans cette famille , et leur carac- 
tère essentiel est tiré de la forme des antennes, qui sont, ou 
non , en masse , et dont le mode d'articulation varie , ainsi 
que leur insertion. La forme du corps , de la tête et des 
tarses, a été également prise en considération. 

Genre 117. Bkv cue : Bruchus , Linn. , Mylabris , Geoffroy. 
(PI. 16, fig. 1.) 

Étym. BpvjiSy je ronge.. 

Car. Corps ovale , comme bossu, caréné en -dessous; tête 
ovalç , verticale , portée sur un col ; antennes droites , 
en fil , grossissant insensiblement ; ély très comme tron- 
qués ; abdomen pointu ; cuisses postérieures renflées. 

Genre 118. Becmarb ; Rhinomacer, Geoff. (PL 16, fig. 2.) 

Étym. PiV , nez , jjMzpoç , long. 

Car. Corps en poire , plat en-dessus ; antennes filiformes y 
non coudées, portées au bout d'un bec plat. 

Genre 11 9. Anthribb; Anthribus, Geoffroy. (PI. 16, fig. 3.) 

Etym. AvBoçy Jleurs; Tf tCS 9 je détruis. 

Car. Antennes portées sur un bec court, plat, en masse 
non brisée ; abdomen comme tronqué. 

Genre 120. Brachycère; Brachycerus , Oliv. (PI. 16, fig. 4.} 

£t3rm. Efet^vç^ courte; )tepeiç^ antenne. 

Car. Corps court, renflé, inégal, raboteux-; tête verticale, 
engagée, ^ bec court, tronqué ; antennes courtes, comme 
tronquées et obtuses à l'extrémité; ély très soudés , sans 
ailes, embrassant l'abdomen. 

Genre 121. Attelabe; Attelahus, Linn. (PI. 16, fig. 5.) 

Étym. ArreAfitébç, Aristote , insecte qui ronge les fruits. 

Car, Antennes non brisées, en masse alongée $ tête et cor- 
selet plus étroits que les élytrés ; trompe courte , con^me 
étranglée ; avant-dernier article des tarses à deux lobes*^ 

Genre 122. Oxystome; Oxjstoma, Duméiil* (PL 16, fig. 6.) 

Étym. o^vç 9 pointu; çtû^jm , bouche» 
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Car, Antennes en masse , non brisées ; tête et corselet 
pointus en alêne ; abdomen ovale. 

Genre i23. Charanson; Curculioy Linn. (PI. i6,fig. 7.) 

Étym. obscure. Gurgulio (V^rr. )• TopytaXeoçy qui regarde de 
traders. 

Car, Antennes coudées, à premier article très- long, les 
trois derniers en masse ; corps arrondi , ové ; élytres 
bombés , souvent réunis , sans écusson , cuisses gonflées 
en fuseau. 

Genre 124. Orcheste ; Orchestes , lUiger. (PI. 16, fig. 8.) 

£tym. Op^nrrfiç^ sauteur. 

Car, Antennes insérées au milieu d^un b<;c alon^é, coudé 
sous le ventre ; cuisses postérieures renflées , propres au 
saut. 

Genre 126. JIamfhe; Raniphus , Clairville. (PI. 16, fig. 9.) 

Étym. Petfji^ûç 9 bec, ' 

Car, Antennes coudées , terminées par une masse , insérées 
au'devant des yeux. 

Genre 126. Lixe; lÀxus, Fabricius. (PL 16, fig, 10.) 

£tymologie incertaine ; peut-être deprolixus, alongé. 

Car, Corps alongé ^ cylindrique ; bec prolongé , portant 
vers Pextrémité des antennes coudées ; yeux à la base 
delà tête ; élytres souvent pointus, formant une fourche. 

Genre 127. Brente; Brentus, Fabricius. (PL 16, ûg, ii.) 

Ëtym. Bpev9oç, oiseau^ nom du grèbe (Aristote.) 

Car, Corps excessivement alongé, cylindrique ; tète très- 
longue, non inclinée ; antennes courtes, non brisées^ 
corselet très-long ; élytres plus longs que le ventre. 



18/ Famille, Les Gyundriformes ou Gylindroîdes. 

Etym. : Kt;Aiv<r|ioç, arrondie; tS^tet^J^me, figure, (PL 17.) 

Car, Coléoptères à corps cylindrique ; à antennes en masse 
non portées sur un bec. 

La forme du corselet, des antennes et du ventre, a permis 
de distinguer les cinq genres que l'on rapporte à cette famille. 

Genre 128. Apatb ; Apate , Fabricius. (PL 17, fig. 1.) 
Étym. ATretrri , fraude. 
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Cor. Corselet boisu , plus large que la tête ; sntennes en 
nusue perfoliée. 

Geare lag. Bosthiche; Boitrichus , Gtoffe. (PI. 17, fig. a.) 

Ëtyin. Si^pi^eç , friture. 

Car. Tête petite, verticale, engagée dan* le corselet ; an- 
tennes courtes, en muse solide, comprimée) élytres 
arrondu ; jambes de devant élargies. 

Genre j3o. Scolyte ; Seol^tui , Geoffroy. (PI. 17, fig. 3. ) 

Étjm. ZKaX/eTHf, tortaoïité. 

Car. Corps comme tronqué obliquement en arrière ; an- 
tennes courtes , en masse solide ; tête engagée dans un 
corselet en capuchon. 

Genre i3i. N^crobie : Necrobius, Latr. ; Coryneta, Pabr. 
(PI. i7,fig. 4.) 

Étym. Nixpgf, corps mort , cadavre; fiiiti, qu^ te nourrit. 

Car. Corselet rétréci en arrière, comme rebordé i antennea 
grossissant insensiblement. 

Genre iSs. Claikon ; Clerat, Geoffroy. (FI. 17, fig. 5.) 

Étym. K^n^«(, Arist. , iiueeU des ruehet. 

Car. Corselet rétréci en arrière , non rebordé ; antennes 
en masse de trois articles. 



Genres anomaux de ce sous -ordre des Tétramérés, 
Genre i33. Sfondtie; Spon^tit, Fabricins. ( PI. i7,fig.6.) 
Ëtymologie incertaine : 'LttovS'uXii , vertèbre. 
Car. Antennes de même grosseur , filifonnes , un peu apla- 
ties, au plus de la longueur du corselet, qui est globuleux. 
Genre iS^. CccuiEg Cucu/us , Fabricius. (FI. >7,fig. 7, et 
pl.7,fig.5.) 

Ëtymologie incertaine : nom brésilien , eucujo. 
Car. Corps très-aplati, ovale, oblong ; antennes très- 
longues, en fil, à articles velus. 

19.' Famille. Les Fianifohhes ou OhaloÏdes. 

Étym. O^xXti f plate ; iSia, > forme. (PI. 7.) 

Car. Corps tiès-plat, déprimé, antennes ea masse, noa 

lortées sur un bec. 



B|^ Car. Corps tiès- 

^^H portées sur un 
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La largeur de Tabdomen et la forme des antenne! ont 
fourni les caractères des six genres rapportés à cette famille. 
Genre i35. Lycte ; Lyctus , PaykuU. (PI, 7, fig. i.) 
Étym* Avyroç 9 lisse , polL 
Car, Corps linéaire j antennes en masse solide ; mandibules 

saillantes. 
"Genre i36. Colydie; Colydium, Paykull. (PL 7, fig. 2.) 
JÉtymologie ignorée. 

Car. Corps linéaire ; antennes courtes , en masse perfoliée. 
Genre ïZj, Trocosite ; Trogosita, Olivier. (PI. 7, ûg, 4.) 
£tym. TfSùyS 9 je ronge ; o-itoç , le blé» 
Car. Corps ovale; antennes en masse aplatie ; corselet plat ; 

mandibules fortes. 
Genre i38. Irs; Ips , Fabricius. (PI. 7, fig. 5.) 
Étymologie incertaine : 14 > «^ qui ronge U bois (Aristote). 
Car» Corps ovale ; corselet convexe ; antennes en massue 

de la longueur de la tête et du corselet. 
Genre iSg. MYcàioYUAGE yMjrcetophagus, Fabr* (PI. 7, fig. 6.) 
^tym. MvKtTCç , mousse ; ^ctyoç^ mangeur» 
Car» Corps ovale , à élytres rebordés ; antennes courtes , en 

massue trés-alongée. , 

Genre 140* HéréaocÈ&E'; Heterocerus» I\abricius, Bosc. (PL 

7>fîg-7-) 

Étym. En foç , diverse ; xtpaç, corne. 

Car» Corps ovale ; à élytres dilatés sur les bords ; antennes 

en masse très^courtes ; toutes les jambes dentelées, 

élargies, 

2o.* Famille» Les Lignivûhes ou Xyloi>hà6£S. 

Étym. £t/Xor) bois ^ et<pflt^oç^ mangeur^ (PL i8.} 

Car» Antennes longues, en soie, non portées sur Un beCé 

La forme des élytres, du corselet, et la disposition, ainsi 
que le mode d'insertion, des antennes, ont fait partager cette 
famille en huit genres , comme il suit. 

Genre 141. Rhagie; Rhagium, Fabricius* (PL 18, fig. i.) 
Étymologie incertaine : "Piytoy 9 rupture» 
Car» Antennes courtes ou pas plus longues que la moitié 
3o. d5 
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tu corps, très -rapprochées à leur insertion; tête large ^ 
rétrécie en arrière ; corselet étroit, épineux; élytres 
rétrécis à leur pointe. 
Genre 142. Leptvke; Leptura, Linn« (PI. 18, fig, 2.) 

Étym. Aeprroç -, mince, rétrécie ; ipày queue. 

Car. Corps et élytres i#trécis en arrière ', corselet non 
épineux, plus étroit en devant* 

Genre 143. Molorqtje; Molorchus, Fabr. (PL 18, ôg. 3.) 

Etymologie incertaine 9 mythologique : MoXop;^oç, vieillard 
d*Arcadie. 

Car. Antennes insérées au-devant des yeux; élytres très- 
courts, ne couvrant pas les ailes, qui ne se plient pas en 
travers. 

Genre 144. Callidie; CaUi^iiifm^ Fabricius. (PL 18, ûg. 4.) 

Étyni. KfltAoÇ) èeUe ; tS^ ^ forme. 

Car. Corps un peu déprimé ; corselet arrondi ou globu- 
leux, sans épines, presque aussi large que long; élytres 
voûtés, non rétrécis. 

Genre 145. Saperde; Saperda, Fabricius. (PI. i8,fîg«5.) 

Étym* obscure. 1et7rtùS)fiç , nom d'un poisson dans Athénée. 

Car, Corps alongé^ convexe; élytres d'égale largeur ^ cor^ 
selet arrondi, plus long que large, sans épines. 

Genre 146. Capricorne; Ceramhyx , Lion* (PI. 18, fîg« 6 , 
et PI. 69, fig. 1 et 2.) 

£tym. Kffifitç, corne; fiMç^ bœuf. 

Car. Antenne's insérées entre les yeux ; corps étroit ,^ dé- 
primé ; corselet épineux ; cuisses et jambes déprimées. 

Genre 147- Lamie; Lamia, Fabricius. (PI. 18, fig. 7.} 

Étym. AotjLiiei^ nom d'un poisson, sorte de squale. 

Car. Antennes insérées entre les yeux ; corps arrondi , cy- 
lindrique ; tête très -inclinée ; abdomen ovale, renflé; 
cuisses arrondies, souvent gonflées. 

Genre 148. Prione; Prionus, Fabricius. (PI. 18, fig. 8.) 

Etym. Tlùiov - ovQç •) ^ne scie. 

Car. Corps déprimé; tête très -inclinée ; antennes varia- 
bles, insérées au-devant des mandibules; corselet à bords 
deiitelés ou épineux. 



MET S87 

Si/ Familte. Les Heri^ivorès ou Phytoï^hages^ 

Ëtym. $wToV, plante, et ^ayoç, mangeur* (PI. 19 et 20.) 
Car* Antennes filiformes^ longues ^ à articles arrondis) 

corps bombé* ^ 

Cette famille nombreuse se partage en deux groupes : 
les genres, dont les antennes sont tout-à-fait en fil, et ceux 
dans lesquels Textrémité libre des antennes est un peu plus 
grosse $ les caractère^ sont d'ailleurs trés-distincts» 

Genre 149. Donacie; Donacia, Fabricius. (PI. i^^ûgé i«) 

Ëtym. Mvet^t roseau* 

Car* Abdomen un peu déprimé ; élytres plus larges que 

le corselet et la tète, légèrement rétrécis à l'extrémité} 

corselet non épineux ; corps le plus souvent métallique* 
Genre i.5oi Criocere; Crioceris^ Geoffroy. (PL 19, fig. 2.) 
Étym. Kp/ûç, bélier; KepeLç^ corne, 
CoTk Corps lisse 5 poli^ tête pluAlat*ge que le corselet , qui 

est étroit^ cylindrique* 
Genre lôi* Hispe; Hispa, Linn. (PI. 19 , fig. 3.) 
Étymologie obscure, peut-être du latin hispidus, hérissé. 
Car, Antennes en fil ; corselet plus étrpit que les élytres ; 

tout le corps Couvert d'épines» 
Genre 162. Hé^odes; Hehdés, PaykuU. (PL 19, fig. 4.) 
Étymologie inconnue. '^EXiiS^ç 9 des marais ? 
Car. Antennes de là longueur au plus de la tête et du 

corselet ^ qui est plat , plus large que la tête. 
Genre i63* Lupère; Luperus^ Geoffroy* (PL 19, fig. 5.) 
Étym. AuTmpoçf triste. 
Car, Antennes presque aussi longues que le corps ; cor^ 

selet court, plat, inégal, de la largeur des élytres. 
Genre 164. Gal^RUquè ; Galeruca, Geoff. (PL 19, fig. 6.) 
Origine inconnue. 
Car, Corselet légèrement aplati *, antennes à articles grenus , 

n'atteignant 'pas la longueur, du corps ; cuisses posté- 
rieures non renflées. 
Genre 1 55. Gribodri ; Cryptoùephalus , Geoff. ( PL 1 9 , fig. 7.) 
Étym. KpvTrroçj cachée, et xg^aA», tête. 
Car, Antennes simples en fils très-longs; corps raccourci; 

à tête cachée dans un corselet comme bossu. 
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Genre iS6. Clitth&e; Cfythra, Laîchaftîng. (PI. âo, fig. 9*) 
Étymologie incertaine : KAvOpi?^ Melolontha de Geoffroy. 
Gzr. Antennes en scie , au moins à Textrëmité ; corps rac- 
courci ; tête rentrant dans un corselet comme bossii« 
Genre 167. Altise; AUica, Geoffroy. (PI. 20, fig. 8.) 
Étym. AhrtKOç, sauteur» 
Car, Antennes en fil , de la moitié de la longueur du corps ; 

corselet court, inégal, transversal; cuisses postérieures 

renflées, propres au saut. 
Genre 1 58. CHRYSOMèiE ; Ckrysomela, Linn. (PI. 20 y fig. 1 o.) 
Étym. XfivroÇ) d'or y et de /jluXol^ pomme, houle. 
Car, Antennes très-peu renflées ; corps ovale , arrondi aux 

extrémités ; corselet plat , rebordé, arrondi sur les côtés, 

échancré au devant. 
Genre 159. Eumolfe $ Eumolpus, Kugellan. (PL 20 , fig. 1 1 .} 
Etym. mythol. Nom d'un Athénien. BvfxoXTroç , beau chant. 
Car, Antennes longues, grossissant un peu à la pointe, à 

derniers articles presque triangulaires; corselet comme 

bossu , cachant la tête , qui est verticale. 
Genre i6o. Alurne; Alurnus^ Fabricius. (PI. 20, fig. 12.} 
Étymologie incertaine : AXovfvoç^ pourpre, rouge. 
Car, Corselet court , inégal ; élytres plus longs que Tab- 

domen d'un tiers ^ à grand écusson ; articles des tarses 

très-développés , veloutés en-dessous. 
Genre 16 n Érotyle; Etotylus , Fabricius. (PL 20, fig. 1 3.) 
Étymol. vague: £p6iT(;A0ç, amoureux; Emeraude (Pline }• 
Car, Antennes grossissant insensiblement, à derniers ar- 
ticles plats, perfoliés; élytres très^larges, comme bossus; 

tête petite. 
Genre 162. Casside ; Cassida, Linn. (Plé2o, fig. 14.) 
Étymologie : du latin Cassida, bouclier. 
Car, Antennes grossissant insensiblement ; corselet cachant 

la tête ; élytreâ débordant le corps ^ trés-plat en^essous, 

trés^convexe en-^dessus. 
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Quatrième ET PEamER sous-ordre. Les TRIMERES. 
22.* et st3.** Familles. Les Trioactyles et Diméres. 

Étym. Tpe/Ç9 /roi^» et fxefoçy division, (PL 21 et 22.) 

Car. Trois articles à tous les tarses. 

Ces insectes forment 1111 seul groupe» auquel on n.^a pas cru 
devoir donner jusqu'ici d'autre nom que celui de sous-ordre : 
il comprend de très-petits insectes en général, dont les ca- 
ractères sont tirés de la forme des antennes et du corselet. 

Genre i63. Dasycère; Dasycerus, Brongn. (PL 21, fig«i«) 

Étym. AoLovç, velue; mpetçj corne. 

Car. Tarses entiers, non bilobés; antennes un peu en masse, 
à derniers articles globuleux et velus; tête plus large 
que le corselet. 

Genre 1 64. Endomyque ; Endomychus , Payk. (PL 2 1 , fig. 2. ) 

]Étym. EvS^ixiç^eût je me cache dans l'intérieur. 

Car. Antennes plusïonguesquele corselet, en fil, grenues; 
corps aplati en-dessous, convexe en-dessus; corselet 
plus étroit que les élytres , qui entourent l'abdomen. 

Gen^e 166, Eumorphe; Ettmorpfeii^, Weber. (PL 21 , fig. 3.) 

Étym. Ew, belle; fjLop^'S j firme. 

Car, Antennes plus longues que la tète et le corselet , ter- 
minées en massue de trois articles; élytres dilatés en 
dehors; toutes les jambes courbées. 

Genre 166. Scymne; Seymnus, Herbst. (PL 21 , fig. 4.) 

Etymologie incertaine. Ikv/jlvoçj petit chat, 

Cart Corps héiiiisphérîque , plat en-dessous, convexe en- 
dessus ; corselet et élytres rebordés ; base des élytres ac- 
colée au corselet. 

Genre 167. Coccinelle; Coccinella , Linn. (PL 21 , fig. 5, 
et 22, û^, 1 et 2.) 

Étym. Diminutif de eoccu$, eoccionella. 

Car, Corps hémisphérique, plat en-dessous; une échancrure 
entre le corselet et la base des élytres; antennes en mas- 
sue tronquée , plus courtes que la tête et le corselet. 

Genre 168. Psélaphe; Fselaphus^ Herbst. (PL 22, ûg, 3%} 

Étym, '^«Aot^otS , je tâtonne ^ je cherche en palpant,. 
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Car, Antennes grossissant insensiblement , a dernier article 

plus gros ; palpes alongés ; élytres raccourcis. 
Genre 169. Chennie; Chennium, Latreille. (PL 22, fig. 4.) 
Étym. Nom d'un poisson dans Athénée , Xfvviov» 
Car, Antennes monîliformes, à articles perfoliés, de la 

longueur de la moitié du corps; élytres raccourcis. 
Genre 170. Clavigère ; Clavigerus , Panzer. (PI. 22 , fig. 5.) 
£tym. Nom latin, clavum gero, porte-masse. 
Car, Antennes de six articles, à troi^éme e% sixième plus 
longs ; élytres raccourcis. 



Second Ordre. LES ORTHOPTÈRES. 

£t3rm. Opfloç, droites ; TrJepA ^ ailes, (PI. 23, 24 et 25.) 

Car. esserUiels .* des élytres; des mâchoires ; les ailes mem- 
braneuses plissées sur leur longueur ; métamorphose in- 
ëompléfe. 

Quatre familles composent cet ordre. Dans la première 
sont comprises les espèces qui ont les élytres réunis par une 
sorte de suture moyenne, et des ailes qui, quoique plissées, 
sont aussi pliéçs en travers. Dans une. autre famille les cuisses 
postérieures sont beaucoup plus longues que celles des au- 
tres pattes, et servent au saut. La disposition de la tête, qui 
est cachée sous un corselet large , chez les uns , et dégagée 
chez les autres , a permis de les séparer en deux familles , 
qui sont peu nombreuses en genres. 

24.* Familh. Les Fçrficules ou Labidoures. 

Étym. AolCiç ^i S'a Çj tenailles, et oupetj queue. 

Car, Antennes de métoe grosseur de la base a la pointe ; 
pattes égales entre elles , terminées par trois articles , dont 
r avant-dernier jest à deux lobes \ abdomea terminé par 
deux crochets en pince mobile. 

Genre 171. Perce- oreille; Forficula, Linn.(Pl. â5, fig. 5.) 
Etym. Forficula, une petite pince. 

Car, Les ménies que ceux de la famille, que ce genre 
forme à lui seul. 



Mb. 
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35/ Famille. Les Blattes ou Omalopodes* 

Étym. O/jLetXoçy aplati; Triçy pied. 

Car. Antennes en soie, souvent très-longues; corps très* 
déprimé; corselet arrondi en bouclier, cachant la tête 
et l'origine des ëlytres : abdomen terminé par deux ap-* 
pendices; pattes très-comprimées, surtout dans les han- 
ches, les cuisses, les jambes, qui sûnt épineuses ^ tarses 
à cinq articles. 

Genre 172. Blatte; B/oi^a, Linn* (PI. 23, fig. 4.) 
De fiXatTrrS y je nuiSf ' ■'* 

Car. Les mêmes que ceux de la famille, car les espèces 
ont été jusqu'ici rapportées à un seul genre. 



â6«* Famille. Les Diffoiimes ou Anomides. 

Étym* AvofJiioç 3 singulière , bizarre ; //JEce , forme , figure^ 

(PL 23.) 

Car. Corps alongé ; tête dégagée du corselet ; pattes an* 
térieures plus larges où plus longues que les autres ; 
tous les tarses à cinq articles, 

La forme des pattes de devant , des antennes et de l'ab- 
domen , distingue parfaitement les trois gepres qui soBt réu- 
lus dans ce groupe. 

Genre 173, Mante; Mantis ^ Linn. (PI. 23, figt i*) 
Étym. Mfltmç, novfk grec de Pinsepte, qui signifie ' aussi 
fLevin y sorcier. 

Car. Hanches antérieures très-developpées ; jambes courtes , 
terminées par un crochet; tête verticale, à antennes 
variables ep soie ou çn peigne, 
(Les espèces à cuisses diUtées vers la jambe forment* le 
genre Ampusa d'IUiger.) ^ 

Genre 174, PiaïauE} Fhylliumy Illiger« (Ph 23, fig. 2,) 
Étym. ^ùï\iov f feuiUe. 

Car. Pattes antérieures à hanches courtes ; cuisses et jambes 
• dilatées , membraneuses ; abdomen et élytres excessive-» 
piçut éiargis ; antepnes variables. 
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Genre 178. Fha3Mb ou Spectre ; Phasma , Fabr. ( PI. 23 , fig* 3 .) 

Étym, ^eto'jLUt j prodige^ 

Car. Corps linéaire, trés-alongé, le plus souvent sans ailes ; 
pattes de devant très-longue^ 9 surtout les jambes ; an- 
tennes en soie, très*longues dans les mâles. 



37/ Famille^ Les Gryllifoames ou Grylloîdes. 

Ét3rm. rpvM^oç 5 gr^Wo»; \iïti^foTmt* (PI. 24 et 2 5 •} 

Car. Cuisses postérieures beaucoup plus longues et plus 
grosses que celles des autres pattes, et propres au saut. 

Les h,uit genres rapportés à cette famille sont distingués 
entre eux par la forme des antennes, qui varient beaucoup , 
car elles sont en soie , en fil ou en prisme ; par le nombre 
des articles aux tarses, qui varient de trois à quatre. 

Genre 176. Locuste; Loci/sto, Geofir. (PI. 24, fig. i.) 

xXyvim Nom latin dans Pline. 

Car. Antennes en soie très-longues ; élytres en toit 1. femelles 
à tarière longue, saillante s tête encapuchonnée par le 
corselet. 

Genre 177. Truxale; Truxalis, Fabricius. (PI. 24, fig.3.) 

Étym. Nom ancien Tfv^eOiiç , éorte de sauiereUe^ Pline, 
!• 3o , ch» 6. 

Car, Antennes prismatiques , comprimées ; front prolongé 
en pointe pyramidale. 

Genre 178. Sauterelle; Gryllus , ÎÂnn» (PL 25 1 fig. 4, et 
PI. 59, fig. 3,4.) 

Étym. rp(;M.oç,gT^2Zi/5, Plilie, Uv. 29, ch. 6. 

Car* Antennes non en soie, mais en ffl, ou renflées à Fex- 
trémité ; corselet non prolongé en arrière entre les ély- 

. très j tarses à trois articles seulement. 

Genre 178 lis, Pneumore ; Pneumora^ Thunb* (PL 24, fig. 2.) 

Ëtym. Uviu/JUt, soujle, air, vent y et de ogetofjieùyjevoism 

Car, Antennes en ûï ; pattes postérieures guères plus lon- 
gues que le corps ; abdomen vésiculeux , comme vide. 

Genre 179. Criquet, Acr/dium, Gçoffroy. (PLa&^fig. 5.) 

Étym. ÂKftSi^v (Aristote)î petite sauterelle , parva locusla. 
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Car» Élytres remplaces par un prolongement du corselet , 
formant un écusson soua lequel «e trouvent les ailes ; 
antennes en fil. 

Genre i8o, Gryllon ; Acheta, Lian. (PI. aS, fig. 6.)' 

Étym, A^rreti , sorte de cigale, Arîstote. 

Car. Antennes en soie; tête arrondie » reçue sous un cor- 
selet plus large que long ; pattes de devant simples ; fe- 
melles à tarière arrondie. 

Genre 181. Tridactyle : Tridactylus , Olivier; Xya, Illig^ 
(Pli 25, fig. a.) 

Étym. Tpe/JVxTuAoç , tripollicaris , à trois doigts. 

Car, Antennes courtes en fil ; pattes de devant simples ; 
tarses postérieurs garnis d'appendices étroits, crochus, 
en forme de crochets ou de doigts. 

Genre 182. Courtïllère ; Grjyllo - (àlpa , Latr. (PI. 25 , fig.7*) 

Étym. Deux mots latins. Grillon- taupe. 

Car. A jambes antérieures et tarses aplatis, dentelés en 
forme de scie et de ciseaux propres à fouir la terre ; 
antennes en soie 1 ailes prolongées en deux pointes plus 
longues que Tabdomen. 
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Troisième Ordre. LES NÉVROPTÈRES. 

^tym. NcupcV, nerfs, ei7r}tfet, ailes. (FI. 26, 27 et 28.) 

Car* Quatre ailes nues, d'égale consistance, à nervures ou 
lignes saillantes en réseau , ou maillées ; des mâchoires. 

La conformation de la bouche , en rapport avec les mœurs 
des différens genres, a indiqué leur distribution en trois fa- 
milles, ainsi que la disposition des ailes. 



28.* Famille* Les Tectipenïoss ou Stegopteres. 

Étym. Xriyoç , un toit, qui recouvre ; Trjipet , ailes. ( PI. 26 et 27.) 

Car. Ailes en toit sur le corps dans Fétat de repos; bouche 
découverte et à parties très-distinctes. 

Les neuf genres qui composent cette famille, sont distin- 



L. 
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^és entre eux , d'aliartl par le nombre des articles aux tarseï, 
qui varie de deux à cinq ; eniuile par la forme des anten- 
nes, du front et de l'abdomen. 

Genre iB3. FociiMiLioNi M^rmeleon , lAtm. (H. 26,fig. 1.) 

Étym. MupjWtÇ, fourmi; xitv, lion. 

Car. Antennes courtes , crochues , un peu en Fuseau ; ab- 
domen très-étroit et très-long ; alies supérieures et infé- 
rieures à peu près d'égale largeur ; tarses à cinq articles. 

Genre 1S4. Ascalathe ; Aicale^hus, Fabr. (FI. 37, fig. 3, 
etPl. S9,fig. 5.) 

Étym. vague : AcnoXaçoo nom mythologique d'un oiseau. 

Car. Antennes presque de la longueur du corps, termi- 
nées en massue ou en bouton ; abdomen velu, plus court 
que les ailes ; tarses à cinq articles. 

Genre i85. Termite ; Termes, Degéer. (PI. aG, fig. 3,3a.) 

,Étym. inconnue : ver qui ronge le bois (FestusPoaipeius). 

Car, Antennes en soie ; ailes très-longues, formant un toîf 
plat sur le corps (nulles dans les neutres) ; tartes à troU 
articles seulement. 

Genre 18Ê. PsoQUEi Psocut , LatreiUe. (Pi. 26, fig. 4.) 

Étym. "*■£--!«)((«, je réduit en poudre {minutatim leporo). 

Car. Antennes longues en soie; ailes très-minces, à reflet 
irisé, en toit, planes à la base ; une tarière en scie dan^ 
les femelles; corselet ridét moins de cinq articles aux 
tarses. 

Genre 187, Héméhobe; Hemerolius, Linn. (PI. a6, fig. 5.) 

Étym. iifj.ipe€iùi , de lifiifei , jour ; ^iû( , vie. 

Car. Antennes en soie, très-longues et trè»-gr£les; cinij 
articles aux tarses^ 

Genre 188. Panorpej Panorpa, Linn. (PI. 27, fig. 6.) 

Étymol. incertaine -. on UafteTnii? sorte d'insecte. 

Cor. Tête verticale , prolongée en forme de trompe ; k 
antennes en soie, longues; ailes étroites, en toit bori- 
zontal dans le repos; cinq articles aux tarses. 

Genre 189, Némopière; Nemoptera, Latr, (PU a? , fig. 7,) 

Etym. NÏ|U,«,^I,- ^7*p*) ailes. 

Car. Ailes supérieures écartées , presque ovales ; inférieures 
Irès-JoDgues , linéaires, en forme de queues. 
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Genre i^o. Raphidie; Raphidia, Linn. (PI. 27, fig. &•) 

Etym, Pflt^/ç-icTbç, aiguille. 

Car. Tête alongée, ovale, large, arrondie derrière , portée 
sur un corselet étroit, cylindrique ; tarses ^ quatre ar- 
ticles. 

Genre i^u Sembude ; Semhlis , Fabricius. (PI» 27 , fig. 9. ) 

Étymologie incertaine. 

Car. Ailes en ioit plan à la base ; tête horizontale ; an« 
tennes en soie; abdomen arrondi à l'extrémité j tarses 
à cinq articles. 

Genre 192. Perle î Perla y Geoffroy. (PI. 27, fig. lo*) 

Étymologie : du nom d'une espèce. 

Car. Ailes formant une sorte de gaine au corps ; abdomen 
prolongé en deux longues soies articulées comme des 
antennes; trbis articles aux tarses. 



39.* Famille. Les Bcccelés ou Agnathes. 

ét3rm. a, zans; yvexBoç^ mâchorre. (PI. 28, n.** 1 à 4.) 

Car. Bouche très'][)etîte , distincte seulement par les palpes. 

Deux genres composent cette petite famille { on les recon- 
poît à la forme des antennes , qui est fort différente^ 

Genre 193. Frigane ; Phrjrganea, Linn. (PI. 38, fig. 1,2, 3.) 

Btym. ^puyoLviov^ un fagot de petit bois. 

Car. Antennes en soie, souvent plus longues que le corps; 
ailes en toit; les inférieures plissées en long; cinq arti- 
cles aux tarses. 

Genre 194. Éphémère ; Ephemera , Linn. ( PI. 28 , fig. 4 et 5.) 

Étym. E^fifjLipoç, qui dure un jour. , 

Car. Antennes très-qourtes, de trois articles, dont le der- 
nier est un poil; ailes dressées dans le repos, les infé- 
rieures très-petites ou nulles ; pattes de devant très-lon- 
gues ; abdomen terminé par deux pu trois longues soies* 



3o/ Famille. Les Libelles ou Odonatês. 
Ëtym. f$Ajç, à>tnt, yvciBoç, mâchoire. (PL 28.) 
Car. A bouche très-distincte , couverte par la lèvre infé- 
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Heure commç par un masque; antennes très-courtes , 

en soie. 
La proportion de la tête , le port des ailes ont servi pour 
distinguer les genres. 

Genre igS. Libeilule; Ubellula^ Linn. (PL 28, fig. Sety.) 

éfym. Du latin Libellas, un petit livre, un livret. 

Car, Tête sphérique, presque aussi longue que large, & 

front vésiculeuxj ailes étalées, horizontales dans Tétat 

de repos. 
Genre 196. Agkioî^ ; Agrion , Fabricius. (PI. 28,fîg. 8 et9.) 
Étym. J\yp)oçj féroce, crueL 
Car. Tête large, transversale, à front plat, à yeux dis* 

tans, globuleux ; ailes verticales, dressées dans l'état de 

repos. 

JSBSSISXSBSSSSSSSa 

Quatrième Ordre. LES HYMÉNOPTÈRES. 

étym. TfÀnv-ipoç, membrane; Trltfôtj aiUs, (PL 29 — 35.) 

Car. Quatre ailes nues, veinées ou à principales nervures 
en longueur} des jnàchoires ; cinq articles à tous les 
tarses. 

Cet ordre, qui comprend huit familles, se partage d'abord 
en deux groupes, dont Fun, tout-à-fait naturel, comprend 
les espèces dont l'abdomen est appliqué immédiatement contre 
le corselet, sans pédicule ou pétiole intermédiaire , et qui 
proviennent de larves munies de pattes ou de fausses-che- 
nilles. Les autres , qui ont le ventre Joint au corselet par un 
pédicule, dont les larves ressemblent à des sortes de vers' 
sans pattes, offrent ensuite de grandes différences: ainsi les 
unes ont la lèvre inférieure et les mâchoires beaucoup plus 
longues que les mandibules, tandis que chez les autres ces 
parties ne sont pas extrêmement développées. Parmi ces der- 
nières il en est qui ont le ventre concave , et qui se roulent en 
boule dans le danger; chez les autres^ qui n^offrcntpas cette 
particularité , on remarque que les ailes supérieures sont 
tantôt pliées en double sur leur longueur, ou toujours éta- 
lées. La forme des antennes «t le nombre de leurs articles 
çnt ensuite servi à caractériser les autres familles. 
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3i,' l^amilie. Les Api aires ou Mellites* 
Étym. MiXirlet, aheiUes, (PL 29 et 3o.) 

Car. A abdomen pédicule ; lèvre inférieure et mâchoires 
plus longues que les mandibules, formant une trompe. 

Les genres sont établis d'après la forme de la lèvre supé- 
rieure , de la tête , 4^s antennes et des tarses : ils sont au 
nombre de dix. 

Genre 197. Abeille; Apis, Linn. (PL 29, fig* 4, a, &, c. ) 

Étym. Apesy de a, sans^'pes, pattes (parce que Tinsecte 
naît d'une larve sans pattes , Irunca pedum primo). 

Car» A lèvre supérieure ne couvrant pas la bouche ; an- 
tennes en fil, brisées, moius longues que la tête et le 
corselet, qui sont à peu près d'égale largeur. 

Genre 198. Bouedon; Bombus, Latreille; Bremus^ Jurine. 
(PL 29, fig. 2.) 

Étym. BofÂCoç, bourdonnement des nbeilles* 

Car» Lèvre supérieure ne recouvrant pas la bouche ; an- 
tennes cylindriques, brisées, atteignant au plus la lon- 
gueur du corselet; corselet bossu, très-velu, beaucoup 
plus large que la tête. 

Genre 1 99. Pbyllqtomb : Phyllotoma ; Anthophora, Fabricîus 
(porte -fleurs ) ; Megachile , Latreille (grande mâchoire]. 
(PL 29, fig. 3 et 3 a.) 

Étym. ^v}\ùv 9 feuille; to/jm, coupe* 

Car. des abeilles -, mais l'abdomen non conique , ovale , 
convexe en-dessous ; tarses très-peu dilatés. 

Genre 200. Xylqcofe ; X^Zocopa^ Latreille. (PL 29, fig. i.) 

Étym. SvXov^ bois; kottoç, coupeur; ^vXokottoç, bûcheron. 

Car, Lèvre supérieure alongée, dure, ne couvrant pas 
toute la bouche ; mandibules fortes, à deux ou trois 
dentelures; tête plus large que le corselet; abdomen à 
poils roides, rares. 

Genre 201. Euglosse; Euglossa, Latreille. (PL 3o, fig. 5.) 

Étym. eJ, quelle belle; yXao'ffet^ langue. 

Car, Corps lisse; à tête large; aJbdomen conique, pédicule, 
mais comme tronqué à la base ; pattes postérieures très- 
développées /à jambes terminées par une épine. 
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Genre 202. 'EucknÈ.; Èuéera, Scopoli. (PUSo^ fig. 6*) 

£tym. £^9 quelle belle ; KiûetÇf corner antenne* 

Car. Antennes filiformes, à peine brisées, beaiicoup plui 

longues que la tête et le corselet. * 
Genre 2o3* Nomade; Nomada, Fabricius. (PL3o, fig. 7O 
Étym. NofJLOLç-aS'oç , qui vit au milieu des troupeaux. 
Car, Corps lisse sans duvet ; tête plus large que le corselet i 

chaperon un peu renflé ; écusson à points saillanSé 
Genre 204. Andrène t Andrena , Fabn ; Dasypoda ^ Latré 
(FI. 3o, fig. 8*) 

Étym. AfâpffV», sorte de crahrort. 

Car. Corps et pattes pubescens; tête de la largeur du 

corselet; point d^écusson; pattes postérieures alongées} 

jambes trés-velues. 
Genre 2o5« Hyliée ; Hylcsus; Fabricius. (FI. ^o, fig. 9^) 
Étym. 'TX)f/ç, du boiSé 
Car, Corps lisse ; front plat ; tête triangulaire ; antenne^ 

en fil, brisées 4 plus longues que l'ensemble de la tête et 

du corselet. * 

, Genre 206. Bembèce; Bembex, Fabricius. (PL 3o, fig. 10.} 
Étym. B%fj£n^ , toupie, genre de guêpe (Aristophane). 
Car, Lèvre supérieure et front prolongiés , couvrant la 

bouche en une sorte de bee ; tarses de devant élargis 5 

épineux. 

â2.* Famille, Les Duplipennes ou PxiRODiPLES* 

Étym. AtTrXoS , je double; Trjepet , les ailes. ( PL 3 1 •) 

Cat. Abdomen pédicule , tronqué à la base , non concave 
en-dessous; lèvre inférieure et mâchoires ne dépassant 
pas les mandibules; antennes brisées ^les ailes supérieures 
pliées en long dans le repos. 

Genre 207. Guêpe ; Vespa, Linn. ; Moufet. (PL3i, fig» 8.) 

Étym. Ancien nom latin (Pline). 

Car, Antennes en fuseau , bpsées , aux deux premiers arti- 
cles plus longs. 

Genre 208. Masare ; Masaris^ Fabricius* (PL 3i , fig. 9..} 

Étym. mythoL : Metc'etptç , Fun des surnoms de Bacchus. 
. Car. Antennes en masse; ventre pétiole ; corps se roulant 
en boule* 
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i$^ Famille. Les Chrysides ou Systrogjistres. 

iXjOL* l.vffTpoç 9 entouré par ; yetmnf 9 It ventre. 

(PL3i.) 

Carf Abdomen concave en-dessous, & anneaux trés-mobiles, 
se roulant en boule sur la tête* 

Trois petits genres 'sont rapportés à cette famille. 

Genre 209. Chryside, ou Guêpe DoaiE ; Chrjrsis , Fabr. 
(Pl,3i, fig. 5.) 

Étym. XpvffoÇ'i d^or* 

Car, Antennes brisées, en fuseaux très -mobiles ; corselet 
formé de deux pièces très-mobiles du côté du dos ; mâ- 
choires et lèvres courtes. 

Genre 210. Omale; Omalon. (PI. 3i , fig. 6.) 

Etym. OfxetXov^ lisse. 

Car. des chrysides ; mais le ventre alongé au lieu d^étre 
ovoïde , et beaucoup moins concave. 

Genre aa». Pa&nopès; Parnopts, Latreille« (PI. 3 1, fig. 7.) 

Étymologie obscure ; ïlttpvoTmÇr sorte d'insecte, nom déjà 
employée 

V Car. des chrysides ; mab les deux premiers segmens de 
l'abdomen d'égale largeur ; le dernier trèfr*grand ; ma» 
choires et lèvre très-longues. 



34/ Famille. Les Florilèges ou Ain*firopHtL£5« 

Ét3rm. AvBoçyJleur; (piXtZ ^ j'aime. (Pi. 3i.) 

Car. Abdomen pédicule, arrondi, conique ; lèvre inférieure 
de la longueur des mandibules ; antennes non brisées. 

La forme et la configuration àe% antennes, de l'abdomen 
et du chaperon, ont fait établir dans ce groupe quatre petits 
genres. 

' Genre 213. Philantbb ; Philanthus, Fabr. (PI. 3a , fig. 1 , 
et PI. 59, fig. 6 et 7.) 

Étym. ^)XîS , j*aime ; e^pùoç , Jleur. * 

Caf.Antennefr' renflées, en fiiseau, insérées au milieu de 
la tête, qui est portée sur un cou; abdomen lisse. 
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Genre 21 5. Scoue; Scolia, Fabricius. (PI. Si, fig. 2«) 

Étym. IxoXioçy disloqué, tordu, ou de SxAiAe^ , ver» 

Car* Antennes longues, renflées au milieu, en fuseau } ab* 

domen velu, à poils roides» 
Genre 214. Cilab&on; Crabro , Ltnn. (PL 3i, fig. 3.) 
Étym. Nom du frelon dans Pline. 
Car* Antennes brisées; tête large, presque cubique; a 

chaperon métallique ; abdomen pédicule. 
Genre 215. Mellinb ; MelUnus^ Fabr. (PL 3i, fig. 4.) 
Étym. MuXovoç^ couleur jaune de paille, de mieL 
Car. Antennes en fil, peu coudées; abdomen pédicule; 

chaperon non métallique. 



35.* Famille. Les Insectirodes ou Entomotilles. 
Étym. Erroftot'? insecte; t/M^, je ronge. (PL 32.) 

Car. Abdomen pédicule ; antennes très-longues , non bri- 
sées, de dix-sept à trente articles; les autres 'parties de 
la bouche ne dépassent guères les mandibules. 

Les cinq genres rapportés à cette famille diffèrent entre 
eux par la forme des antennes , par Pinsertion de la tête 
et par la configuration de Pabdomen. 

Genre 216. Ichneumon ; lehneumon , Lînn. ( PL 3 2 , fig. 1 . ) 

Étym. ï^vtVfAov , qui recherche : nom donné par Aristote a 
des guêpes. 

Car. Antennes en soie , vibratiles , longues ; abdomen pé- 
tiole, cylindrique; tarière longue, de trois filets dans 
les femelles. 

Genre 217. Fœne : Fanus , Fabricius ; Gasterruption , Latr. 
(PL 32, Bg. 2.) - . 

ÉtymoL incertaine, peut-être de^ùrtùç, tueur (earnt/^x). 

Car. Antennes longues, en fil, non brisées, dressées, diri- 
gées en avant ; tête comme portée sur un cou ; ventre 
comprimé en massue ; pattes postérieures très-longues. 

Genre 218. Évanie ; Et^ania , Fabricius. (PL 32, fig. 3. ) 

Étymologie ignorée. Bvetfiùç , qui plait, placidus. 

Car» Antennes en. fil ; tête sessile ; abdomen excessivement 
court, inséré sur le dos du corselet. 




MEt 4ot 

Genfeiiqi ÉANCitEl Bûnchùs , Fàbi*iciùs; (ÎPl. 52, fig. 5.) 
£(3011. obsc. Betv^vç , nom d^iin poisson , pcui'êiTelalatnproie, 
Car. Ahïenp^ eti toîe ; ttbdomen éompritiié^ à pédicule 

péti ëtrSinglé, pointu» 
'Gente 220é Ophiôn ; Ophion , t^abrkius. (H* Sa, fig. 4*) 
Ëtymologie incertaine : d^iovtvç , die serpent. 
Car. Abtenhe^ eu soie ; abdomen comprimé ^ à pédicule 

étroit) en masse à Fextrémitéi 



â^é* F^amilicé Les FoÀÀiictAiRÈ^ où MYâM^GE^i 
Ëtyikii MÙpfJLt^ffourmù (PL 32%) 
Car. Antennes brisées en fil ; abdomen pédicule , ark'ondi i 
lèvre Inférieure et mâchoires ne dépassant pas les mah-» 
dibuleSk 

¥rois genres facileis k distînguëi^é . 

Oenre 221* Doryle ; thorylus, Fabr. (Pl, 5:i,, fig. lois.) 
ËtymoU obàcure, AopvXetoç^ nom d^hbmme (Strabon). , 
Car. Abdomen déprimé ^ courbé eh faucille, articulé su i^ 

Un premier annèaii à tk*ois angles» 
Genre 1222. IFourmi; Formica, Liniî. (tl. Sri, fig. 2 ti5i) 
Nom latin ) aferendis micis? porte- parcelles- dé-sàble. 
Car. Abdomen à pétiole long, noueux , ou garni d'une écaille 

bU d'une lame dressée^ 
•Genre 225. Mutille; Mulillà, tAhri. (Pl. 32, fig. 5^75») 
Étymologie incertaine, peut-être du latin tnùtilus , mutilé , 

patce que ces^insectes perdent facilement leurs ailés^ 

Caré Abdomen à pétiole conrt , sans tiœud ni écailles ; corpâ 
ordinairement très-velu ^ à poils vivement colorés» 
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3^-' Fàmitté. JLes FôuiiisEtTftié on Ortctérés* 
£t3rm. Opwxr»^, qui fouit la terres (PI* 33;) 

'Car. Abdomen porté sur tin pédicule étranglé; àhtéhiieé 
non brisées, dé i^uatorfe à dix^^sept articles; lèvi'e et 
mâchoires ne dépassant pas les mahâibiiles. 

Les six genres de cette ^unille ont été distingués par la 
fofme des antennes et de Pabdomeni 

8o« âè 
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Genre 224. Tiram; Tiphia, Fabricius. (PI. 33, £g. 2.) 

Étyxn. TifiSf nom d'un oiseau (Hesychius). 

Car. Corps alongé, velu; antennes filiformes^ ie roulant 
en arc ; abdomen ovale , à premier anneau concave* 

Genre s 2 5 • * Lae^e $ Larra , * Fabricius» (PI. 33^ fig. 1 • } 

Étymol. incertaine. 

Car* Antennes en soie , se roulant en spirale à la pointe ; 
tête plus large que le corselet -, chaperon brillant. 

Genre 226. Pomfile ; P'ompiUts , Fabricius. (PI. 33 , fig. 3.) 

£tym. obscure. ïlofATriXoç^ poisson qui nage en troupe, en 
procession (coryphène). 

Car. Abdomen à pédicule très-court ; ailes vibratiles , tou- 
jours écartées dans Fétat de repos. 

Genre 227^ .TaypoXYLON *, Trjpoxjlon^ Latr. (PI. 33 , fig. 6.) 

£tym. Tp'VTrauû y je perce; ^wAoV, le bois. 

Car, Abdomen à pédicule peu alongé } tête large ; abdo- 
men alongé, arrondi ; plus large au milieu. 

Genre 22B. Stkûge ;Sphex, Linn. (PI. 33, figJ 5.) 

£tym. 2^»^ , insecte qui pique , guêpe. 

Car, Abdomen à pédicule trés-alongé, formé par les deux 
premiers anneaux; ailes non étendues dans le repos, 
mais dans la longueur du ventre. 

Genre 229. Fcfside; Pepsis , Fabricius. (PI. 33, fig. 4.) 
, Ëtym. Tîi'^tç , faim , hesoin de manger , digestion, , 

Car. Abdomen gros, à pédicule court; ailes à demi éta- 
lées dans l'état de repos ; toutes les pattes excessivement 
développées ; à jambes épineuses. « 



38.* Famille. Les Abdito - larves ou Néottocryptes. 

£tym. Nf0TToç^ nouifeau^né, animai irès*jtane}fœhts} xpuTr^oç, 

caché, (PI. 34.) 

Car. Abdomen aplati ou renflé , à pédicule court $ cuisses 
.souvent renflées; antennes brisées ou non, de forme 
variable , non en soie , de treize articles au plus. 

La forme des antennes , qui sont en fil on renflées, et celle 
de l'abdomen , ont fait partager cette famille en quatre genre». 



MET Ao5 

Genre aSo. Leucofmdb ; L«u«<ipsi«, Leueospit^ Fabriciiu. 

(PI. 34, fig. a.) 

Etym*- AfVHedTTfftç j visage blanc, i 

Car, Abdomen court, comprimé, obtus, comme sessile par 
la brièveté du pédicule; tarière de la femelle recourbée 
sur le dos ; première pièce du corselet carrée ; cuisses 
postérieures très^renflées. 
Genre aSu Chalcidb; Chalchy Fabvîeius* (PI. 34, fig. i.) 
£tymol. douteuse: XotAxoç^ de ;^âeAxiç, nom d'un serpent. 
Car, Abdomen ovale, comprimé, à pédicule très-court; 

cuisses postérieures très-renflées ; antennes brisées. 
Genre 232> Diplolefe : DiploUpis, Geoffroy* (PI. 34^ 
€ig. 3 , etc. ) 

Étym. AtvXùSj jedouhle; Xe^oç, l'écorct; ou Cynipss étym* 
obscure, iivvi'^^ iLvvi(piç^ moucht de chien* 

Car, Abdomen comprimé à pédicule court; antennes en 

fil y non brisées; cuisses non renfiées. 
Genre 2 33. Dia]pri£ : Diapria, Latreille; Pélus, Jurîne» 

(PI. 34, fig. 40 

Étym. AiûmftHPj couper avec une ^oie. 

Car. Antennes presque aussi longues que le corps, de moins 

de quinze articles ; ailes plus longues que le ventre 9 sans 

cellules. 

39.* Famille, Les Sereicabdes ou UropristeIs* 

Ëtym. Ouùet<i queue; Trpt^içy qui coupe fn sciant, (PI. S5.) 

Car, Abdomen sessile ou non pédicule sur le corselet ; nnc 
tarière dentelée en scie dans les femelles. 

Les sept genres rapportés à cette famille se distinguent par 
la forme des antennes, par la conformation de Tabdomen et 
par le mode d'articulation de la tête. 

Genre 234- UaocèRE; Vrocerus , Geoffroy. (PI. 35, fig, 1.) 

Étym» Ovpot^ queue; et Jtfpatç, corne. 

Car. Dernier segment du ventre prolongé en forme de 

corne ; tarière saillante. 
Genre 2 35. Xiphydrie ; Xiphydria, Latr. (PI. 35, fig. 2.} 
Étymologie inconnue. Xt^tSiov , petite épée. 



404 MET 

Car. Tête arrondie , portée sur un col; abdomen conique } 
pattes courtes. 

Genre 236. Siaècs; Sirex, linnaeus. (PL 35, fig« 3^) 

Étymologie inconnue« 

Car, Antennes grossissant insensiliiemeiit, très-longues; cor^ 
selet rétréci en devant ; abdomen xomprimé ; pattes 
longues. 

Genre aSy. Orysse; Or^3Stfs, Latreille. (PL 35, fig«4.) 

£tym. OpvffffS^ je fouis la terre. 

Car, Antennes en fil ; fête grosse , arrondie , sessile ; abdo- 
m en ovale , arrondi à l'extrémité. 

Genre a38. Tenthrède ou Mouche a scie^ Tenthredo, 
Linn. (PL 35, fig. 6.) 

Étym. Ttv6fitS)iVf insecte à aiguillon (Aristote). 

Car, Antennes grossissant insensiblement ou sétacées) cor- 
selet chiffonné ; corps alongé. 

Genre 239. Hylotome; Bylotoma^ Latr. (FI. 35 , fig. 6,7,8.) 

Étym. TA» , lois ( matière du ) ; ro/jSi , section. 

Car, Antennes variables dans les deux sexes , velues , den- 
telées ou pectinées ; corselet chiffonné ; abdomen large 
et mou. 

Genre 240. Cimbèce; Cimhex, Olivier. (PI. 35, fig. 9.) 

EtymoL obscure. KtfxCn^'Xjf/jSi^et, sorte d^ guêpe, 

Cat, Antennes terminées par un bouton ; tête sessile. 



Cinquième Ordre. LES HÉMIPTÈRES. 

Etym. KfMtâVç^ moitié, demi; T/jfpi^ aile, (H. 56, 37, 38.) 

Car, Quatre ailes,* pas de mâchoires, mais un bec articulé 
sans palpes. 

Cet ordre comprend des familles trés-distincf es , au nombre 
de six ; deux d^ entre elles renferment les espèces à ailes non 
croisées, d^égale consistance, dont le nombre des articles aux 
tarses varie. Dans les quatre autres familles, les ailes supé- 
rieures sont comme des demi<^élytres coriaces, croisées dans 
le repos 9 dont la largeur varie , ainsi que la forme des antennes» 
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\o^ Famille* Les Fhontirostres ou Rhinostomes. 
Ëtym. PiV-piVoç, nez; orcfta, houchu (PI. 36.) 

Car, Élytres demi-coriaces ; bec paroissant naître du front ; 
à antennes longues , non en soie ; tarses propres à marcher* 

Les genres ont été établis dans cette famille d'après la con- 
sidération des antennes, du nombre des articles aux tarses, 
de la disposition du corps , du prolongement du corselet ou 
de la forme des pattes. 

Genre 241. Pentatome ; Pentatoma , Olivier. (PL 36 , fi g. i . ) 

Étym. ngVTflt, cinq; to/jla^ d/miore. 

Car, Antennes de la longueur de la tête et du corselet, 
composées de cinq articles ; tarses de trois articles f ventre 
large , aplati , non entièrement recouvert par Técusson , 
qui est triangulaire. 

Genre 342. Sçutellaire ; 5c«/c//era, Lam^rck. (Pi. 36 , ûg, 2.) 

Étym. Scutellum, écusson. 

Car. Antennes en fil,- de cinq articles; écusson très-c^jéve- 
loppé, couvrant les élytres, les ailes, et protégeant l'ab- 
domen. 

Genre 243. Cor^e; Coreus, Fabricius. (PI, 36, ûg, 3,)' 

Étym. Kopiç , punaiscé 

Car, Antennes de quatre articles , dont le dernier en masse 
ovale ou arrondie ; dos du corselet concave , à bords 
élargis, relevés, ainsi que ceux de Fabdomeû plus ou 
moins rhomboïdal. 

Genre 244< Acantiiie; Açanthia^ Fabricius. (PI. 36, ûg. 4.) 

Étym. AKOLvdot^ épine. 

Car* Antennes filiformes, de. quatre articles, insérées à la 
base du bec; corps très- aplati; abdomen à bords ar- 
rondis, de forme ovale 4 yeux globuleux, saillans. 

Genre 245, Lygée ; I^gœus, Fabriaius^ (PL36,fig.5, et 
PL 60, fig. ïo çtiu) 

Étym. obscure j Auyatoçy ténébreux ? Xtyoç^Xi'yyS , j'élranle ? 

Car, Antennes en: fil, de quatre a^rticles ; . cofpç aplati^ 

^ lilongé, étroit; tét'e dégagée; yeu^ globuleux, «aillans} 
bec couché squs. le corps, , 

Gçnrç :?46, Ge^R^ii G^rm^ Fatricius* (Pl. 36, fig* 6a) 
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Etymologîe obscure. Gerris (Pline), sauterelle» de mer. 
, Car, Antennes longues en fil , de quatre articles ; pattes pos- 
térieures et moyennes fort longues et très-distantes de 
la paire antérieure , qui est plus courte. 

Genre 347* Podiciuie; Podicerus, DumériL (PI. 56, fig« ?•) 

Étyoï. Tl^y TroS'oÇf patte; Ktifetç^ antenne* 

Car* Antennes excessivement longues, en forme de pattes, 
composées de quatre articles , dont le dernier est un peu 
en masse ; toutes les pattes très-longues. 



41.* Famille. I^es Sânguisuges ou Zoadelges. 
Étym. ZoùOf'i des animaux; ttSiXyS^je suce, (PI. Sy.) 

Car, Élytre^ demi-coriaces ; bec paroissant naître du front } 
antennes longues , terminées par un article plus grêle -, 
pattes propres à marcher. 

La forme du corps et le mode d'insertion du bec ont servi 
a caractériser les genres. 

Genre 348. Mirjoe; M iris , Fabricius. (PL 37, fig. i.) 

Étymologie obscure. Seroit-ce de fxttpS^je divise P 

Car, Antennes de quatre articles, dont le dernier en forme 

de soie, les autres variables ; bec pfié, de quatre pièces; 

tête engagée dans le corselet ; corps alongé. 
Genre :i^49. Punaiae ; dm ex y Linn. (PI. 37, fig. 2.) 
ÉtymoL, nom latin. 
Car, Antennes de quatre arti^es^ le dernier en soie ; corps 

très-plat, sans ailes. 
Genre aSo. RéocvE; Reduvius, Fabricius. (PI. 87, fig. 3.) 
£tym. ReduvicB, dépônilles. 
Car, Antennes en soie, de quatre articles, séparées à leur 

insertion par un bec arqué; tête dégagée, comnie portée 

sur un col; yeux globuleux^saillans; corpsplat en-dessus, 

caréné en-dessou^. 
Genre aSi. Ploière ; Ploiera, ScopoH. (PI. 37, fig. 4.) 
Etyiuol. inconnue. ITAo/otpiorP {iiavicula) , un petit vats»eau. 
Car, Antennes excessivement longues, en forme de pattes, 

mais terminées par une soie 1 bec arqué ; pattes de der- 
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rîére et moyennes trè»-k)Dguea, lés antérieures courtes ; 
tous les tarses à trois articles : des ailes. 
Genre 252. Hydrombtre; JF/^drome^a, Latr. ( PI. 57 , fig. 5.) 
Etym* *Ttfb^5 l'eau; /xrrpov, mesure* • ■ - 

Car* Corps linéaire , sans ailes; bec arqué; pattes excessi- 
vement grêles. 



4a.* Famille* Les Rémitarses ou Hydrocqrées. 
Etyra; -T/|3«, d'eau; xop/ç, punaise* {fL 37.} 

Cir.Élytrès demî*corîaces ; bec paroissant naître du front, 
très-court et trés-aigu; antennes en. soie, à peine de la 
longueur de la tête ; pattes le plus souvent propres à 
nager. » 

Parmi les cinq genres qui composent cette famille, deuk 
ont Fabdomen terminé par des filets , au moins chez les fe- 
melles, et les tarses postérieurs propres à marcher. : la forme 
des tarses antérieurs a suffî pour caractériser les autres 
genres. / 

Genre •2 55. Ranatre; Ranatra^ Fabr. (PL 37, fig. 1 his*) 

étymologre* inconnue. 

Car* Corps linéaire; pattes de devant servant de pin<:es, 
courbées en crochets ; antennes très-cou|*tes ; des filets 
à la queue servant de pondoirs ou d'organes respiratoires. 

«Genre 254. Nèpb; Nepa, Linn. , Geoffr. (PI. 37, fig. 2^15.) 

Étepa (par fkute typographique) , nom du scorpion en latin* 

Car* Corps aplati , ovale , large ; corselet carré ; pattes an- 
térieures en crochets ; antennes très-courtes ; des filets à 
la queue. 

Genre 2 55. Nadcore; Nauearii, Geoffr. (PI. 37, ûg* 5his*) 

• Étym. Kae/ç , bateau ; ttofiç , punaise* 

Car* Corps aplati ; tête de la largeur du corselet ; pattes 
de devant en crochets ; pas de filets à Fanns. 

Genre 266. Notonecte; NotonectaylAna* (PI. 37 , fig. 4^15.) 

Étym. Nûrroç, dos; 9iKroç<y qui nage* 

Car* Corps alongé , convexe du côté du dos; écusson long, 
distinct ; tarses à deux articles seulement ; les moyens et 
les postérieurs aplatis, ciliés. 
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GeoT« 3^7^ SzcAn^; SigarA, FabHcliic. Çorixa, GeQffrojr, 
(PL 37,fig.5Ji>.) 

Étymologie pbficure *. S/^eepoc» tranquille. 
Car. Corps aloDgé, cpnvexe; pas d'écussoni tarses aplérie un 
<l'ua sei|l articlç, coippriiiiés, ciliés^ 



43/ Famille^ Les Go&lirostres ou Ai7chênorhykqu£9^ 

Étym. Kv^nvo^', du col; gw^oç, nez, hec, (PI, 58.) 

Car. Ailes de consistance semblable , non croisées , mais e^ 
. toit ; trois articles à tous les tarses ; bec parpissa^t naftre 

du froqt ; antenne^ courtes» 
Le mode d'insertioa des antennes, Tabsence ou la pjrésence 
des yeux lisses ou stemmates, la disposition du corselet et 
des ailes, oi|t fourni les, caractères essentiels de&l^uit geares. 
de cette famille^ 

Genre :i58. Flat£ ; FlaU, Fabncius. (PI. 385 fig. i.) 

Étymologie inconnue. 

Car. Antennes courtes , en soie , insérées sous les yeux.; 
té(e comme tronquée; yeux globuleux; ailes larges , di- 
latées en arriére , en toit , souvent eolorées»,. 

Genre 2$^. Cigale .* Cicada, X4iMi*; Tettigonia, fabricius^ 
(Pi, 38, flg.a.) 

Étymologîe du latin. Tirrt^, une cigale^ 

Car. Tête plus large que le corselet ; trois stemmates; fk*ont 
saillant, ridé; ailes transparentes, à nervures réticulées ; 
une tarière dans les femelles i des écailles voûtées à la 
base de l'abdomen du mâle. 

Genre 260. Membrace ; Membraçis ^ Fabr. (Pt. 38 , fig. 3.) 

Étym. incertaine : MtfJiÇpetç , nom d*un poisson (Athénée )^ 

Car. Tête aplatie horizontalement; corselet prolongé, dif- 
forme, bossu, cornu,. voûté ou foliacé; antennes couirtes. 

Genre 261, fcLCOREi Fulgora, l.inn. (PI. 38, fig, 4.) 

ï>€ fujigor, splendeur, éclat. 

Car. Front dilaté excess^ivement en forme de vçssie, de 
museau ou de pointe. 

Genre 262. Lystre: Lj^s^ra, Fabriciu^; Pramecop^is^ Latr^^ 
Visage large. (PI. 38, fig. 5.) 
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Étymologie inconnue. 

Car. Tête très* large; deux stemmates au plus; point de 
tambour ou d*écaiUes sonores dans les mâles ; ëlytres co- 
lorés. 

Genre 263. Cercofe; Cercopis, Fabricius. (PJ, 38, fig. 6») 

£tym« KtfKtêWti 9 petite cigale ; KtfKùarTrîâç 9 rusé. 

Car. Corps un peu déprimé ; ailes en toit arrondi ou racs 
courci ; écusson très-grand ; tête de la largeur du corselet. 

Genre 964. Pelphace ; Delphax. (PI. 38, fig, 7.) 

Ëtymol. bizarre : AîX^a^, un petit cochon^ 

Car. Antennes variables, de la longueur de la tête et du 
corselet; front à arête saillante; yeux gros, écbancrés* 

Genre 26S. Centrote^ Centrotus, Fabr. (PI, 38, i5g,8.)' 

Étym. Ktfrrpcv , épine ; oruç 9 oreille* 

Car. Tête large ; antennes courtes ; corselet prolongé en 
pointe sécuriforme et dilatée sur les côtés. 



44/ I^amiiie. Les Plantisuges ou Phytadelges, 

J^tym, (bvrèv <y plante ; aJiXyS y je suce. (PI, 3 9.) 

Car. Ailes semblables entre elles , non croisées dans Pétat 
du repos, souvent étendues, transparentes; bec naissant 
du col; tarses à deux articles; femelles le plus souvent 
sans ailes. 

Les quatre petits genres qui composent cette famille se 
distinguent entre eux par Papparence des ailes, qui sont tantôt 
nues, tantôt couvertes d'une sorte de poussière, et ensuite 
par la conformation de la iéte ou la disposition de Pextré* 
init'é libre de Pabdomen, 

Genre 266; Aleyrode; AUyrodes , L^tr. (PI. 39, fig. -1.) 

Étym. AXwfov ^ farine. 

Car. Ailes eii toit dans Pétat de repo^, couvertes d*une 

poussière farineuse ; antennes de six articles. 
Genre 267. Cochenille; Coccus, Linn. (PI. 39, fig. 2 , a, 5,) 
Etym. KcKKoç , graine rouge. 
Car. Ailes nues ou nulles ; antennes en fil ; anU$ à deux 

^çiçsj front arrondi. 
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Genre a68. Poceron ; Aphis , Linn. (PI. Sg, fig. 3 et Su.) 
Étym. A^/ç, nom d'un insecte suceur; etfvS ^ je pompe , je 
hois» 

Car» Ailes nues ou nulles ; antennes en fil ; anus terminé 

par deux ihamelons , tuyaux excrétoires. 
Genre 269. Cber.mç$ ou Kermès ; Chermes, Linn. (PL 39, 
fig. 4 et 4 û. ) 

Étymologie inconnue. 

Car, Antennes grosses à la base, où elles semblent faire 

partie du front. 
Genre 270. PsyllE; fsjlla, Geoffroy. (PL 59, fig. 5.) 
Étym. '^v>\a^ là puce. • 

* Cflr. Antennes filiformes; extrémité de rabdomen garnie 
de deux soies ; front comme fendu. 



45.' Famille* Les Vésitarses oï^ Phtsapodes. 
Étym. ^e/0^ce9 vesne^ boursej TnJ'oç^ de pied, (PI. 36.) 

Car» A élytres plans ^ étroits, croisés ^ couchés sur le dos 
dans rétat de repos; pattes courtes, à tarses terminés 
par des vésicules. 

Genre 271. Taaips, Thrips, Linn. (PI. 56, fig, ihisS) 
Étym. @^/>|. (Aristote), vermisseau , insecte. 
Car. Corps alongé ; antennes filiformes dé huit articles ; 
bec excessivement court. 



StxiEME Ordre. LES LÉPIDOPTÈRES. 

' Étym. AvTriç-tfio^j écaille; 9r7epet» ailes. (PI. 40 à 45.) 

Car. Quatre ailes écailleuses ; bouche sans mâchoires , mu- 
nie d^une langue roulée en spirales 

Quatre familles ont été établies dans cet ordre , d'après la 
forme des antennes qui sont simples, en fil et en soie , ou 
renflées, soit à Fextrémité comme un bouton, soit au milieu 
comme un fuseau. 
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46/ FamiUe. Les Globuliçornes ou Ropaloceres. 
Étym. Po^dtAoy, masse, massue; KB^etç^ eome» (PL 40 et 41.) 

Car, Anteones terminées ea i&assue. 

Genre 372. PAPULONi Fapilio, Lkin. (PI. 40 9 fig. 1 à 6, et 
pi. 60 , fig. 8 , 9. ) 
Ancien nom latin. 
Car, Masse des anten^n es droite; ailes planes ou verticales 

dans «le repos. « 

Genre 373. HE^FéaiE; Hesperia, Fabr* (PI. 41 9 ^g*» ^ ^4*) 
Étym. mythol. : É^Trif^t du soir* 

Car. Masse des antennes en crochet; ailes planes ou ver- 
ticales dans le repos. 
Genre 274. Hétbroptère ; Heteroplerus , Duméril. (PI. i^i , 
fig. 6 à 9. ) 

Étym. Brifotoçy irrégulière ; Trjepov ,^aiLem 
Car, Masse des antennes en crochet; ailes supérieures i^er- 
ticales, les inférieures horizontales dans Pétat de repos. 



47.*' Famille, Les Fusicornes ou Closterocères^, 
Étym. KXofflnp- npoç , fuseau ; ttepetç^ corne, antenne, (PI. 42-) 

Car. A antennes en fuseau ou en prisme, plus grosses au 
milieu qu'aux extrémités; une soie roide au bord ex- 
terne de l'aile inférieure. 

Genre 276. Sphinx ; Sphinx, Linn. (PI. 42 > fig. i») 

Étym. l^tv^y animal fabuleux. 

Car, Antennes prismatiques > renflées au milieu', terminées 

par des articles plus grêles, en soie ; ailes longues, trian* 

gulaires, horizontales dans le repos; ^bdomen conique, 

pointu. 
Genre 276. Sésie; Sesia, Fabricius. (PI. 4^5 fig« 2.) 
Étymologie inconnue. ^ 

Car, Aijt.ennes en massue alongée et courbée, terminées en 

pointe ; abdomen non pointu , plat , tronqué ou arrondi ; 

ail(:s variables. 
Genre 277. Zygène; Zjgœna, Fabricius. (PI. 42, fig. 3.) 
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Elym. ZÙyxtrtt, nom d'un poûton. 

Car. Anteonei prismatiques simples ou pectinéesi ailes en 
toiti port d'une phalfne. 

^i' Familie. Les Filicorres ou NÉHi.T0cèRE5. 
Étym. Nnfiw-tfTDS, Jil; m/kk , came, anttnnt. (PI. 44, 46.) 
Cor. Antennes en fil , souvent pecttaées ; une soie an bord 

externe de l'aile inférieure; ailes snpérieures le plui 

souvent en forme de toit. ^ • 
Genre 378. Bohbtcbj Bomhyx, Fabr. (PI. 44,fig. 1 — 4, et 
PI. 45, fig. 1-3.) 

Etymol. obscure. Sb/j^u^, gai murmure (Aristote). 

Car. Antennes pectinées ou barbues ; une trompe courte. 

Genre ^79. Coasns; Cotsus, Fabr. (FI. 4$, fig. S.) 

D.'un nom latîu dans Pline, 

Car. Antennes pectinées ou dentelées en scie ; ailes en toit ; 

point de trompe visible. 
Genre 280. Hbpiale; HepiaZus, Fabricius. (PI. 45, fig. 4.) 
Etym. ii7riiO>0i , papillon de nuit, Aristote. 
Car. Antennes filiformes, à articles eourb, pressés, ar» 

Toodîs en grains de chapelet. 



49/ Famille. Les Séticosnes ou Chétocekes. 
Élym. X«Jtii , soie; Kt f»(, corne. (PI. 42, 43.) 
Car. Antennes en soie, rarement pectinées ; ailes variables 

pour le port et la forme. 
Les caractères des genres ont été principalement tirés des 
mœurs de ces insectes et de la forme de leurs larves; ce- 
pendant on les dislingue aussi par la figure el te port dea 
ailles, les uns ayant les ailes étalées dans l'état de repos, et 
k-s autres, aii> contraire, appliquées sur le dos, soit comme 
un toit protecteur, soit comme un véritable fourreau. 
Genre 281. Lithosie; Li(hosia, Fabr. (PI. 4a, fig- 1*".) 
Étymologie incertaine : Affloî , pierre. Seroit -ce parce qu© 
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ces espèces Sous forme de chenilles se noutrissent des lichens 
qui poussent sur les pierres P 
CMTk Ailes alongées, formant autaur dii corps un fourreau 

plat en*des&us. 
Genre 282. Noctuelle j Noclua, Lion. (PI. 42, fig. 2^15.) 
Nom d'un oiseau de nuit.. 
Car, Ailes inclinées en toit voûté à base aiguë, antennes 

moins longues que le corps. 
Genre 283. Crambe; Cramhus , Fabr. (PI. 45, fig. 3.) 
Étym. Kpot/LiiSoç^ maladie de la vigne (Théophraste). 
Car 4 Ailes triangulaires inclinées en toit plan* 
Genre 284. Phalène; Fhalœna^ Linn. (PI. 45, fig. 4.) 
Étym. ^etXaiva 9 insecte qui- s'approche Ut nuit de la lumière* 
Cari Ailes étendues planes , horiaontâles , non divisées. 
Genre 285. Ptrale; P^aiM^Fabricius. (PI. 43, iîg. 6.) 
étymol. obscure. ïïufetXtç^ nom d'un insecte (Aristote)* 
Car. Ailes en toit large à la base , légèrement croisées \ 
antennes courtes. 
. Genre 286. Teigne; Tinea ^ Linn. (Pl. 43, fig. 6.) 
Nom latin de Pline* 

.Car. Ailes entières, en fourreau arrondi, court; les in- 
férieures plissées en long. 
Genre 287. Alucite *. Alucita, Fabricius. (Pl. 43, fig. 7.) 
Étymol. obscure : peut-être d'aluceo, je brille. 
Car, Ailes en toit rétréci en devant , échancré en arrière j 
antennes très-longues ; pattes grêles , longues , épineuses. 
Genre 288. Ftérophore; Pterophorus ,¥àhT. (PI.43 , fig. 8.) 
Étym. TlrcpoK, plume ^ aile; ^opoç, qui porte. 
Car, Ailes étendues dans le repos , fendues ou divisées en 
pilumes ou en branches barbues. 



SeptiIme ORDft£. LES DIPTÈRES* 
Étym. Aiç, deux; Tr^eptt^ ailes, (PL 46 à 5 1.) 

Car, Deux ailes nues ; bouche sans mâchoires. 

Quatre sous-ordres peuvent être établis dans ce groupe, 
d'après la forme de là bouche : les uns^ comme les tipuies, 
ont des palpes très-évldens àJa bouche, qui forme une sorte 
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de museau plat ; d^autres ont, comme les mouches des mai* 
sons, uoe sorte de trompe charnue; U en est, comme le» 
cousins et les taons, dont la bouche se compose d^une sorte 
de siphon articulé , ou de suçoir corné, visible même lorsqu^il 
n'agit pas-, enfin, il est des diptères, comme les oestres, qui 
ne semblent pas avoir de bouche du tout* 



60/ Famille. Les Haustell&s ou Sclêrostomes. 
Étym. 2)(Aj(f)0ç, àutt; orofu^» &otfc2ie. (PL 46 et 47.) 

Car. Suçoir saillant, olon^é, sortant de la tête, souvent 
coudé dans l'état de repos. 

1jt% insectes de cette familb? se partagent en geates^ diaprés 
la disposition des antennes , dont la forme varie beaucoup , 
comme on peut s'en apercevoir par l'iospectisn des .planches, 
et comme nous allons l'indiquer* 

Genre 289. Cousin; CuUx, Lînn. (H. 469 fig* 1 '9 ^> c.) 

Du latin, .cu/iier, ^aod cutem laciatm 

Car. Ailes étendues horizontalement dans le repos ; an- 
tennes plus longues. que le conelet, plumeuses ou ve* 
lues dans les mâles ; suçoir saillant, alongé, oblique. 

Genre 390. Bombylc ; BombjrUuM, Linn. (PI.46, fig. a.) 

Étym. obs. : BcfjiGuXfQç , espèce de ûobùh { Poiiiodore , Suidas.) 

Car, Corps velu, un peu déprimé; téie arrondie, plus 
étroite que .le corselet ; antennes en alêne réunies a la 
base;, suçoir long, dirigé en .ayant. . 

Genre 291 . Hippobosqce ; Hifpii^sca , Lilua. ( Pi. 46 ,. 'fig* 3. ) 

Ëtjm. 'lunrùç , chetfol ; f^çtuS , je me novrrts. 

Car. Suçoir court en hec vertical; corps large, aplati, co- 
riace; tête sessile sur le corselet; pattes fortes, longues, 
à ongles courbés. 

Genre 292. Conops ; Conops , Fabricîus. (PI* 4^, fig. 4.) 

Étymol. obscure :'K6;(f 04? nom du coysin. 

Car, Antennes longues, dirigées en avant , à base commune, 
a dernier article en fuseau ; suçoir coudé ; ventre en 
massue. 

Genre 290. Myope 5 Myopa, Fabricius. (H. 46, "fig, 5*) 

Étym. Mvïet, mouche; ottsç, visage^ apparenoe. 
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Car. Antennes dirigée» en, av^nt, à, poil latéral simple; 
suçoir horizontal dans, le repos ^ coudé deux fois; tele 
très-grosse , à front et bouche enflés. , 

Genre 294* Stjomqxe; St<xmo;ï^s, Ge.offr* (PL 47, fig. 6.) 

Étym. Xro/txet) bouche; o^ùç, pointue» . 

Car. Antennes en palette y k soie latérale plun^euse; suçoir 
horizontal coudé dans le repos ; port d'une mouche* 

Genre 296. Rhingie ;Rhingia^ Scopolir (PI» 47, fig- 7)- 

£tym« Pvy^oç, groin ( Aristophane }b 

Car, Antennes en palette, à poil latéral simple ; suçoir 
saillant horizontal, reçu sous un prolongement du front ^ 
abdomen ovale, obtus. 

Genre 296* Chkysopside, Chrysop^U, Dumér. (PL 47 , fig. 8.) 

Ëtym. Xpu^oçyd'or; o-^iÇy visage. 

Car. Aqtenne^ en fer d'alêne ; co^ps court; t^te très-grosse 
à yeux saillans très-brillans , métalliques pendant la vie ; 
ailes larges à demi étalées. 

Genre 297. Taon; Tnbanus, LiAn. (PL 47» fig* 9») 

Nom latin ( Pline , Varron ). , 

Car. Antennes à dernier article denté en croissant, termi- 
nées en fer d'alêne ; têtç large transversale , sessîle ; yepx 
très-gros ; abdomen sesslle , de même largeur que le cor- 
selet. 

Genre 298. Amj^ ; Asilus , Linn* (PL 47 , ùg. 10.) 

Du nom latin (Pline,. Virgile). 

Car. Antennes en fil, rapprochées à la ha$e; suçoir ver- 
tical; corps alongé; pattes trèf-longue^ ; tête portée sur 
un col; abdomen long ,,à.base plus étroite que le corselet. 

Genre 299. Ëmpidç ; Ewpis, Linn. (PL 47, fig. 11.) 

Etym. E/x:t/ç , cougin; tiMinvZ^je hois. 

Car. Antennes en fer d'alêne, rapprochées à la baçe; .cor- 
selet bossu ; abdomi^n pointu ; tête très-petite ; suç<^îr 
long, vertical; pattes longues, surtout celles de derrière. 

61.* Famille. Les SiMPUcieoaifES ou Aplocéres* 

Étym. AttAcoç, simple; hbôolç ^ corne ^ antenne. (PL 48.) 

Car. Suçoir nul ou caché; bouche en trompe rétractile 
dans une cavité du front; antennes sans poil isolé latéraL 



4i6 MET 

La t&Ttne des antennes , de rabdomen ; là di^posltidii ieê 
âîles, de la fête et du front, dnt permis de partager cette 
famille en dix genres. 

Genre 3ôo. Rhagion; Rhàgio, Leptk ^ Fabr. (PL48,fig« i.) 

Étym. VùL^tç^ épine, 

Cat. Antennes à poil tei*mînfal siniple $ colrps alongé, glabre^ 
eonîque; ailes plus longues que le ventre^ cuillerons 
courts; balanciers alongés. 

Genre 3oi. Bibion; Bihio, Fabricîusé (PL 48, fîg. 2.) 

Ëtym. incertaine, fiiâtoi 9 je marche vite , à grands pas. 

Car» Antennes h poil isolé terminal ; corps relu ,' abdomen 
conique $ tête grosse , transversale ; ailes étroites , plus 
longues que Tabdomen ; cuillerbns petits ; balanciers à 
masse ovale* 

Genre S 02. Sique : Siens, Fabr. j Cœnomyla (mouche odo- 
rante), Latreille. (PL 48, fig. 3.) 

Étymologie inconnue» 

Car, Antennes courtes , en fer d^aléne , rapprochées à la 

^ base y tête p etite , arrondie , inclinée ; ailes longues , larges ^ 
croisées sur un abdomen plat , ovale , obtus. 

Genre 3o3* Anthilace; Anthrax, Scopolié (fL48, fig^ 4.) 

Étym. Ay6pA^ , noir, eharboué 

Car» Antennes très-courtes, à poil itolé, terminal; tête 
grosse ; corselet arrondi à écusson sans épines ; abdomen 
ovale, déprimé, obtus ; corps velu, pattes grêles, ailes 
larges, colorées, étendues. 

Genre S04. Hvpoléon ; Hjpolton, Duméril. (PL 48 , fig. 5.) 

jÉtym. 'TTTdXeov, petit lion, nom d'une espèeCé 

Cor. Antennes cylindriques, courtes, terminéespar une sole. 

Genre 3o5. Straïiome ou Mouche armée ; Slratiomys , 
Lînn. (PL 48, fig. 6.) 

Étym. Irfetrttaritç, armée; /husa^ mouche» 

Car. Antennes très-longues , rapprochées à la base en forme 
d'Y, sans poil isolé; corps alongé; abdomen ovale, ob- 
tus ; écbssûn armé de pointes ; ailes croisées dans le repos* 

Genre 3o6. Cyrte î Cjrtus; Ogcodes, Latr. (PL 48 , fig. 7.) 
Étym. Kt/pToç, hossUé 

Car. Antennes à poil isolé simple, terminal -, abdomen gonflé^ 
vide, obtus; corselet bossué 
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Geiiré Z07. MyiïAs; Mj^das, Fabr* (PL 48, fig. 81) 

Ëlym. Nom fabuleux. 

Car^ Antennes très*longues j dirigées en avant , corapri-> 
méesy rapprochées, sans poil isolé ; corps grande' alongé^ 
un peu aplati ; tête plus large que le corselet; ailes très-* 
larges à la base. 

Genre 3 06. Nèhiotèle-, Nèmotttus, Geofifr. (Pi;48, fig. 9.) 

Étym. 'StifJM^Jil; riXtu, je termine» 

Cw. 'Antennes très-dourtes , en fer d'alêne » rapprochées â 
la base sur un bec ou prolongement du front $ corps 
glabre ^ luisant , ovale \ écusson sans épines. 

Genre Sog. CéniE; Ceria, FabriciuSé (PL 48, fig» io«} 

Étym. KipetÇy antenne^ corne» 

Car* Ante^ines très-longues , à base Commune ^ à prémiei* 
article cylindrique plus long, le dernier en fuseau; tête 
triangulaire $ abdomen conique ^ concave ; ailos étroites 
a la base* 



m^m 



6!t/ I^amitle. Les LAtERALfSÂTËs ou CfiiÉrotôxEs* 

Étym. Xflt^Tif, soie; Aô^^ç, latérale» (PL 49 etSo.) 

Car» Suçoir nul oïl caché; bouche en trompe rétracfile 
dans une cavité du front; antennes à poirisolé/ latéral | 
simple ou pltimeux» 

Les douze genres principaux que Ton a t^aiigés daiis teXie 
famille , se distinguent d'abord par la soie qui garnit le der- 
nier article de leurs ailtenhes, qui' est tantôt simple, tantôt 
piumeuse ou barbue; ensuite par la longueur relative de 
ravant-derniûr article de ces antennes , qui est quelquefois 
plus court que les aUtreu, et quelquefois plus long. Le mode 
d'insertion de la tête suf le corselet, la forme de Fabdomen, 
la disposition respective des pattes^ la latgeiir dû cùilleron^ 
voilà les difiérens points de vue sous lesquels on doit con' 
sidérer ces insectes» 

Genre 3 10* Dolichofe; bolichopus , Latr. (PI, 49 , fig. l.) 
jËtym. AoAi;^oç9 longue , prolongée; Triç^ pattéé 
Car» Antennes à poil isolé simple j tête sessile ; v6nti'e 
courbé, conique; pattes longues* 
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Genre 3ii* Cetx: Ctyx^ Dumérilj Calohala, Meîgen. ^Pl. 
49, fig. 2.) 

Et. myth. KetXoCâLToù 9 échassieir; iuu^i nom dti mari d'Alcyone. 

Car, Tête arrondie , portée sur un cou ; antennes plus 
courtes que la tête , et à soie simple; corps cylindrique, 
alongé ; pattes fort longues. 

Genre 3 1 2. Tétanocè&e ; Tetanocerus , Dum. ( PI. 49 , fig. 5.) 

Étym. TiTûLVoçi dressée^ roide; KtfetÇy antenne» 

Car. Antennes dirigées en avant, en fer d^alène, à article 
inteirmédiaîre plus long; tête grosse, hémisphérique, tron- 
quée en arrière; bouche vésiculeuse. 

Genre 3 1 3. CésocHàTE; CerocTie^irs, Dumér. (PL 49, fig. 4.) 

Étym. K(paç, antenne, corne; ^àLirti, soicé 

Car» Poil isolé des antennes, simple , sur un article en pa- 
lette j tête sessile ; ventre ovale ; cuilleron simple. 

Genre 5 14. Cosmie: Cosmius, Duméril; Tephritis^ Latreille. 

(PI. 49. fig- 5.) 

Étym» KoffjLLtoç , orné. 

Car» Ailes grandes , écartées , tachetées , vibratiles 5 ventre 
conique, courbé; t^te alongée, comprimée. 

Genre 3 16. Thiôrève; Therèm, Latr. (PÏ. 49, fig. 6.) 

Étym. Snpioç<y hauelier, éeussouy eu.illeroh. 

Car. Tête large; ventre déprinifé, obtus; ailes épaisses, 
opaques , larges ^ la base ; cuiUerons très-grands , ciliés. 

Genre 3.1 6. Écuinomye; £c7iî/iom^ia , Dumér. (PI. 49, ûg* 7, 
etpL 5o, fig. 7.) 

Étym. E^tvoç^ hérisson; fjvietf mouehem 

CoTé Corps couvert.de poils gros,, durs et roides; tête 
grosse; ailes à demi étalées; antennes à article inter* 
médiaire plus alongé que les autres, cachées dans une 
fossette du front. 

Genre 317. Sarge; Sargus, Fabricius. (P1.5o, fig« 8.) 

Étym« obscure. Xetpyoç , nom d'un poisson. 

Car,, Tête isolée ^ arrondie; ventre plat, ovalaire, métalli- 
que; antennes h poil isolé, à dernier Article en palette. 

Genre 3i8. Muuon ; Mulio , Fabricius. (PL 5o, ûg* 9.) 
* Étym* obscure : MvXn , ur^ meule. 

Car, Antennes longues , à dernier article en fuseau , a 
poil latéral simple , contiguè's à k base/ 
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Genre 3 19. Syjipiîe : S^rphus^ Scopoli; Conops^ Fabricius» 
(W. 5o,fig. 10.) 

Étym. obscure. Hesychitis : lùp^oç^ mouùHe, cousin^ 

Cavk Tête sessile , tronquée en arriére ; antennes à derniei* 

article en palette, dressées dans le retfos; ventre ovale 

ot conique, gros. 
Genre 52o. Cénogastre; Cetiogaster, Dum. (PU 60^ fig. ii| 
et pL 60, iSg. 13 ,13.) 

Étym» Kevoç, vide; yctrtfif ^ centrée 

Car, Antenhes à poil isolé , barbu ou plumeux \ front se 

gonflant en une sorte de bec \ abdomen comme véaicu- 

leux, souvent transparent. 
Genre 32 1. Mouche; Musca^ Linn» (PK 60, fig. la^) 
Nom latin , de Plante. 
Car. Antennes' courtes, à poil isolé, plumeux; tête noii 

prolongée en bec ; ventre opaque» 



63.* Famille. Les Œstres ou Astomes* 
Étym» et y sans; ffrofjMy louche, (PI. 5i«) 

Car. Sans trompe ni suçoir) boucbe remplacée par froi^ 
points enfoncés* 

Genre 322. Œstre; Œstrus, Linn. (PI. 5i , fîg* ^, t , c.) 

Étym» OîffTfOç , aiguillon, asiU^ taoné 

Car, Antennes courtes, reçues dans un creux du front, & 
poil isolé , simple, sur un dernier article en palette ; tarses 
à deux crochets et à deux pelottes» * 



éM. 



B\,^ Famille. Les Bec « mouches ôu Hydromyes* 

Étym* Tc))}Ay, à'! eau; /jucha, tnouehe. (Pl»5i») 

Cat. Boucheprolongée en un museau plat, saillant, munie 

de palpes, sans trompe ni suçoir distincts ; balanciers non 

recouverts par des cuillerons» 

Les genres qui se rapportent à «ette famille se partagent 

en ceux qui ont les antennes courtes, de la longueur de la 

tête et du corselet, et ceux qui les ont beaucoup plus Ion- 
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gués. La forme èe ces antennes et la disposition des ailes 
ont ensuite servi à la répartition des espèces. 

Genre 323. Tifule ; Tipula, Linn. (PL Si , fig. i.) 
Nom d'un insecte léger qui court sur les eaux, du latin, de 
l'iaute, neque tipulœ UAus pondus est, etCm 

CoTé Antennes en £1 ou en soie, souvent en peigne dans 

les mâles ; pattes très-longue^ ; ailes écartées du corps 

dans le repos. 
Genre 324* Limonie ; Limonia, Meigen. (PL $i , fig. 2.) 
Étym. obscure. Aeifjiovctç ^ prairie , nymphe des prés» 
Car, Antennes en soie de plus de douze articles velus; 

pattes très-longues ; ailes couchées sur le corps dans Tétai 

dé repos. 
Genre 32 5. Cératoflate ou KÉAATOFLATEi Keraloplalus , 
Bosc. ■( PL 5 1 , fig. 3. ) 

Étym. Kepctç, corne, antenne; wXetrvçj plate» 

Car, Antennes oblongues, très-comprimées, de quatorze 

ou quinze articles , un peu plus larges vers le milieu , 

de la longueur du corselet. 
Genre 326. Psychodes : Psjchodes, Latreille ; Fhalœnula , 
Meigen. (PL Si, fig. 4.} 

Étym* '^t/^n y papillon ; '^v^oç ^ fioid. 

Car, Antennes moniliformes , portées en avant , à articles 

poilus; ailes larges^ velues, arrondies, couvrant le corps, 

en toit ; pattes courtes. 
Genre 327. ScATOFsÉ; Scatopse, Geoffr. (PI. 5i, fiTg. 6.) 
Etyni. iKccf-ffitetTOÇy ordure. 

Car. Antennes Courtes j grenues, de la longueur du corse- 
let; tête petite, penchée; corselet renflé; ailes couchées 

sur Pabdomen et plus longues. 
Genre 328. Uikiéib i Hirtœa , Meigen; Bibionj Geo£froy« 
(PL Si, fig. 5.) 

Étymologie probable : de hirtus, hirsutus, velu. 

Car, Antennes courtes, en massue perfoliée ; trois petits 

yeux lisses; yeux des mâles beaucoup plus gros que 

ceux des femellesé 
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Huitième Ordre. LES APTÈRES, 

Éfym. et, sans ^ Trltget, ailes, (PI. S 2 à 58. } 

Car» Pas d'ailes. 

On peut partager cet ordre en familles , d'après diverses 
considérations : ainsi , beaucoup de genres n'ont pas d'antennes ; 
d'autres, qui ont l^s antennes distinctes, ont, à la place des 
mandibules ou des mâchoires 9 un suçoiîr ou un bec. Parmi 
les genres à mâchoires , il en est qui n'ont pas le ventre dis- 
tinct des autres anneaux qui cbrrespondrolent à la poitrine 
ou au corselet, et ehet d'autres l'abdomen vient après le 
corselet et ne porte pas de pattes ; mais tantôt il est muni 
d'appendices en forme de soies ou de poils , et tantôt il est 
nu : de là six familles^ dont la plupart comprennent peu 
d'espèces. 



55/ Famille. Les Parasites ou RHiNAPrinES* 
Étym. V)fy nez, bec; et7f]%ùûL, sans oilei. (PI, 5 s et $5.) 

CoTp Un bec ou suçoir, sans mâchoires et sans ailes; ièt9 
et corselet distincts. 

he^ six genres qui composent cette famille sucent les ani- 
maux , et se distinguent par le nombre et la forme des pattes , 
ainsii que par la disposition des antennes. 

JSféare 329. Puce; Pulex, Linn. (PL 53^ fig. 3^4, Sa, h*) 
Étym. latine» Pline : natus a puhere. 
Car. Corps ovale comprimé; tête petite, à antennes de 
' quatre articles ; pattes postérieures beaucoup plus lon*^ 

gués que les autres ; propres au saut. ^ 
Genre 33o. Pou; Pediculus, Linn. (PI. S3, fig. 1 et 2.) 
Étym. latine. Petit pied. 
Car. Corps aplati à segmens distincts; pattes f^gales en 

longueur; h derniers articles ei| crochet; cinq articles 

aux antennes. 
Genre 33 1. Smaridie; Smaridia, Latr. (PI. 62., fig* 1 a, h») 
étym. obscure. Nom d'un poisson , 2/A«pi/bç. 
Cflr(fct, Corps globuleux i t^te i corselet <çt abdomen dU« 
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tincfs; deux jeux; palpes aloii|;és; pattes anférieures 

plus longues que les autres* 
Genre 33:2. Tique : Ixodes^ Latreille i Çynorhcestes , Her- 
mann ; Crotonus. (PL 53 ^ fig* 6.) 

Étym, iÇoç 5 glu ; i^ofUi , visqueux; Kpùrov , tique qui gâte 

les chiens* 

Car. Pas d^yeux distincts; huit pattes courtes, rapprochées « 

abdomen très-gros. 
Genre 333. Lepte; Leplus, Latreille* (PL 5s, fig. :>.) 
Étym» AfWTOç, gr^/«i menu^ 
Car. Six pattes seulement, dont les intermédiaires plus 

courtes ; antennes tenant lieu de palpes« 
G. 334. Sarcopte; Sarcoptes^ Latr. (PL 5? , fig. 3, 4, 5, 6, 7,8.] 
Éltym* tof^'-a'eipKOç, chair; kùt/Ioç^ qui pique. 
Car. Tête , corselet et abdomen distincts par des incisions ; 

huit pattes garnies de poils, terminées par de petites 

vésicules. 

m 

56.* F^millcn Les Ricins ou Ornithomyzons. 

Étym« OpfiSoc, oiseau; fjLv^teà^ je suce. (PL 54«) 

Genre 335« Ricin, Ricinus, Linn. (PL 54, fig. 4,) 
Çar^ Tête et mâchoires distinctes ; antennes très*-courtes j 
six pattes ; abdomen arrondi , nou terminé par des poils, 
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57.* Famille* Les Seticaudes ou Nématoures. 
Etym* tii/jut^etroçyjil; if a, queue. (PL 54*) 

C^r. Des màchoiresj des antennes ; abdomen très-distinct, 
terminé par des soies ou filets ; six pattes seulement. 

Genre 336. Forbicine; Forhicina, Geoffroy* (PL 54, fîg.i.] 

. Car. Corps aplati ; six pattes ; antennes longues en soie ; 

ventre ou abdomen distinct du corselet, terminé par 

trois soies alongées , susceptibles de s^écarter» 

Genre 337. Machile; MachiliSi I^atrti Ltpisma^ X4nn« (PI 
64, fig. 2.) 

Étymt Ae7j-/ç y écaille* 
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Car. Corps bossu, nov aplati j antennes courtes; filets de 
la queue inégaux , propres au saut. 

Genre 358. Podure; Podura, Linn. (PL 64, fig. 3 a, i.) 

Ét3rm. nSç-o/bç, pied; Zpet^ queue. 

Car. Corps arrondi, terminé par deux filets qui se recour- 
bent sous le ventre et se débandent comme un ressort. 



58.* Famille. Les âraneides ou Aceres. 

Étym. tf, sans; Mpatç, corne ^ antenne. (Pi. 55 et 56. } 

Car. Pas d'antennes; tête confondue avec le corselet; ab- 
domen sans pattes; huit pattes; des mâchoires ou des 
mandibules distinctes. 

La forme des mandibules, qui tantôt représentent des te- 
nailles, tantôt de simples X^rochets; le mode d'insertion du 
Tentre, qui, le plus souvent, est pédicule et quelquefois ses- 
sile ou confondu avec le corselet ; le nombre des yeux ; le 
mode de terminaison de l'abdomen, ont fourni les caractères 
des huit genres principaux que nous avons inscrits dans cette 
famille, que quelques auteurs ont distribuée en plus de trente 
genres. 

Genre 339. Araigi^e; Aranea, Linn. (FI. 55, fig. i.) 

Etym. Afet^vtç. 

Car. Mandibules en crochets; abdomen pédicule, arrondi 
à l'extrémité ; palpes à la base àes mandibules. 

Genre 340. Mygale; Mygale, Walckénaèfr. (PI. 56, fig. 1.) 

Étym. MvytiXM , musaraigne. 

Car. Mandibules en crochet, portant à l'extrémité ua 
palpe alongé pédifprme. 

Genre 341. Phryne ; Phrynus^ Olivier. (PL 56, fig. 2.) 

Étym. ^gûvoç , nom d'un crapaud terrestre. 

Car. Corps plat; palpes en forme de pattes et de griffes; 
pattes antérieures très-longues et très-gréles. 

Genre 342. Scorpion ; Seorpioj Linn. (PL 56, fig. 3.) 

Étym* l.KOf7rioç0 

Car. Palpes en forme de pinces; abdomen sessile, garni à 
la base de deux peignes ; queue articulée, termiAé? par 
un crochet ou aiguillon venimeux. 
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Genre 343- Pince; Chelifer, GeaCfr. (PI. 56,flg. 4.) 

Étjmologie, du latin, porte -pince. 

Car. Palpes en pince ou en serre d'ëcrevisse ^ abdomen 

sessile; point de queue. 
Genre 344. Galâode : Calendes, Olivier; Solpuga , Lich^ 
tenstein. (PI. 55 , fig. 3.) 

Étymologie obscure. TctXêcikç, poisson0 

Car. Mandibules en pince ; palpes .pédiformes ; deux yeux 

seulement. 
Genre 345. Faucheur; Phalangiumy Linn« (PI. 55, fig« 2, 
et pi. 60, fig. i4,i5,i6.) 
£tym. ^atXety^9 nom d'une araignée. 
Car. Palpes filiformes; abdomen sessile , à segmens distincts, 

sans queue; pattes très-longues. 
Genre 346. Tkombidib; Tromhidium, Fabr. (PI. 55, fig. 4*) 
]Êtym, TpojJLCtaJ^ç , en toupie, en cône. 
Car. Mandibules en crochets; abdomen sessile; corselet 

très-petit ; les deux paires de pattes postérieures distinctes 

lie celles de devant^ 



h^yFamilte. Les Millepieds ou Myriapodes^ 

£tym« Mt^p/oç, multipliés , nombreux ; wofîat , pied$m 

(PI. 57 et 580 

Car. Des mâchoires ; tous les anneaux du corps à peu près 
semblables, sans distinction de corselet ni d'abdomen; 
des pattes à tous les anneaux. 

hes sept genres de oett^ fÎEMiiUe ont été établis d'après le 
iiombre des pattes articulées sur chaque anneau , d*après la 
fpru^e du corps et des antennes^ 

Genre 347. Sco{.opendiie ; Scolopendra, Linn. (Pl.Sy , fig. 4.) 

£tym« 2xoX0^6V<f|pa, Théophraste. 

Car. Une seule paire de pattes courtes à chaque segment 

du corps , qui est également divisé en anneaux ; antennes 

en soie. 
Genre 348. Lithobie; lÀthohia, Leaeh. (PI. 57, ûg. 5.) 
Étym. A/âoç, pierre; fiioç^quivit (quivitsous les pierres), 
Çar^ \J^e seule paire de |)attes courtes à chaque anneaii ^ 
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qui est alteriiativement plus long et plus courf ; antennes 

en soie. 
Genre 349. Scutigère; Seutigera, Lamarck; (PL 58 , fig.6.) 
iptyip. Porte-écusson, 
C$s% Corps à anneaux dilatés en-dessus, en recouvrement; 

antennes et pattes très-longues , très-^gréles* 
Genre S5o. Polyxène; Pofyxehus, Latreille. (P1.58,fig.7.) 
Étym. TLoXu^ufoç , qui vit en troupe^ 
Car, Corps mou , à articles presque égaux , garnis latéra* 

lement et à l'extrémité de pinceaux de, poils; antennes 

courtes en fil. 
Genre 35 1. Polydesme ; Pol^desmuSj Latr. (PI. 57, fig. 2,) 
\£tym. lïoXvS^O'iJLoç 9 beaucoup de liens , d'étranglemensm 
Car* Antennes courtes, un peu en masse, brisées; deux 

paires de pattes à chaque anneau ^ bien distinctes.. 
Genre 352. Iule; lului^ Linn. (PI. Sy, fig. 1 et 1 a^) 
' Étym. iSXoç (Lycophron) ; ver à beaucoup de pattes , qui grimpe 
ÇMX murs. 

Car, Corps arrondi ; anneaux cylindriques à deux paires do 

pattes à chaque; antennes courtes, en masse. 
Genre 353. Gloméride; Glomeris, Latreille. (PL 57, fig*3v) 
lÉtym. latine , un peloton defiU 
Car, Corps court, convexe en«^essus, concave en-dessous, 

arrondi à Fextrémité , se roulant en boule ; deux paires 

de pattes à chaque anneau ; antennes courtes. 



6o»* et dernière Famille. Les Quadricohne^ 

ou POLYGNATHES. 

Etym. IToXt^Ç) beaucoup; yvaBo^t mâchoires, (PL58.) 
Car, "Des mâchoires ; abdomen peu distinct ; quatorze pattes* 
Genre 354. Armadille; Armadillo, Latr. (PL 58, fig. i.) 
^om espagnol , du latin , quadrupède qui se roule en boule* 
Car, Corps concave en-dessous, se roulant en boule; an« 

tenues brisées. 
Genre 355. Cloporte; Oniscus, Linn. (PL 58, fig. 2.) 
^tym. OwV^oç, petit âne. 

Car* Corps concave en-dessous, ne se roulant pas en boule ; 
dps filières à la queue j antennes brisées^ 
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Genre 356. Phvsode ; Physodes, Fabr. (Pi. 58, fig. 3.) 
J^tym. obscure. ^VffùjJ^ç , venteux* 

Car. Antennes non brisées ^les derniers segmens du ventre 
cachés sous une grande plaque écailleuse, formant la 
queue. (C. D.) p-j 

METHODE. {Min.) Voyez MiNéKALociE. (B.) 
MÉTHODE. {MàLacoz.) Voyez Moixusqoes. (De B.) 
MÉTHODE. {Entoz.) Voyez Vbrs a sang aoucE. (DeB.) 
MÉTHODE. (Cketop.) Voyez Vers intestinaux. (DeB.) 
méthode. [Polyp.) Voyez Zoofhytes. (DeB.) 
MÉTHODE. {CtusiL) Voyez Malacostracés. (Desm.) 
MÉTHODR ( Ichthjol. ) Voyez Ichthyologie. ( H. C.) 
MÉTHODE. {Erpét.) Voyez EapéroLOCiB. (H. C.) 
MÉTHODE. [OrnUk.) Voyez Ornithologie. (Ch. D.) 
MÉTHODE. (Mamm.) Voyez Quadrupèdes mammifères. (F. C.) 
MÉTHODE NATURELLE DES VÉGÉTAUX. {Bot.) C'est 
vers la fin du siècle dernier que Ton a substitué à l'ancienne 
répartition des corps naturels en trois régnes, leur division 
plus circonscrite en corps inorganisés et corps organisés \ en 
spécifiant que la nature des premiers, qui sont les minéraux, 
consiste dans leur composition élémentaire , et que sur Tor- 
ganisation est fondée la nature des seconds, auxquels se rap- 
portent les animaux et les végétaux. On djoutoit encore que , 
l'étude de l'organisation étant très- différente de celle de la 
composition élémentaire, l'histoire naturelle se partageoit 
nécessairement en deux sciences distinctes par leur objet, 
leurs principes, leur marche et leurs conséquences. 

Ces Vérités ne sont point étrangères à ceux qui ont étudié 
cette partie des connoissances humaines; et si on leur donne 
ici quelque développement, c'est pour ceux qui , livrés ii des 
travaux d'un autre genre , désirent trouver dans ^B exposé 
abrégé des notions générales sur une science agréable , qui 
chaque jour acquiert de nouveaux partisans. ^ 

Il convient d'abord de bien fi;cer les idées sur la nature 
et le mode d'existence des corps organisés et de ceux qui 
ne le sont pas. On sait que ces derniers sont composés de 
piolécules élémentaires qui, réunies plusieurs ensembl.e, for« 
nient des mixtes, dont Faggrégation constitue le corps inors 
ga nique ou minéral. Sa nature consiste dan^ celle dea 
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ëlëmens qui le composent , dans leur nombre y leurs propor« 
tîons , leur degré d'union où d*aggrégafion. Le corps mîné« 
rai y privé de vie, ne peut se reproduire sans se décomposer, 
et de ses .débris , diversement unis , résultent de nouv.eaux 
corps, ou semblables, ou dififérens. Ces divers élémens n'ont 
pas entre eux le même degré d'affinité i chacun d'eux, mis 
en contact avec d'autres, s'attache plus particulièrement à 
celui avec lequel son affinité est plus grande , et abandonne 
celui dont l'affinité est moindre. De là cette réaction perpé* 
tuelle des minéraux* entre eux, réaction qui opère la'deâ«- 
truction des uns pour déterminer la formation des autres, et 
gui produit ainsi la succession perpétuelle et le renouvelle- 
ment des corps inorganiques. 

La minéralogie et la chimie sont les séîences qui s'occu- 
pent spécialement de ces corps. La première en examine 
tous les caractères extérieurs : elle a su reconnoître des. 
formes constantes propres auy: divers genres d'aggrégation , 
et déterminer, d'après l'inspection de ces formes, la nature 
de chaque minéral. La chimie sépare ces aggrégations au 
moyen de l'analyse, et reconnoît ainsi avec certitude l'exis- 
tence de leurs principes dans le corps analysé.: elle porte 
cette connoissance au plus haut degré lorsqu'elle forme par la 
synthèse et avec le» mêmes élémens un na^veau corps pareil 
^u précédent, La situation naturelle de ces corps sur le globe 
et leur disposition respective sont l'objet des recherches spé-* 
ciales de la géologie , science vaste et brillante , qui étudie la 
structure de la terre , et qui , pour expliquer ses diverses 
révolutions , a présenté successivement plusieurs théories plus 
ou moins satisfaisantes. Nous devons nous borner ici à cet 
exposé sur la nature des minéraux et sur les «ciences qui 
s'en occupent, 

La nature des corps organisés est très- différente de celle 
des.précédens. Ils sont composés de solides et de fluides, qui 
(exercent les uns sur les autres une action réciproque. Les 
solides sont formés d'abord de parties simples ou similaires, 
qui sont des ûbres et des utricules , et qui , par leur réur 
nion, constituent des parties organiques ou organes primitifs , 
iels que des membranes et du tissu cellulaire, dont la con? 
Jç^ture produit des vaisseaux , des glandes e% autres organes 
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plus compliqua. C'est dans ces organes que circulent Ws 
fluides qui déposent dans chaque partie une portion de leurs 
principes servant au développement et à Faccroissement de 
ces mêmes parties. De l'ensemble de ces actions résulte la 
vie, qui est le caractère propre des corps organisés: c'est 
cette existence organique ou cette organisation qui .constitue 
la nature de ces corps. Ils ne sont pas, comme les miné* 
raux , le résultat de la décomposition d'un autre corps qui 
n'es( plus ; mais ils doivent leur naissance à un être existant 
antérieurement et qui a continué d*éxis*ter au moins quelque 
temps après les avoir produits. Ces êtres nouveaux s'accrois^ 
sent , non par une juxtaposition des principes à la manière 
des minéraux , mais par intussusceptioi^ des sucs qu'ils tirent 
des autres corps mis à leur portée , et que l'action de la vie 
transmet dans leur intérieur, pour y renouveler les fluides 
et ajouter aux solides de nouvelles parties. Ils éprouvent di- 
verses vicissitudes depuis leur naissance et dans le cours de 
leur vie. Leur constitution pendant les premiers temps est 
plus tendre , plus molle , parce que la propprtion des fluides 
est plus considérable. Peu à peu celle des solides augmente : 
c'est ce qui forme l'accroissement. Cette proportion devient 
égale à une certaine époque , qui est celle de la station on 
l'état de ' maturité ; c'est le temps où le corps organisé peut 
se reproduire , et former un être semblable à lui. A cette 
station succède le décroissement , qui est amené par la plus 
grande proportion des solides. Lorsque cette proportion de- 
vient excessive, les vaisseaux sont obstrués, les fibres se roi-!- 
dissent , les fonctions sont gênées , et leur interruption suc« 
cessive produit le dépérissement et la mort. ^ 

Ce mode d'existence des corps organisés est propre aux 
animaux et aux végétaux, qui ont beaucoup de fonctions 
comn^unes, et surtout les fonctions principales tendant à la 
conservation de l'individu, qui consiste dans le maintien de 
la vie, et à la conservation 4^ l'espèce, qi|i a lieu au moyen 
de la génération. 

Mais ces deux grands règnes de la nature différent par des 
caractères essentiels et par des systèmes d'organes qui exis-> 
tent dans l'un , et dont l'autre est privé. La plante , attachée 
% la terre, et recevant par ses racines, de ce grand résçr« 
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voir, le suc propre à sa nature et à peu près dë}à tout 
préparé, n*a pas besoin des organes qui serviroient à la 
transporter d'un lieu dans un autre pour chercher &a nour^ 
rlture. On observe seulement quç ses racines se dirigent 
naturellement vers le terrain qui peut leur fournir des sucs 
meilleurs et plus abondans : elles inspirent èes sucs par une 
action dont le mécanisme n^est pas connu, et les transmettent 
par la tige à toutes les parties du végétal. 

Les animaux, au contraire, ne trouvent point leur nour- 
riture toute préparée : ils sont obligés de se transporter d'un 
lieu dans un autre pour se la procurer, ou, s'ils ont ^xé leur 
demeure dans un point, ils choisissent le lieu oii cette nour- 
riture est placée à leur proximité ; mais toujours le mouve- 
ment leur est nécessaire pour s^en emparer et pour l'intro- 
duire dans leur intérieur. Ces alimens, ainsi reçus par l'a- 
nimal, ne sont pas ordinairement assez décomposés pour 
que ses suçoirs intérieurs puissent en extraire les parties nur 
tritives. Il doit donc exister en lui des organes préparatoires 
qui réduisent ces alimens à Vétài de sucs nourriciers , et 
d'autres qui, sous lé nom d^intestins, faisaçt l'office de réser- 
voir, comme la terre pour les végétaux , reçoivent en dé- 
pôt ces alimens ainsi préparés. C'est alors que commence 
un<? fonction commune aux deux règnes, et que les vais- 
seaux lactés de l'animal, comparés depuis long- temps par 
nous aux racines des plantes, tirent de ce réservoir le chyle 
nourricier , pendant que le résidu de la matière alimentaire 
est rejeté au dehors par une action propre aux animaux. 
Ceux-ci doivent donc avoir des organes destinés à exercer 
le mouvement, qui sont les muscles, et d'autres devant trans-- 
mettre à ces derniers le principe de ce mouvement, qui 
sont lés nerfs; il faut encore qu'ils soient munis d'organes 
de la digestion oplus ou moins compliqués, selon le genre de 
nourriture, organes dont l'emploi consiste à préparer les ali- 
mens, à les verser dans le réservoir intestinal, à en rejeter 
le résidu , lorsque le suc en a été extrait^ Il faut, enfin , qu'ils 
aient les moyens de choisir ces alimens, et ces moyens sont 
les sens plus ou moins parfaits , selon les besoins et le genre 
de nourriture. 

L'animal et la plante jouissent donc tous deux de la. vie et 
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des fonctions essentielles pout l'entretenir; mais le pftmitt 
a des organes de la sensibilité ^ du mouvement et de la dîges« 
tîon , qui manquent à Tautre. Lerésultat des grandes fonctions 
qui tendent à introduire Pair dans Fintérieur de l'animal pour 
en tirer un principe propre à l'élaboration du suc nourri-* 
cier» ainsi que de celles qui transmettent ce suc dans toutes 
ses parties , est le même que dans les végétaux ; mais les or- 
ganes qui les exercent sont en ' lui plus apparens et mieux 
connus , ainsi que le mécanisme de leur action. Il en est de 
même des sécrétions , dont les organes sont plus faciles à ob-> 
server. L^action principale qui opère la reproduction des 
êtres, est la même dans les deux règnes , et varie seulement 
dans quelques-unes des circonstances accessoires. On retrouve 
enfin des rapports marqués dans la nutrition du fœtus ani-» 
mal ou végétal , son premier développenient , sa sortie de 
l'organe qui a été sa première habitation, et son accrois^ 
sèment hors de cet organe» 

Ce tableau abrégé montre la grande différence qui existe 
entré les corps inorganisés et les corps organisés. Il fait re^ 
connoître que la partie de l'histoire naturelle qui s'occupe 
de ceux-ci, doit avoir pour objet leur organisation; que 
leur composition élémentaire rentre dans le domaine de l'ana- 
lyse chimique. Si maintenant on ne peut révoquer en doute 
que sur l'organisation est fondée la véritable science des corps 
organisés, que cette orgaàisation constitue leur véritable 
nature , il en résulte nécessairement que , pour avoir une 
connoîssance complète de cette nature, on ne peut se con- 
tenter d^étudier quelques organes, mais que la science doit 
les embrasser tous. Dans les temps antérieurs elle n'étendoit 
passes vues si loin; elle ne s'attachoit qu'à nommer les êtres, 
et, préférant pour cela quelques-uns des organes extérieurs 
plus faciles à étudier, elle fondoit sur ces organes les basea 
de ses classifications. Se bornant à ce point, elle pensoît 
avoir atteint le but, lorsqu'elle étoit parvenue, au moyen 
d'un petit nombre d'observations , à nommer l'être soumis à 
%e& recherches. De plus , se croyant maîtresse de choisir , 
pour désigner ces êtres , les organes on les caractères qui lui 
paroissoient les plus commodes, elle a fait successivement 
différens choix au gré des auteurs. De cette liberté sont ré« 
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Suites divers systèmes de distribution, tous iarbitraires, les^ 
quels, fondés chacun sur une considération isolée qu'ils met'* 
toient en première ligne, ont dû nécessiter des rapproche- 
mens désavoués par la nature , ou rompre des réunions for- 
mées par elle. 

Pour prouver cette assertion , il snffiroit de présenter une 
courte analyse des principaux systèmes qui ont joui dans 
leur temps d'une réputation méritée, et dont quelques-uns 
conservent encore beaucoup de sectateurs , parce qu'ils rem** 
plissent au moins un des objets de la science , celui de par- 
venir à nommer les êtres déjà connus et décrits. Ils peuvent 
être regardés comme des tables méthodiques dans lesquelles 
ces ;êtres ont été rangés provisoirement suivant un ordre 
convenu , pour que Ton puisse les retrouver facilement lors- 
qu'on voudra les disposer dans un ordre plus naturel. C'est 
cet ordre vers lequel doit se diriger notre étude; il doit être 
fondé sur des principes fixes, invariables, qui ne dépendent 
pas de la volonté des auteurs ,' comme ceux des méthodes 
artificielles! C'est seulement dans la nature même que Ton 
pourra trouver ces principes, en observant sa marche dans là 
formation des groupes reconnus généralement comme très- 
naturels. En étudiant ces groupes , on reconnof t que les êtres 
qui sont réunis dans chacun se ressemblent dans le plus grand 
nombre de leurs parties Ou ca^ctères , et que parmi ces 
caractères il en est qui paroissent plus constans , plus imp or- 
tans que d'autres. De cette double considération dérivent des 
conséquences faciles à tirer , en s'élevant du plus simple au 
plus composé , de la réunion des individus en espèces et des 
espèces en genres^ à celle des genres en familles et des 
familles en classes. C'est la marche qu'on a suivie pour par- 
venir à la classification plus naturelle des végétaux, dont 
les premiers élémens et les bases se retrouvent dans deux 
mémoires publiés en 1775 et 1774, faisant partie du Recueil 
de l'Académie des sciences. Ces principes ont été plus ap- 
profondis dans un ouvrage spécial en 1789 , et les zoologistes 
modernes, aidés de l'anatomle comparée, en ont fait plus 
récemment l'heureuse appllcatiod au règne animal. Nous ne 
les suivrons pas dans l'exposition de leurs utiles travaux, 
qui ont été couronnés du succès. 11 nous suffit d'avoir établi 
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les grands rapports existans entce les deux règnes , et d^roii* 
montré que les deux sciences des corps organisés reposeat 
sur la même base. 

Celle des végétaux doit ici nous occuper exclusivement 5 
et le champ qu'elle offre à parcourir est assez vaste lorsqu'on 
veut Tétudier suivant les vrais principes* Ce n'est plus alors , 
comme auparavant , une science artificielle , ou 9 suivant son 
ancienne définition, la science qui aide à trouver le nom 
des plantes connues $ c^st, comme on Fa dit plus haut^ la 
science qui observe assidûment la natuire pour reconnoitre 
sa marche dans^ la composition des groupes formés par elle f 
et pour Timiter dans rétablissement d'autres groupes, en se 
•onformant à ses lois Immuables. Mais, pour parvenir à ce 
but 9 pour pouvoir instituer ou reconnoitre ces lois , il faut 
avoir une idée précise de ^organisation végétale, étudier 
toutes lea parties des plantes, connoltre les fonctions de 
chacune , pour mieux détenniner leur importance ; et cette 
étude exige que nous rappellions au moins sommairement 
ces parties et ces fonctions , en tirant nos exemples d'un vé- 
gétal connu , tel qu'un tilleul ou un rosier sauvage. 

Une longue digression sur ce sujet, qui rentre dans le do-* 
maine de la physiologie végétale , seroit ici peut-être inutile* 
Kous devons supposer que ceux qui liront cet extrait, ont 
déjà des notions suffisantes sur les fibres et les utricules, les 
parties les plus simples du végétal , lesquelles , conformées 
en vaisseaux et en tissu utriculaire , entrent dans la compo- 
sition de la moelle , du bois et de l'écorce. Ils savent encore 
que celles-ci servent à la formation de la racine, de la tige, 
des feuilles, des fleurs et des fruits; que la racine est des- 
tinée i pomper les sucs de la terre ) la tige , à les transmettre 
aux autres parties par les vaisseaux qu'elle recèle ; les feuilles', 
à rejeter au dehors la portion surabondante de ce suc par 
des pores exhalans qui couvrent leur surface supérieure , et 
i inspirer par les pores inhalans de leur surface inférieure 
le fluide répandu dans l'atmosphère pour le reporter jus- 
qu'aux racines; et que ces fonctions , exercées par ces trois 
parties organiques, sont consacrées au maintien de la vie de 
Tindividu. 
Les plantes ^ comme les animaux | ont aussi des organes 
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sexuels, qui concourent au renouvellenienl des individus, à 
la oréation de nouveaux êtres semblables aux précédensj ce 
qui constitue le maintien de la vie de l'espèce. Ils font partie 
de la fleur, dont le centre est occupé par l'organe femelle, 
nommé pitlil, composé de YovaiTC, assimilé à la matrice des 
animaux , surmonté du styU que termine le stigmate ordinai- 
rement spongieux et un peu humide. Ce pistil est entouré 
d'un, ou plusieurs organes mâles nommés itaminti, composés 
d'un filet ou support , et d'une anthère ou petite bourse rem- 
plie de poaisièrcs ou trés<petiles vésicules contenant l'esprit 
séminal , aura ieminalii, La nature a pourvu à la conservation 
de ces deux organes principaux , en les entourant de deux 
enveloppes florales, dent la plus extérieure nommée calice, 
ordinairement verte, est continue à l'épiderme du support 
de la fleur; l'autre, plus intérieure, diversement colorée 
et de forme trè*-variée , porte le nom de eorolle : on la prend 
vulgairement pour la fleur elle-même , parce qu'elle a plus 
d'apparence que les autres parties florales. A un point de 
maturité, ces enveloppes , qui cou vroient d'abord entièrement 
les organe» sexuels, s'épanouissent ; par l'influence de la vé- 
gétation et de faction solaire, les anthères s'ouvrent avec 
élasticité, lancentsnrlestigmaleleurspoussiéres, qui, se fen- 
dant aussilAt, répandent sur lui l'esprit séminal. Cette va- 
peur prolifique, pénétrant par le style dans l'ovaîre, va fé- 
conder les ovules qu'il contient. Après avoir rempli ce but 
de la nature , ces étamines, devenues inutiles, tombent, ainsi 
que la corolle, qui partage leuc destinée; et le suc qui ser- 
voit à leur entretien, changeant de route, se porte à l'ovaire 
fécondé. Celui-ci, devenu alors jeune fruit, et noué, suivant 
l'expression vulgaire , prend de l'accroissement, ainsi que les 
ovules, qu'il reietle au dehors lorsqu'ils sont parvenus à l'état 
de graines parfaites. Ces graines sont alors de nouveaux in- 
dividus , distincts de celui dont ils émaoent, qui n'ont be- 
soin que d'être mis en terre et de germer pour commencer 
leur vie. Elles ont une radicule qui doit devenir la racine, 
une plumule qui, se changera en tige, et des lobes ou coty- 
lédons, qui feront l'office d'organes nourriciers pendant lu 
première végétation de la jeune plante et cesseront d'exister 
lorsqu'elle n'aura plus besoin de leur tecoors. 
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Si Von suif cette plantule dans son développement, on 
voit d'abord que les parties fluides y sont prédominantes, 
qu'elle ne contient qu'une moelle très -molle, recouverte 
d'une éeohre ou peau très -mince. Bientôt entre la moelle et 
l'écorce paroit une couche ligneuse, terminée à son sommet 
par un bourgeon ou jeune pousse : cette couche s'alonge 
et grossit par l'addition de nouvelles fibres, qui rejettent 
sur le côté la pousse terminale d'où sortira une feuille ou 
■nu rameau, et vont former au-dessus une seconde pousse, 
laquelle , écartée à son tour , est surmontée d'une troisième 
et successivement de plusieurs autres* Les pousses, en s'ou- 
vrant , déploient leurs feuilles , qui commencent aussitôt à 
exercer leur action transpiratoire , propre à augmenter le 
volume et la force de la racine , et conséquemment de la 
tige. C'est ainsi que se fait l'accroissement dans un grand 
nombre de plantes, jusqu'au point où le nouveau végétal 
parvient à l'état de station ou de maturité qui annonce le 
parfait équilibre entre les fluides et les solides , comme on 
l'a exposé plus haut pour les corps organisés en général. C'est 
l'époque où il est propre à la reproduction , celle où se dé- 
veloppent les fleurs, qui bientôt se changent en fruits et 
produisent des graines. Plus tard les solides ont la prépon- 
dérance, qui augmente au point que quelques vaisseaux s'obs- 
truent. Le cours de la sève est gêné de plus en plus; des 
rameaux périssent : leur cicatrice donne entrée à l'air et à 
l'humidité, qui détruisent le tissu utriculaire'^, lien de toutes 
les parties , et décomposent les fibres, lesquelles se détachent 
et laissent des vides intérieurs. Le végétal s'aflbiblit de plus 
en plus; ses diverses fonctions sont successivement interrom- 
pues , et enfin il cesse d'exister. 

Cet abrégé de la physiologie des plantes suffit pour donner 
une idée de leurs parties principales et de leurs fonctions 
les plus importantes. Il convient encore de connoître dans 
ces parties quelques-unes de leurs difliérences les plus remar- 
quables , sur lesquelles reposent les caractères qui servent à 
distinguer les diverses espèces , en négligeant ici celles qui 
influent moins sur la classification générale. Ainsi, en par- 
lant de la racine et de la tige , après avoir distingué les her- 
bacées des ligneuses, les annuelles des vivaces, les rampantes 
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de celles qui s^enfoncent ou s*élèvent directement, les rst* 
xneuses de celles qui restent indivises , nous insisterons davan* 
tage sur lepr structure intérieure. Nous distinguerons celles 
qui sont formées de couches fibreuses , concentriques autour 
d'une moelle centrale , comme dans tous nos arbres fruitiers 
et forestiers , et celles qui présentent intérieurement des 
faisceaux de fibres ou vaisseaux épars au milieu d'un tissu 
utriculaire, comme dans les palmiers, les bananiers, les 
roseaux , la canne à sucre. Dans celles-ci la partie la plus 
extérieure , tenant lieu d'écorce , est la pliis fermç , et Tac- 
croissement se fait par le centre^ qui est d'une çon^^tution 
plus molle , à raison de l'abondance du tissu utricnlaire. Paps 
les premières , au contraire , les couches intérieures ^i^t plus 
serrées et plus fermes ; chaque année une nouvelle «cpuche , 
d'abord moins dense , nommée aubier, se fprme sujr les pré^ 
çédentes , dont le nombre indique l'âge du végfétal. Uécorce 
qui recouvre cet aubier est d'uQ tissu plus IjLçhe 9 $es yais<* 
seaux sont disposés en réseau et liés par des chaînes d'utri- 
cules. On y retrouve également plusieurs couches , dont l'ex* 
térieure, exposée à l'air, est plus ferme; l'intérieure, plu^ 
molle et presque humide, reçoit le nom de liber. C'est entre 
ce liber et l'aubier que circule la sève, qui fournit à l'un et 
à l'autre un atlment et une noifvelle couche. Ces détails sur 
la structure des racines et des tiges étoieçt nécessaires pour 
faire bien connoître un grand caractère qui devra être de 
quelque valeur dans la classification. 

Si nous passons aux feuilles , il faudra avoir égard à leur 
insertion près de la racine, ou sur la tige , ou sous les Heurs; 
à leur situation respective , considérée comme opposée ou 
, alterne ; à leur forme très-variée , k leur division en plusieurs 
Iblioles dîyersejoaent ynies , à leur foliatio^ ou manière d'être 
avant leur .développem/eiit. Quelques-u]^e$ de ces différences 
ne seront peut-être pas négligées dans la série des pri^i.cipaux 
caractèr.es ; d'autres , pmijses ici , auTpnt une inpjBrdr,e valeur* 

L'inflorescence qm I9 .disposition d^s ^eurs ppppsées ou 
alternes , sessiles ou p;9r.tée^ sur une qu^ne .nommée pédon- 
cule, isolées Qu r(kfppjo£h^fi9 en anneau, eu tête, en épi, 
en ombelle oni parasol, en grappe, en coryoïbe, en pani- 
cule, pourra mériter encpre quoique attention. 
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Vintéréi augmente, lorsqu^on s'occupe des ditTërences ob- 
servées dans la fleur. On voit d*abord un calice libre ou 
adhérent à Fovaire , persistant ou caduc , variant beaucoup 
par sa forme , et composé de plusieurs parties nommées se" 
pales, ou formé d'une seule pièce, dont le limbe ou bord 
supérieur est entier ou divisé. Quelques-unes de ces diffé- 
rences se retrouvent aussi dans la corolle, qui est monopétaU 
ou polypétale , c'est-à-dire, composée d'une ou plusieurs 
pièces nommées pétales; offrant des formes régulières ou ir- 
régulières ; insérée sur ou sous L'ovaire , ou au calice , ce que 
l'on exprime par lés termes d'épigyne , hypogyne et périgyne; 
Dans la préfloraison, c'est-à-dire, avant l'épanouissement 
du calice et de la corolle, on ne négligera- pas de voir si 
leurs divisions se recouvrent en partie l'une l'autre, ou 
si elles se touchent simplement par leurs bords , parce que 
ces enveloppes offrent souvent de l'uniformité en ce point 
dans les plantes semblables. 

On observe dans les étamines ou parties mâles leur inser- 
tion aux trois mêmes points , et une quatrième à la corolle 
elle-même; leur nombre , leur proportion , la séparation ou 
réunion des filets en un ou deux ou plusieurs corps; la sé- 
paration ordinaire ou l'union plus rare des anthères en une 
gaine, leur attache sur les filets, le nombre de leurs loges, 
leur manière de s'ouvrir , la forme des poussières qu'elles 
contiennent. 

Dans le pistil ou organe femelle , il faut d'abord considérer 
l'ovaire comme tantôt infère, faisant corps avec le calice , tantôt 
supère et libre; comme simple , manogyne, ou rarement multi- 
ple, digyne, polygone, divisé en deux ou plusieurs; comme 
uni- ou i];iultiloculaire ; contenant dans chaque loge un oir 
plusieurs ovules ou rudimens dé graines , dont le nombre , la 
position et le point d'attache doivent être vérifiés avant 
qu'un développement ultérieur ait pu les déplacer ou occa- 
sioner l'avortemement d'un ovule , ou d'une loge, ou de 
l'ovaire lui-même. Cet ovaire est souvent monostjU, portant 
un seul style ; plus rarement distyle , pol^tyle , surmonté de 
deux ou plusieurs; quelquefois astyle dépourvu de cet organe. 
Un ou plusieurs stigmates terminent Chaque style, ou sont 
portés immédiatement sur l'ovaire.^ 
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En considérant ces diverses parties de la fleur , on voit 
que quelques-unes peuvent manquer^ rarement, le calice , 
plus souvent la corolle dans les fleurs dites alors apétales ou 
apétalées. Quelquefois c'est un des organes sexuels ^ont Tab- 
sence , ou ordinaire , ou occasionée par un avortement , donne 
Jieu à la distinction des fleurs mâles et des fleurs femelles , 
tantôt monoïques portées sur le même pied , tantôt dioïques 
séparées sur des pi^ds diflérens , tantôt polygames lorsque 
des ^fleurs hermaphrodites ou pourvues des deux sexes sont 
mêlées avec des mâles ou des femelles. Les fleurs nçutres, 
dans lesquelles ils manquent tous deux à la fois , sont né- 
gligées par la science et n*oflrent quelque intérêt que dans 
ies jardins d'ornemens, lorsque la culture les a fait doubler 
par une surabondance.de sève quia changé leurs étamînes 
en pétales. Cette dégénérescence sert seulement à con6rmer 
la grande analogie entre les filets des étamines et la corolle, 
dont Torigine et la nature sont les mêmes. 

Dans le fruit qui succède à Tovaire , on distingue le péri" 
aarpe contenant, et la graine contenue* Le premier est de 
même libre ou adhérent , simple ou multiple , uni- ou mul- 
tiloculiaire. On y distingue son tégument extérieur, et celui 
qui revêt intérieurement les loges , et la substance intermé- 
diaire entre. les deux. On doit encore observer sa confor- 
mation extérieure en capsule, gousse, silique, follicule, 
baie , brou , etc. ; sa substance charnue , pulpeuse , membra- 
neuse, coriace, osseuse, etc.; sa manière de s*ouvrir, la 
disposition des cloisons qui séparent ses loges, et des récep- 
tacles ou placentaires auxquels sont attachées les graines; la 
position et le nombre de celles-ci, et la forme du cordon 
qui les attache au péricarpe. 

Une graine, examinée isolément, est un véritable œuf vé- 
gétal qui doit devenir une plante nouvelle. Tantôt on la 
distingue facilement du péricarpe qui la contenoit ; tantôt 
elle fait. corps avec lui, ou au moins en est comme revêtue, 
au point que , ne s'ouvrant pas, il paroît être simplement 
un des tégumens ou pellicules qui la recouvrent , et alors on 
la qualifioit de graine nue. Plus récemment on a nommé ca^ 
riopse celle qui avoit contracté une adhérence , comme dans 
les plantes graminées , et akène celle qui étoit seulement 
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recouverte, comme dans les composées. La graine en gé- 
néral, vue à Tes teneur, préseiife des formes différentes ^ 
elle est recouverte d'une ou plus souvent de deux tuniques 
dont l'intérieure ést membraneuse; l'extérieure est souvent 
pareille, quelquefois coriace ou crustacée, ou même osseuse. 
On trouve sur sa surface un point en forme de eîcatrice, 
nommé orabific éû hile , par lequel les vaisseaux du placen- 
taire et du cordon oAibilical lui apportent son suc nour- 
ricier. Le mieropiU , autre point voisin du bile et souvent 
non apparent , est indiqué comme le vestige d^une autre 
ouverture , donnant passage dans Torigine à des vaisseaux 
propres , venant de PiAtérieur du style jusqu'à l'ovule , qui 
lui ont transmis le principe propagateur et qui se sont rompus 
après avoir rempli leur o£5ce, suivant l'observation de M. 
de Saint -Hilaire. 

L'intérieur de la graine dégagée de ses tégumens pré- 
sente un embryon composé de la radicule^ de lapluvmle et des 
lobes ou cotylédons, au nombre de deux ou d'un seul, les- 
quels manquent dans une série de plantes : ce qui donne 
lieu à la distinction des embryons dicotylédones , monoeotylé- 
dones Ct dcotylédonès. On a encore observé que, dans les 
plantes à embryon moViocotylëdone , la radicule est engagée 
dans une poché particulière un peu chaînue, et que dans 
celles à embryon dicotylédone la poche n'existe paa et la 
radicule est libre : ce (qui a fait nommer les premiers em- 
bryons ëndorrhizés , et lés seconds exorrhiies. Cette radicule , 
soit libre , soit engagée , devant sortir la première dans la 
germination , est ordinairement dirigée à l'extérieur vers le 
hile où point d'attache de la graine; quelquefois Cependant 
elle est dans une direction différente. Tantôt l'embryon oc- 
cupe seul tout l'intérieur de la grame , tantôt il e^t accom- 
pagné d'un autre coirpi homme périspétrhe , composé unique- 
ment de tissu utriculaire et déntlé de vaiâi^éftux, cèmparé à 
Valbumen ou blanc de l'oraf dès anitùaux- ovipares. Ge co^ps, 
qui n'a aucune adhérence mài'quéé avec Vtmhtybn et avec 
ses tégumens, est d'une substance farinetfàè, bu cornée, ou 
Charnue , ou plus rarement mucilagineu^è : il eàtoure souvent 
l'embryon, ou plus rarement il est eiitolifé pal* lui ou placé 
à son côté ; ou, occupant lui-même presque tout l'intérieur. 
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il recèle cet embryon, alors très -petit, dans une cavité ou 
fossette pratiquée près du kile. 

Nous terminons ici Texposé des principales différences 
observées dans les parties précédemment énoncées , en négli- 
geant toutes celles que, pour l'objet qui nous occupe , il est 
moins nécessaire de passer en revue, et qui sont très-détail. 
lées dans les livres élémentaires de botanique. De toutes ce9 
différences dérivent les caractères ^ dontTétude fait la base de 
la science qui établit les rapports des plantes en raison de 
ces caractères semblables ou différens. Les plantes qui se 
ressemblent dans toutes leurs parties , sont des individus 
d'une même espèce , lesquels , nés d'individus pareils plus an* 
ciens , doivent à leur tour en produire d'autres semblables ; 
et ainsi l'espèce doit être définie une succession d'individus 
entièrement semblables , perpétuée au moyen de la généra- 
tion. Cette uniformité généralement constante dans la série 
des êtres qui forment ce premier groupe naturel , peut cepen- 
dant subir quelques modifications ou dégénérescences détermi- 
nées par le sol, le climat, l'exposition, et surtout par la 
culture , qui a produit des variétés nombreuses dans les fruits, 
les plantes d'ornemens , les herbes potagères et céréales. La 
durée de ces variétés dépend de celle de leurs causes^ et 
lorsque celles-ci cessent d'exercer leur influence , la repro- 
duction par graines ramène les variétés à leur espèce pri- 
mitive après une ou plusieurs générations. Le vrai fonde- 
ment de la botanique, son objet principal, est cette espèce 
pure, représentée par un de ses individus; elle en examine 
tous les caractères , elle les compare avec ceux d'autres 
espèces représentées de la même manière , et de cette com- 
paraison, qui fait connoître l'organisation <ou la nature de 
chacune , elle déduit leurs divers degrés d'affinité. w \ 

Ce travail donne lieu à un premier rapprochement des 
espèces semblables en beaucoup de points , dont l'assemblage 
prend le nom de genre. Les règles pour établir ces genres, 
ont été d'abord très -incertaines, et les genres dès-lors très^ 
défectueux. On a fait un premier pas vers leur amélioration», 
en reconnoissant que leurs caractères dévoient être choisis 
dans la fructification de préférence aux autrjes parties. Mais, 
alors les ^divers organes de la fleur étoient moins connua; 
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quelques-uiu, néglîg^i comme nioîn» impbrtxiu, n'ëtoient 
poÎDt employée pour caractériser les genre^a , ce qui donnoit 
moins de latitude aux auteurs pour multiplier leurs àgnet 
dîslinclirs. Tel* ont été ceux de Toumerort, le réf<u-mat«ur 
de la scieuce, en i6g4 : malgré cet inconvément , beaucoup 
. de ses genres ont mérité d'être conservés. Il ne connoisaoit 
pas les sexes des plantes et ne considéroit les étamînes que 
eo mine des tuyaux excréteurs. Celte connoissance des orga- 
nes sexuels, reconnus comme les parties essentielles delà 
fleur, fit une nouvelle révolution dans la botanique, et 
Linneeus, en 1737 , en lira un parti avantageux pour faire 
des genres mieux caractérisés et dont la plupart sont main- 
tenant admis. Maif, en accordant à tous les caractères de la 
^cfiGcation le droit de concourir à la formation des genres, 
en rendant pour eux ce droit exclusif, il a contrarié une loi 
de la nature , qui dans plusieurs circonstances paroît donner 
moins d'importance à certains caractères de la fructification 
qu'à quelques-uns existant hors d'elle, comme l'on s'en con- 
vaincra dans la suite de cette exposition. Les services rendus 
à la science par ce savant professeur suédois ne se bornent 
pas à la formation de ses genres i il a fait de plus disparollre 
l'ancienne nomenclature de Baubin et de Morison , adoptée 
avec répugnance par Tdumefort , et composée de plusieurs 
mots qui formoient une pbrase entière, trop longue pour 
dénommer, insuffisante pour caractériser la plante. Au nom 
substantif désignant le genre , Linnsus n'a ajouté qn'un seul 
nom, souvent adjectif, pourdîstinguerrespèce,cequi a beau- 
coup simplifié cette nomenclature. Les phrases descriptives 
qu'il a jointes à chaque nom , sont très-utiles pour faire mieux 
connoltre chaque espèce. Nous ajouterons qu'il a étendu 
celte forme de nomenclature et de description aux diverses 
classes du règne animal ; il les a parcourues successivement, 
en inventant pour chacune un langage particulier, en termes 
techniques, propres à caractériser brièvement les êtres qui 
la composent. Ces innovations ont beaucoup contribué aux 
progrès de l'histoire naturelle, en rendant plus facile et plus 
expéditive la composition des livres sur ces sciences et la 
coii.iiiiiriication' entre les savans; et l'on peut dire que, par 
ses genres, sa nomenclature et ses formes descriptives , il 
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« plus fait pour l'histoire naturelle que ses prédécesseurs. 
. Après avoir établi les genres, il falloit chercher à les dis- 
poser suivant .un ordre convenable, pour les retrouver faci- 
lement et pouvoir appliquer sans embarras à une plante 
observée le nom qui lui avoit été donné : objet premier et 
presque unique de la science , suivant son ancienne défini* 
tion. Les anciens, qui avoient échoué dans la confection des 
genres ,> n'ont pas été plus heureux dans leur classification» 
Dès qu'on eut attribué aux parties de la fructification le 
privilège de donner de bons caractères génériques , on recon- 
nut facilement qu'elles seules pouvoient présider à la classi- 
fication générale. Plusieurs avoient concouru ensemble pour 
les genres ; on jugea que les classes dévoient être fondées sur 
une seule. Comme la science étoit alors arbitraire , les opi- 
"nions furent partagées sur le choix. 11 falloit préférer celle 
qui donneroit seule et avec facilité un plus grand nombre 
de divisions bien tranchées , et , par une espèce d'hommage 
tacite rendu à Tordre naturel , on étoit disposé à regarder 
comme plus parfaite la classification qui conserveroit un plus 
grand nombre des séries reconnues généralement comme 
très-naturelles. 

On avoit essayé infructueusement le calice et le fruit. 

Toumefort , en 1694, fut plus heureux en choisissant la 
corolle, qu'il désignoit toujours sous le nom de la Jleur; et 
il fonda çur elle la première méthode qui ait eu beaucoup 
de sectateurs. Ses principales divisions étoient tirées de la pré- 
sence ou de l'absence de c'ette corolle , de son isolement ou de 
sa réunion avec d^autres dans un même calice ou involucre^ du 
nombre de ses parties en la considérant comme monopétale 
ou polypétale, de sa forme régulière où irrégulière, des diffé- 
rentes figures affectées dans Cette forme. De plus , soit pour 
obéir à un préjugé du temps , soit pour multiplier ses divi- 
sions, il a séparé primitivement les herbes des arbres, et a 
fait dix -sept classes dans les premières et cinq dans les 
seconds. Cette méthode a l'avantage d'être fondée sur une 
partie très-apparente , et conséquemment facile à observer, 
et, de plus, elle conserve dans les classes et leà sections beau-» 
coup de séries naturelles. Mais on ne peut adopter sa dis- 
tinction des herbes et des arbres, qui sont fréquemment réunis 
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dans beaucoup de groupes naturels et même dans plusieurs 
genres. La distinction des figures des corolles, en cloche, en 
entonnoir , en rosette , tend également à établir des sépara- 
tions ou des réunions contraires à la nature ; et les classes 
deslilîacéesy des caryophyllées , sont caractérisées trop vague- 
ment. Cependant cette méthode a subsisté long-temps au 
Jardin royal de Paris , où Toumefort lui - même Tavoit éta- 
blie, et si nous osons ici la critiquer en plusieurs points, 
c'est avec le respect dû à la mémoire d'un grand homme , k 
qui la science doit sa première restauration. 

La découverte des sexes fit reeonnoitre quUl existoit dans 
la fleur des parties plus essentielles que la corolle. Linnseus 
en profita habilement en 1737, et choisit les étamines on 
organes mâles pour base de son système. 11 les considéroit 
. comme apparentes ou cachées, comme réunies avec l'organe 
femelle, ou séparées; ensuite il avoit égard à leur nombre, 
leiir proportion , la réunion de leurs parties , leur insertion 
sur le pistil, et.il est parvenu ainsi à former vingt -quatre 
classes , dont treize portent sur le nombre , et une d'elles sur 
rinsertion au calice , les deux suivantes sur la proportion de 
deux ou quatre étamines plus longues et deux plus petites. 
Il en consacre quatre à la réunion des filets en un , ou deux , 
ou plusieurs paquets, et des anthères en une seule gaine. 
Sa vingtième mentionne l'insertion au pistil. La séparation 
des deux organes sexuels dans des fleurs distinctes- portées 
sur le même pied ou sur des pieds -différens, et le mélange 
de ces fleurs avec des hermaphrodites, donnent les moyens de 
former encore trois classes. Enfin , dans une dernière , il ras- 
semble les plantes dont la fructification est cachée ou incon- 
nue. Ce système est ingénieux ; il a l'avantage d'être fondé 
sur une seule partie, et ses classes sont caractérisées avec 
simplicité et précision. Les sections formées dans, chacune 
sont tirées ordinairement du nombre des parties du pistil ou 
organe femelle. Il remplit bien deux des conditions précé- 
demment requises pour la meilleure classification : il est 
fidèle à l'unité , et il parvient à classer les plantes de ma- 
nière que l'on puisse facilement les retrouver et les nommer, 
quoique cependant ses caractères échappent quelquefois à 
la vue, à cause de leur petitesse , qui exige souvent l'emploi 
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de la loupe. Ce système, étayé de. plus par de bons genres > 
et par une nomenclature facile et expéditive des espèces 
brièvement décrites, a dû être généralement adopté et {aire 
abandonner celui de Tournefort, qui n'offroit pas la même 
unité , la même précision , des genres aussi bien caractérisés 
ni une nomenclature aussi simple; mais, en reconnoissant ses 
avantages, nous sommes forcés de dire qu'il s'éloigne beau* 
coup de Tordre de la nature, dont il conserve à peine quatre 
ou cinq séries. L'auteur n'a pu , pour ses vingt-quatre clas- 
ses , tirer des étamines vingt-quatre caractères de valeur 
égale, et il a été forcé d'en adopter qui sont peu impor« 
tans et très-variables dans les groupes naturels. Nous pou- 
vons nous contenter de citer ici le nombre qui, dans douze 
de ses classes, présente des rapprochemens inadmissibles par 
un vrai naturaliste , tandis qu'il sépare des genres sem« 
blables en tout point, excepté dans le caractère classique* 
Plusieurs de ces genres sont aussi décomposés, et leurs frac*- 
tiens sont dispersées dans diverses classes. Cependant, par 
l'effet d'une conviction intime du vice de ces décompositions, 
elles n'ont pas été étendues par lui à tous les genres, et 
quelques-uns ont été conservés avec des espèces différentes dans 
le nombre de leurs étamines. Ce nombre varie aussi dans les 
fleurs d'une même plante , et de plus le moindre avortement 
peut déranger un caractère de classe : ce qui augmente les 
difficultés du système , et prouve combien il s'éloigne de la 
nature. 

Nous devons abréger les observations critiques sur les mé- 
thodes artificielles. Celles qui ont été présentées, suffisent 
pour montrer que ces méthodes,. même les plus estimées, 
sont de simples tables disposées suivant des signes de conven*- 
tion , propres , comme on l'a dit en parlant des corps orga- 
nisée en général , à trouver facilement le nom des j^lantes; 
mais elles ne peuvent joindre à cet avantage celui de faire 
connoître leurs rapports naturels, leur organisation entière, 
et conséquemment leur nature. 

Ob doit donc diriger les recherches vers l'ordre qui seul 
peut remplir ces dernières conditions* Il a été l'objet des 
méditations de quelques savans distingués à diverses époques, 
lilagnol a le premier, en 1689, cherché à faire des.rappro«- 
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chemens naturels sons le nom de familles : si. son travail, 
qui n'étoit qu'un premier essai en ce genre , n'obtint pas 
l'assentiment de ses contemporains , il a au moins le mé- 
rite d'avoir le premier eu L'idée de la réunion des plantes 
en familles. Linnaeus, reconnoissant lui-même, dans une 
courte préface , l'insuffisance de son système pour établir les 
véritables affinités , et avouant la prééminence de la méthode 
naturelle vers laquelle les naturalistes doivent porter toutes 
leurs vues, proposa peu après, en i738, une série de grou- 
pes , qu'il nomtaa fragmenta methodi naturalU; il les a changés 
à plusieurs reprises, jusqu'en 1764, toujours sous la simple 
forme de catalogue , sans indiquer les principes adoptés par 
lui pour la formation de ces groupes etpour leur ordre de dis- 
tribution. Bernard de Jussieu , chargé par Louis XV, en 1769, 
de former à Trianon un jardin de botanique, disposa en ce lieu 
les plantes en familles , n'employant également que la forme 
de catalogue, sans autre indication ultérieure. Cette série, 
conservée , comme un monument précieux , à la suite de l'in- 
troduction de notre Gênera plantarunij paroît plus naturelle 
que les fragmenta de Linnaeus , comme l'on peut, s'en con- 
vaincre en les comparant ensemble. Les familles publiées par 
Adanson, en 1763 , forment un corps d'ouvrage dans lequel 
l'auteur caractérise à sa manière, soit les familles, soit les 
genres rapportés à chacune ; mais , comme ses prédécesseurs , il 
n'indique pas les principes d'après lesquels il a procédé. Cette 
omission, jointe à d'autres causes, a probablement empêché 
que cet ouvrage ne fût adopté par les botanistes existans a 
cette époque. 

Pour apprécier avec exactitude ces divers essais , nous de- 
vons examiner jusqu'à quel point ils sont conformes aux 
principes déjà indiqués pour les corps organisés, et dont il 
faut faire ici l'application aux végétaux. 
- Celui, qui est relatif à la réunion des indit^idus semhlahlei 
dans toutes leurs parties , pour constituer l'espèce , n'a jamais 
éprouvé aucune contradiction. 

Oh a également reconnu , au. moins , tacitement , le prin- 
cipe qui exige le rapprochement des espèces semblables dans le plus 
grand nombre de leurs caractères pour la formation des genres ; 
mais, comme on l'a vu plus haut, il a été diversement in- 
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terprëté ou modifié. Par exemple , Linnseus , adoptant rigou- 
reusement l'opinion ancienne deGesner, qui youloîtqueles 
caractères génériques fussent tirés des organes de la fructifi- 
cation, avoit assigné, sous forme de loi botanique, à ces 
organes le privilège exclusif de caractériser les genres. Il 
dififéroit en ce point de Toumefort , qui accordoit à la vérité 
la primauté à ces organes , mais qui leur associoit aussi quel- 
quefois des caractères secondaires pris hors de la fructifica- 
tion* Quoique la loi établie par Linnœus ait été générale- 
ment adoptée , et qu'elle ait même contribué au perfection- 
nement des genres , cependant elle n^est pas toujours 
conforme à la loi de la nature , qui place assez souvent cer- 
tains caractères des tiges ou des feuilles au-dessus d'autres 
tirés des étamines, ou du pistil , ou des enveloppes florales. 
Ainsi le caractère de feuilles opposées est plus constant 
dans la valériane et la gentiane , que celui de trois étamines 
dans le premier de ces genres et de cinq dans le second. 
Les feuilles sont toujours alternes dans le dèlphinium et lé 
pivoine, dont le nombre des ovaires varie. On sait encore 
que la coroUe peut exister ou manquer entièrement dans 
les frênes et les érables, qui sont des arbres à rameaux tou- 
jours opposés ainsi que les feuilles. Ces exemples, auxquels 
on pourroît en ajouter beaucoup d'autres, suffiront pour 
prouver que plusieurs caractères de la fructification sont quel- 
quefois moins importans que d'autres qu'elle ne fournit pas» 
Il faut encore observer que la loi qui accordoit une pré- 
rogative aux caractères tirés de la fructification , ne déter- 
minoit pas si dans ce nombre quelques -uns dévoient avoir 
une prééminence sur les autres. Cependant ce point impor- 
tant ne peut être réglé d'une manière arbitraire. On doit 
ici consulter la nature, et voir quelle marche elle a suivie 
dans les rapprochemens regardés généralement comme très- 
naturels. Tels sont beaucoup de genres conservés par tous' 
les botanistes et principalement par Linnsus. Indépendam-' 
ment de ceux mentionnés plus haut, nous citerons le mu- 
guet, le lis, l'aristoloche, la renouée, l'amaranfe, la prime- 
vère, le liseron, l'airelle, le nerprun, l'angélique, la re- 
noncule, la saponaire, le ciste, la saxifrage, le jasmin, le 
laurier, l'eupatoire , le rosier, le mélastome, le trèfle. 
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Si nous examinons successivement ces vingt genres ^ noui 
trouvons d'abord que certains caractères sont constamment 
uniformes dans toutes leurs espèces» L'embryon est monoco- 
tylédone dans les deux premiers, dicotylédone dans tous les 
autres. L'insertion des étamines est hypogyne dans l'ama- 
rante y la renoncule , le cist6 et la saponaire ; épigyne dans 
l'aristoloche et l'angélîque$ périgyne dans le muguet , le lis,' 
la renouée, l'airelle, la saxifrage, le laurier, le nerprun, 
le trèfle et le mélastome ; épipétale dans la primevère , le 
liseron , le îasmin et l'eupatoire. De plus , relativement aux 
quatre derniers, dont la corolle est staminifère, on observe 
que cette corolle est toujours hypogyne dans les trois pre- 
miers, épigyne dans le dernier. On remarquera encore que 
dans ceux des autres genres qui sont munis d'une corolle 
non staminifère , elle est toujours insérée à la même partie 
que les étamines. 

Quelques caractères moins constans présentent un petit 
nombre de différences dans les espèces de plusieurs de ces 
genres. La graine est périspermée dans les quatorze premiers 
genres, non périspermée dans les cinq derniers; le jasmin 
seul' a des espèces périspermées , et une ou deux qui ne le 
sont pas. La corolle n'existe jamais dans le muguet, le lis, 
l'aristoloche et le laurier : on la trouve constamment dans 
tous les autres, à l'exception du nerprun, dont une espèce 
en est dépourvue ; ce qui a déjà été observé précédemment 
pour quelques frênes et érables. On voit, dans la primevère, 
le liseron , ' le jasmin , l'airelle et l'eupatoire , une corolle 
monopétale ; mais elle est si profondément découpée dans 
une espèce d'airelle qu'on la croiroit polypétale. D'une autre 
part, dans neuf genres caractérisés' comme polypétales, deux 
offrent l'exemple d'une corolle monopétale , constamment 
dans un trèfle , accidentellement dans une saponaire. 

Les variations sont plus fréquentes dans le nombre des éta- 
mines du muguet, de la renouée, de l'amarante, de l'ai- 
relle , du nerprun et du laurier. Le pistil n'a pas le même 
nombre de parties dans la renoncule et le rosier , ainsi que 
dans le delphinium et la pivoine mentionnés plus haut. Ce 
pistil ou ovaire , non adhérent au calice dans quatorze genres, 
adhérent dans l'aristoloche, Ji'airelle, l'eupatoire et Tangé- 
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lique, présente la réunion de ces deux caractères dans le 
mélastome et la saxifrage. Le nombre des loges du fruit varie 
dans le ciste, le muguet, le liseron, le mélastome. Ce der- 
nier genre montre des fruits en baie et des fruits capsulaires. 
Nous nous dispenserons de citer encore les différences plus 
fréquentes dans le nombre des graines, leur point d'attache, 
la forme de la corolle; la nature de la tige, considérée 
comme herbacée ou ligneuse; la situation des feuilles. Ces 
variations sont habituelles dans les feuilles simples ou compo- 
sées, entières ou inégales à leur bordure ; dans la substance^ 
la grandeur, la couleur des diverses parties, etc. 

Si on multipUoit les exemples , on auroit toujours les mêmes 
résultats, et Ton seroit toujours forcé de reconnottre que, dans 
les genres très-naturels , il existe des caractères invariables , 
d'autres seulement variables par exception; d'autres tantôt 
constans , tantôt variables ; d'autres , enfin , presque toujours 
variables. On reconnoitra également la prééminence des ca- 
ractères constans sur ceux qui ne le sont pas. £>e là résulte 
un second principe très-naturel, savoir *. les caractères , dans 
leur addition, ne doivent pas être comptés comme des unités , 
mais chacun suiifont sa valeur relative , de sorte qu^un seul carac- 
tère constant soit équivalent ou même supérieur à plusieurs in^ 
conslans, unis ensemble. Alors , dans la formation des genres , il 
faut toujours avoir égard à cette valeur r^ative , et ne jamais 
rapprocher les espèces qui diffèrent par les caractères de 
premier ordre. Ceux-ci doivent toujours être mis' en pre-^ 
mière ligne dans chaque genre*, et les autres leur sont asso- 
ciés suivant leur degré de constance. Lea genres ainsi com^ 
posés sont toujours naturels. Ils peuvent être plus ou moins 
nombreux en espèces, et lorsque ce nombre est trop con- 
sidérable^ on les subd|pise en sections désignées par des ca- 
ractères d'ordre inférieur , ou même en fait de ces sections 
autant de^ genres distiitcts , ainsi que Linnaeus l'a exécuté 
pour les genres Cramtn et L^chnis de Toumefort. Ce partage 
est presque indifférent danis l'ordre 2iaturel, pourvu que la 
série ne soit pas rompue , eomiDe elle l'a été pour ces deux 
genres dans le système artificiel, et que les espèces restent 
dans la place prisnitive que la nature leur a assignée ; car 
il n^y. a pas d'autres règles naturelles pour la formation d e 
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genres et le nombre de leurs espèces. Nous observerons ici 
qu'en suivant cette règle naturelle , on passe souvent d'un 
genre à un autre , par des transitions insensibles, de la der- 
nière espèce de Tun à la première du suivant, pendant que 
les systèmes artificiels , qui veulent des genres très -tranchés, 
ne les obtiennent quelquefois qu'en éloignant Fun de Tautre 
ceux dont Tafiinité est plus grande. - 

Après avoir ainsi établi les genres , nous devons lea réunir 
en groupes plus composés , non en employant pour cela un 
seul caractère , à la manière des auteurs systématiques, 
mais en suivant la marche déjà tracée pour la construction 
des genres : leur caractère général est formé de tous les 
cai^ctères particuliers communs aux espèces dont ils sont 
composés* De même, considérant ces genres comme des 
êtres simples , nous sommes tenus de rapprocher en famille 
ceux qui se ressemblent par beaucoup de caractères et sur- 
tout par les plus constans, et de former le caractère géné- 
ral de chaque famille de la réunion des caractères communs 
aux genres qui s'y rattachent. C'est ainsi que l'on obéit aux 
principes simples, précédemment énoncés.^ 

Nous pouvons encore vérifier la rectitude de ces principes 
et des règles indiquées pour la réunion des genres , en obser- 
vant la marche de la nature dans la formation de plusieun 
familles généralement avouées : telles sont les graminées , les 
liliacées, les labiées, les composées, les ombellifères , les 
crucifères, les légumineuses, dont l'examien détaillé offre 
les mêmes résultats que celui des genres , les mêmes degrés 
de constance dans les caractères. L'embryon de la graine est 
toujours monocotylédone dans les deux premières, dicoty- 
lédone dans les cinq autres. L'insertion des étamines est hy- 
pogyne ou sous le pistil dans les gra^K nées et les crucifères , 
ëpigyne ou sur le pistil dans les ombellifères, périgyne on 
au calice dans les liliacées et les légumineuses, sur la corolle 
dans les labiées et les composées. La corolle est nulle dans 
les graminées et les liliacées; monopétale dans les labiées et 
les composées; polypétale dans les ombellifères, les cruci- 
fères et les légumineuses : mais dans ces deux dernières, elle 
avorte quelquefois, et devient monopétale dans quelques lé- 
gumineuses» Sa propre insertion, généralement constante 
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dans toutes ces familles, est la même que celle des étamines^ 
excepté quand elle les supporte- Les graminées, les ombelli- 
fères, ont un périsperme; il manque dans les composées et 
les crucifères, ainsi que dans quelques liliacées, dont la ma- 
jorité est périspermée. La tunique intérieure , qui recouvre 
la graine dé quelques labiée^ et d'une grande section des 
légumineuses, est épaissie, comme charnue, et imite un 
périsperme, que l'on ne retrouve pas dans les autres genres 
de ces deux familles. Le nombre des étamines ne pàroit 
constant que dans lés ombellîfères, pourvu qu'on en détache 
la famille ou section des araliacées; il varie par avortem'ent 
dans lès crucifères et les labiées, et sans avortement dans 
les autres. Le caractère du fruit libre ' ou du fruit ad- 
hérent au calice varie dans les liliacées, divisées mainte- 
nant pour cette raison en plusieurs familles ; ce fruit est 
tantôt charnu , tantôt capsulaire , dans les mêmes. Les feuilles 
sont opposées dans les labiées, alternes dans les graminées et 
les ombellifères , généralement alternes et très-rarement oppo- 
sées dans les crucifères et les légumineuses, tantôt alternes 
et tantôt opposées dans les liliacées et les composées. Toutes 
offrent des exemples de tige herbacée et de tige ligneuse 
réunies dans la même. 11 est inutile de passer en revue tous 
les autres caractères moins importans, qui sont généralement 
plus ou moins variabl^es. 

On voit ici que la valeur relative de tous les caractères 
énoncés n'est pas encore déterminée avec précision ; mais ils 
peuvent cependant être répartis dans quatre séries ou ordres, 
dont la valeur diff^ente n'est pas douteuse. Dans le premier 
sont les caractères absolument invariables, toujours les mêmes 
dins les groupes, soit partiels soit généraux, regardés comme 
très - naturels ; tels sont le nombre des lobes de l'emfbryon, 
qui entraine k sa suite la structure de la tige en couches 
concentriques ou en faisceaux épars, la situation respective 
des étamines et du pistil , ou autrement l'insertion des éta-^ 
mines sur ou sous le pistil ou au calice, et l'insertion de la 
corolle à un de ces trois points lorsqu'elle porte les éta- 
mines : tous ces caractères, constans dans chaque famille, 
sont incompatibles entre eux et ne peuv«it exister ensemble 
dans la même. On range dans le second ordre les caractères 
3o. 29 
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généralement eonstans , mais pouvant varier par exception 9 
teb que celui de la corolle considérée comme monopétale , 
ou polypétale , ou nulle. La présence ou Fabsence du péri« 
sperme tient le milieu entre celui-ci et le suivant. Le troi- 
sième , plus nombreux que les précédens , réunit les ca« 
raetères eonstans dans quelques genres ou familles , inc^ns- 
tans dans d'autres, savoir : le nombre et la proportion des 
étamines, leur réunion par les filets ou les anthères , la dé- 
hiscence et le nombre des loges de celles-ci, l'adhérence ou 
la non- adhérence du pistil avec le calice , la structure 
et le nombre des diverses parties de ce pistil , la substance 
du fruit , le nombre de ses loges , leur déhiscence , la dis- 
position des cloisons intérieures et des placentaires , le nom- 
bre , rattache et la direction des graines , la disposition et 
la forme de Tembryon, la tige herbacée ou ligneuse, Top- 
position ou l'alterna tion des rameaux et des feuilles. Dans le 
quatrième ordre on repousse tous les caractères inférieurs 
trop variables pour aider à caractériser des familles, rare- 
ment admis dans la désignation des genres, employés plus 
habituellement pour distinguer les espèces , comme sont la. 
forme , la grandeur, la couleur de plusieurs parties, la dis- 
position des fleurs, les feuilles considérées comme simples 
ou composées, sessiles ou pétiolées, radicales ou caulines , etc. 
Après avoir établi ou reconnu ces quatre ordres , on sera 
cpnduit naturellement à statuer qu'il ne faut réunir dans 
une même famille que les genres toujours semblables dans 
les caractères du premier ordre , presque toujours dans ceux 
du second , et souvent dans ceux du troisième. Chacun de 
ceux-ci peut varier séparément sans déranger le caractère 
général qui résulte de la majorité persisfi^ote. C'est aîn^i 
que dans les crucifères , qui ont ordinairement six étamines 
et quatre pétales, on voit une espèce dont les pétales ont 
disparu , et d'autres qui ont perdu quelques étamines. Dans 
les labiées, qui doivent avoir quatre étandnes, une corolle 
irrégulière à deux lèvres et .quatre graines iiues, on ob- 
serve plusieurs genres réduits 4>ar avprtement à df ux éta- 
mines , un Teucrium dont la corolle terminale est régulière 
à cinq lobes et munie de cinq étamines , et le genre Colin- 
Sonia dont trois graines avortent toujours. Ainai» «ans égard 
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h ces légères variations , le naturaliste ne doit voir que Ten* 
semble des caractères, en conservant toujours à ceux des 
ordres supérieurs leur prééminence. 

Lorsque les familles auront été formées d'après ces règles 
invariables qui déterminent le véritable degré d^afiinité^ 
elles devront être distribuées en classes; et il est évident 
que les caractères de ces classes ne peuvent être choisis que 
parmi les caractères du premier ordre, parmi les invariables, 
qui ont une valeur infiniment supérieure aux autres* Sil est 
question d^établir dans ces classes des subdivisions ^ elles se 
ront désignées par d'autres caractères du même ordre , ou , à 
défaut des premiers, par ceux du second ordre. Cest ainsi 
qu'en procédant rigoureusement on obéira aux lois des affi- 
nités fondées sur les principes précités, et on ne risquera 
pas de s'éloigner de la nature, de séparer ce qu'elle a réuni, 
ou de rapprocher ce qu'elle a séparé. On conçoit qu'il ne 
peut y avoir d'autre marche à suivre, qu'il ne doit exister 
qu'une méthode de distribution , laquelle doit être l'objet 
continuel de nos recherches ; que toutes les méthodes qui 
s'écarteront de ces lois seront artificielles comme les prin- 
cipes qui leur serviront de base , et que , plus les caractères 
qu'elles auront mis en première ligne seront inférieuM dans 
Téchelle naturelle, plus elles s'éloigneront de la nature. On 
peut vérifier cette assertion dans l'examen des diverses mé- 
thodes artificielles qui ont eu de la célébrité* Elle expliquera 
pourquoi la méthode de Tournefort, fondée sur la corolle , 
organe secondaire , est cependant plus naturelle que le syih 
tème de Linnsus , quoique plus précis et plus régulier. Le 
premier a employé , sans le savoir , un caractère du second 
ordres le second, au contraire, a préféré dans les étamines^ 
qui sont plus importantes , des caractères qui le sont moins 
et rentrent dans le troisième ordre. 

Les premières divisions des végétaux doivent , comme on 
vient de le dire , être fondées sur des caractères tirés du 
premier ordre ^ et parmi ceux-ci le choix ne sera pas diffi- 
cile à faire. Il doit rouler sur la graine ou sur les organes 
sexuels. Ces organes n'existent que pour la formation de 
la graine , qui est le but principal de la nature , le complé- 
ment des fonctioiu des végétaux. La graine , ou plutôt l'em- 
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hryon quVIle contient , doit donc donner les premiers carac- 
tères, surtout si l'on considère qu'il est moins une partie 
de la fructification qu'un individu distinct de la plante-mère 
et non encore développé; que tous les caractères de celle-ci 
sont concentrés en lui, de manière que les différences remar- 
quables et simples qu'il manifeste en naissant, doivent influer 
sur son développement général et sur son organisation en- 
tière. Ces différences premières, observées dans l'embryon , 
consistent dans le nombre de seê lobes ou cotylédons , et 
donnent lieu à une division générale en plantes dicotylédones 
qui ont deux lobes, plantes monocotylédones qui en ont un 
seul , plantes acotylédones qui -en sont dépourvues. Cette 
première division est démontrée comme la plus naturelle, 
non-seulement parce qu'elle porte sur une réunion de ca- 
ractères resserrés dans le plus petit volume , mais encore 
parce qu'elle conserve dans leur intégrité toutes les familles 
avouées , ainsi que les genres généralement adoptés. Elle est 
fortifiée par la conformité de la structure intérieure des 
tiges et racines avec le nombre des lobes de l'embryon , lors- 
que , suivant l'observation de M* Desfontaines , on voit les 
tiges des plantes monocotylédones composées entièrement de 
faisceaux de fibres ou vaisseaux dirigés des racines au sommet 
du végétal , et épars dans un tissu utriculaire sans disposi- 
tion régulière. Dans les dicotylédones, au contraire, les tiges 
et les racines présentent .ces fibres disposées autour d'une 
moelle centrale , en couches concentriques, qui se recouvrent 
les unes les autres. De cette différence dans l'organisation , 
et par suite dans le cours de la sève , résultent une forme 
extérieure, un port général, qui ne permettent pas de con- 
fondre les végétaux de ces grandes classes. Les palmiers , qui 
sont monocotylédones, seront aisément distingués des arides 
de nos forêts, tous dicotylédones. On ne sera jamais tenté de 
rapprocher une graminée ou une liliacée d'une sauge, d'une 
ombellifère, d'une légumineuse. 

Lorsque ces premières grandes divisions sont solidement 
établies, on doit former des subdivisions, et si la graine ne 
peut en fournir les caractères , il faut les tirer des organes 
sexuels, qui, après elle, sont les plus essentieb, parce qu'ils 
concourent à sa formation , e'est-i-dire , à la conservatioiB 
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de la vie de l'espèce , qui réside dans la succession des indi- 
vidus semblables. Ces organes sont égaux en valeur, puis- 
qu^ls ont une influence égale dans Tacte de la reproduction. 
Ils doivent donc aussi se réunir pour donner le caractère 
des premières subdivisions. Ce caractère , le seul qu'ils peu- 
vent donner ensemble , le seul aussi qui soit constamment 
uniforme dans les familles connues, est leur situation res- 
pective , ou autrement l'insertion des étamines relativement 
au pistil. Elles peuvent être insérées sur quatre points diffé- 
rens , savoir , sur le pistil , sous le pistil , au calice , à la 
corolle. L'observation prouve que de ces quatre insertions 
les trois premières sont incompatibles et ne se trouvent ja- 
mais ensemble dans une même famille ou un même genre. 
La quatrième, au contraire, peut se retrouver avec chacune 
des trois autres dans une même réunion. Cette différence 
s'expliquera naturellement , si l'on observe* que la corolle, 
dont la nature est la même que celle des filets des étamines, 
a toujours avec ces filets une origine commune, et peut en 
être regardée comme un appendice, d'oii il suit qu'elle peut 
contracter avec eux une adhérence à sa base. Alors ces filets, 
qui partent du même point que la corolle et qui lui sont 
seulement unis, ont l'air d^être supportéii par elle; ce qui 
établit cette quatrième sorte d'insertron. Mais cette corolle 
a'est alors qu'un support intermédiaire , dont la propre inser- 
tion indique celle de l'étaminé supportée. Il en résulte que 
la corolle staminifère, attachée sur le pistil, eu sous le pistil, 
ou au calice , présente trois insertions propres , incompatibles 
entre elles (comme les insertions des étamines elles-mêmes), 
mais compatibles séparément avec chacune des insertions 
correspondantes de ces étamines. On peut alors établir pour 
règle et pour principe, que V insertion des étamines à la corolle 
est censée la même que l'insertion des étamines à la partie qui 
soutient la corolle. 

Cette règle, qui est confirmée par l'observatian et par 
des exemples toujours tirés des familles connues , conduit à 
distinguer deux insertions principales des étamines; savoir t 
l'insertion inim^(2ia/«, lorsqu'elles sont portées immédiatement 
sur un des trois points précités , et l'insertion médiate, lors- 
qu'elles sont portées sur ces mêmes points par l'intermède 
de la corolle. 
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En examinant plus attentivement ces deux insertions , Ton 
observe que, presque toujours, quand les étaitiines sont por- 
tées sur la corolle, elle est monopétale , c'est-à-dire d'une 
seule pièce : d'où il résulte que généralement les caractères 
d'insertion médiate et de corolle monopétale sont identiques, 
et peuvent se substituer Tun a Tautre, soit dans la valeur, 
toit dans Texpression. Si Ton continue d'observer les mêmes 
parties, on voit que l'insertion immédiate, qui admet la pré- 
sence d'une corolle, ne l'exige pas toujours, et que cette 
insertion a lieu sur des plantes munies d'une corolle , ainsi 
que sur d'autres qui en sont dépourvues. Lorsque cette co- 
rolle n'existe pas, il est évident que cette insertion est es- 
fenliellement immédiate, puisque, le support voisin manquant, 
elle ne peut jamais devenir médiate. Quand, au contraire, 
la corolle existe sans porter les étamines , mais avec la pos- 
sibilité de les porter quelquefois, l'insertion est simplement 
immédiate. Mais, dans ce dernier cas, l'observation prouve que 
généralement la corolle existante qui ne porte pas les éta- 
mines , est polypétale ou de plusieurs pièces. De là on peut 
conclure que les caractères de nullité de corolle et d'inser» 
tion essentiellement immédiate^ sont absolument identiques 
et synonymes ; que ceux de corolle polypétale et dlnsertion 
simplement immédiate le sont également , à quelques excep- 
tions près , et qu'ils peuvent aussi être substitués l'un k 
l'autre. 

Cet exposé fait connoitre suffisamment les divers carac- 
tères tirés de la situation respective des organes sexuels , ou 
autrement de l'insertion des étamines relativement au pistil. 
Pe plus , il est reconnu que ces caractères suivent ceux de 
Terobryon végétal dans la série des valeurs relatives, et qu'ils 
doivent en conséquence servir de base aux premières sub- 
divisions des trois classes primitives. La première idée qui 
se présente alors , la plus conforme aux principes admis, est 
de distinguer dans chacune de ces classes les trois insertions 
principales sur le pistil , sous le pistil , au calice , et de rat^ 
tacher à chacune d'elles l'insertion correspondante de la co« 
roUe portant les étaipines. De cette manière on auroit seu-> 
lement trois divisions dans les dicotylédones, et trois dana 
tes monocotylédpnes ; mais , les prgan^s sexuels étapt en gé- 
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nëral peu apparens dans les acotylédones , et leur ejdstence 
étant même regardée comme problématique dans un grand 
nombre, cette grande division reste indivise jusqu'à ce qu'on 
ait des notions plus positives sur les plantes qui la composent. 
Alors \e nombre des divisions et subdivisions se réduit à sept 
classes ou sous-classes. 

Il faudroit s'en tenir à ce nombre, si, pour éviter toute 
exception ou toute variation, les classes ne peuvent être 
fondées que sur des caractères invariables , et nous serions 
dans le cas de borner ici l'exposition des principes naturels 
et de leur application à la méthode à laquelle ils doivent 
servir de base. Il ne seroit plus question que dé répartir 
dans chacune des sept classes les familles qui ont leurs deux 
caractères principaux tirés de Tembryon et de l'insertion 
des étamines. Mais, si l'on observe que le nombre des familles 
maintenant adoptées s'élève à près de cent cinquante , et 
se trouve conséquemment assez considérable pour chaque 
classe, on sentira la nécessité de former de nouvelles sut>- 
divisions, sans s'écarter cependant des principes admis, et 
toujours en s'attachant aux caractères de plus grande valeur. 
Celui qui se présente le premier après les invariables, est 
le caractère tiré des insertions médiates ou immédiates , ou , 
autrement, delà corolle considérée comme existante ou nulle, 
comme monopétale ou polypétale. Quoiqu'il soit sujet à quel- 
ques variations, comme on l'a dit plus haut, il est cependant 
celui qui en présente le moins, et en l'employant pour des 
subdivisions , l'on peut multiplier le nombre des classes ; ce 
qui diminue l'eihbarras pour la disposition des familles et 
peut faciliter beaucoup l'étude. Il est vrai 'que ce caractère 
n'est d'aucune utilité pour diviser , soit les acotylédones à cause 
des raisons déjà énoncées , soit les trois classes de monocoty- 
lédones dans lesquelles la corolle n'existe pas, puisque la 
partie que l'on a prise long-temps pour telle est un véritable 
calice. C'est donc dans les seules dicotylédones que l'on peut 
employer le caractère des insertions médiates , simplement 
immédiates , essentiellement immédiates , ou , eti d'autres 
termes plus faciles à retenir, le caractère de plantes mono- 
pétales , polypétales , apétales. On établit ainsi , en admettaiit 
néanmoins quelques exceptions , dans chacune des trois classes 
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de dicotylédones trois subdivisions, sans s'écarter des prin- 
cipes adoptés; et le nombre des classes dicotylédones s' éleve- 
Toit alors à neuf. De plus, la subdivision ou classe des mo- 
nopétales à corolle épigyne ou portée sur le pistil peut être 
séparée en deux , d'après le caractère de ses étamines distinctes 
dans une de ses divisions, réunies par les anthères en une 
gaine dans l'autre, qui comprend uniquement la grande série 
des plantes composées. Cette séparation , qui dans les dico- 
tylédones ajoute une dixième classe , ne divise point des fa- 
milles et ne contrarie aucune affinité. 

Il existe encore dans les dicotylédones plusieurs faniUes 
qui ont les organes sexuels constamment séparés dans des 
Heurs différentes, dites alors mâles ou femelles, selon l'or- 
gane qu'elles possèdent. La séparation de ces organes ne 
permet plus d'établir leur situation respective , ou plutAt 
elle les indique comme éloignés l'un de l'autre ; ce qui fait 
une nouvelle situation respective , et peut idonner lieu à l'é- 
tablissement d'une classe distincte , qui sera celle des diclines, 
c*est-à-dire, ayant deux lits, lesquelles, à raison de cette 
séparation , ne sont point soumises aux règles indiquées pour 
les insertions. En adoptant les diclines, on obtient une nou- 
velle classe , qui , avec les dix précédentes, porte à onze celles 
des dicotylédones, dans chacune desquelles il sera plus facile 
de disposer les familles dans un ordre convenable, parce 
qu'elle en contiendra un nombre moindre. 

Les diclines habituelles et constantes, comprenant des fa- 
milles entières, sont seules admises dans la classe dont il 
vient d'être question. Il ne faudra point confondre avec ces 
plantes les diclines par avortement, dans les fleurs desquelles 
on voit souvent le rudiment de l'organe sexuel avorté. Ces 
dernières se trouvent quelquefois dans des familles de plajites 
à fleurs généralement hermaphrodites, dans lesquelles cet 
avortement fait une simple exception , lorsqne d'ailleurs 
tous les autres caractères sont conformes. Celui qui est re- 
latif aux insertions se tire alors des fleurs mâles, dont les éta- 
mines sont portées sur le calice ou sur le pivot central qui 
représente le support du pistil avorté. L'insertion est trop 
variable dans les diclines constantes pour qu'on puisse les 
rapporter à quelques-unes des classes qui les précèdent, .sans 
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être forcé de les morceler. Les dîclines dans les dicotylé- 
dones nous rappellent qu^l en existe aussi dans les monoco- 
tylédones, et que ce caractère est généralement propre à 
des familles entières , telles que les typhinées et les aroïdes. 
Si on les séparoit de même des autres monocotylédones , on 
auroit dans cette grande division une élasse de plus; mais 
dans ces familles les organes mâles et femelles sont ordinai- 
rement portés sur un même axe nommé spadice , tant6t sépa- 
rés, tantôt rapprochés: conséquemment les étamines ont alors 
le même support que les pistils, et leur insertion tient en 
ce point à Thypogynie , dans laquelle on les a placées depuis 
long -temps, sans égard à Tadhérence ou la non -adhérence 
du pistil avec le calice dans les fleurs femelles , parce que 
ce dernier caractère n'a point de relation essentielle avec 
rinsertion des étamines. On est d'autant plus disposé à ne 
point faire cette séparation, que dans les familles diclines il 
y a quelquefois des genres à fleurs hermaphrodites ou répu- 
tées telles, comiàe le dracontium dans les aroïdes, et que 
dans quelques familles à fleurs hermaphrodites il y a des 
genres à fleurs diclînes par avortement, comme le carex dans 
les cypéracées, et le maïs dans les graminées. Après ces ex- 
plications, qui lèveront peut-être quelques doutes, il faut 
passer à d'autres considérations importantes. * 

Pour bien concevoir ce qui a rapport à la disposition des 
familles , il faut remonter un moment aux genres et même 
aux espèces, et examiner d'abord comment celles-ci doi- 
vent être arrangées entre elles dans leur genre. La nature 
les dispose-t-elle suivant une série non interrompue , suivant 
une chaîne dont chaque anneau seroit une espèce , de ma- 
nière que cette espèce ne répondroit qu'à deux autres, et 
qu'on auroit une chaîne des êtres qui s^élèveroient par une 
seule ligne du. plus simple au plus composé? Est-il plus pro- 
bable , au contraire , que chacune , par ses affinités , se rap- 
porte également, non pas à toutes ses congénères, mais* au 
moins à plusieurs P Cette dernière opinion est plus conforme 
à l'observation 4 puisque dans l'arrangement des espèces on 
trouve souvent entre plusieurs des affinités tellement multi- 
pliées, que l'on est embarrassé pour les disposer en série 
très- naturelle, La même difficulté existe pour l'arrangement 
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des genres en une famille et des familles en une elasse. On 
peut donc dire avec vérité que Tordre de la nature n'est 
pas une simple chaîne dont chaque chaînon n'est en con- 
tact qu'avec deux autres ; mais qu'il peut être plutôt com- 
parée une carte de géographie dont chaque point, formant 
pour lui-même un centre, correspond à plusieurs points en- 
yironnaos. Ainsi les expressions de chaîne , portion de chaîne 
et chaînons, expriment moins exactement les véritables 
rapports des plantes, que celles de faisceaux , groupes et 
masses. 

Quoique Ton soit forcé de reconnoître que tel doit être 
le plan de la nature, on concevra en même temps que ce 
plan ne peut pas être suivi rigoureusement dans un livre 
dans lequel la forme typographique exige de ranger les ob- 
jets, non en faisceaux, mais en série, pour les passer tous 
successivement en revue. Dans cette série ou cette exposi-* 
tion successive , le naturaliste , obligé de contrarier quelques 
rapports , doit s'étudier à conserver ceux qu'il croit les plus 
forts; ce qui lui sera quelquefois difficile à déterminer, sur- 
tout quand ces rapports sont presque égaux , ou quand [ils 
sont fondés sur des caractères du troisième ordre, dont la 
valeur relative n'est pas encore déterminée avec précision : 
cette incertitude peut aussi donner lieu à des divergences 
d'opinions entre les naturalistes. La difficulté doit être la 
même pour disposer dans une série les genres d'une même 
famille qui offrent la même multiplicité de rapports ; et si 
l'on remonte plus haut, elle s'accroîtra pour la distribution 
des familles dans une classe. L'embarras qui existe dans la 
rédaction d'un livre, doit être le même dans la disposition 
d'un jardin de botanique. 

Toutes ces vérités seroient susceptibles de plus grands dé^ 
Veloppemens ; mais l'exposition abrégée qui vient d'être faite 
suffit pour prouver qu'il existe une méthode naturelle, pour 
donner une idée de cette méthode et de sa prééminence sur 
les méthodes artificielles, pour prouver que la vraie science 
consiste dans l'étude des affinités, qui conduit à cette mé- 
thode, et pour indiquer les nouvelles recherches à faire. 

Là connoissance des lois naturelles sur lesquelles sont fon- 
dées les affinités , nous donne maintenant les mojens d'ap- 
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prëcîer les travaux dirigés par quelques auteurs vers la re- 
cherche de la méthode naturelle. 

Liniiaeus , dans ses Classes plantarum , publiées en i738, a 
présenté ses fragmenta methodi naturalis, au nombre de 649 
qu'il a changés à plusieurs reprises, et réduits à 58 en 1764. 
Un simple aperçu de ces différentes compositions prouve 
que la dernière , ne conservant que 1 5 familles sans mélange 
de genres étrangers, est inférieure à la première, qui en pré- 
sentoit plus de 5o conformes aux familles maintenant adop* 
tées. Dans celle-ci , àPexamen de laquelle nous noui| bornons, 
plusieurs familles sont quelquefois réunies dans la même , et 
doivent tantôt rester voisines, tantôt être très -éloignées. On 
en trouve plus de quinze surchargées de genres étrangers 
quelquefois très*^ disparates, et même on voit des dicotylé- 
dones mêlées à des monocotylédon es. Enfin, la disposition 
générale des ordres est très -irrégulière , et l'auteur lui-même 
déclare dans sa préface qu'il n'a suivi aucune loi naturelle : 
Nullâ lege naturali ordines post se invicem recensai; sed unicè 
gênera indigUare studui, ordine quœ conveniunt eodem, ClasSm 
plant,, p. 487. 

On peut adresser les mêmes reproches et les mêmes éloges 
aux familles d'Adanson, qui sont au nombre de 58. Plus de 
la moitié sont naturelles; mais il s^y glisse fréquemment des 
genres étrangers , et douze ou treize seulement sont sans mé*^ 
lange. Dans quelques-unes on en voit deux ou trois, ou quel- 
quefois jusqu'à six, réunies sous le même titre , et des mo- 
nocotylédoues mêlées avec des dicotylédones, des insertions 
hypogynes avec des insertions périgynes ou épîgynes ; et celle 
des cistes, qui en offre des exemples 9 contient plus de vingt 
groupes ou genres appartenant à des familles différentes* 
Cependant on trouve dans ce travail des rapprochemens heu- 
reux ; les caractères mis à la tête des familles sont très-détail- 
lés et remplis d'observations intéressantes, et leur disposition 
générale n'est pas si éloignée des principes maintenant admiâ 
que celle des Fragmenta, quoiqu'on ne puisse reeonnoîtrd 
sur quelle base elle est fondée. 

Les ordres tracés par Bernard de Jussieu dans le jardin 
de Trianon , sont au nombre de 62 , dont plus de la moitié 
est entièrement conforme aux familles actuelles. Plusieurs 
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autres , également conformes , différent seulement par Tad- 
ditîon de genres étrangers qui ont dû en être séparés* 
D'autres sont une réunion de plusieurs familles, qui doivent 
tantôt rester voisines , tantôt être plus ou moins éloignées. 
L'auteur, n'ayant donné qu'un simple catalogue manuscrit 
tans aucune autre addition, n'a point caractérisé ses ordres, 
et de même il n'a pas motivé leur disposition respective. Mais, 
si on étudie avec soin cette disposition , l'on reconnoit d'a- 
bord que , sans indiquer les classes , il a adopté les trois 
grandes divisions caractérisées par l'embiyon. Les prenûers 
ordres appartiennent aux acotylédones , excepté néanmoins 
les naïades, qui en ont été séparées plus récemment, et les 
aristoloches, qui doivent être reportées très -loin. Dans les 
monocotylédones, qui suivent, onvoitparoître successivement 
les ordres à étamines épigynes, ceux à étamines périgynes, 
et ceux à étamines hypogynes : ce qui prouve qu'il apprécioit 
les caractères tirés des insertions. Dans les dicotylédones il 
suit la même marche', la même distinction, en terminant seu- 
lement par la périgynie , et rapportant à chacune les plantes 
monopétales, polypétales et apétales qui ont la même inser- 
tion , tantôt entremêlées, tantôt se suivant séparément. 11 
termine sa série par les amentacées réunies aux urticées, les 
euphorhiacées et les conifères. On voit que, sans avoir pro- 
clamé les lois naturelles , il leur a presque toujours obéi ta- 
citement. Son travail se rapproche plus de la nature que 
ceux de Linnsus et d'Adanson , et l'on peut être surpris que 
celui-ci, écrivant après la plantation du jardin de Trianon, 
n'en ait pas profité. 

La distribution de Bernard de Jussieu, presque conforme 
à la nature dans la première disposition des masses , ne i'é- 
toit pas de même dans l'arrangement des familles de chaque 
division principale. 11 sentoit lui-même la nécessité de faire 
de nouvelles observations, pour éclaircir beaucoup de doutes 
et pour mieux déterminer les véritables affinités qui doivent 
être le but principal de nos travaux. Nous avons dit que, 
jpour disposer plus facilement les familles , il falloit multi- 
plier les grandes divisions en s'attachant toujours aux carac- 
tères les plus solides , et on a vu comment ce nombre de 
classes a pu être augnienté dans les dicotylédones d'après des 
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•où^dérations tirées de la corolle. Il nous a paru cependant 
que^ pour la facilité de Pétude, qui doit aussi nou» occuper, 
pour avoir dans les grandes divisions des caractères princi- 
paux aisés à saisir, pour se rapprocher un peu en ce point 
de la méthode de Tournefort, fondée sur la corolle, il fal- 
loit donner la préférence aux insertions médiates et immé- 
diates sur les insertions hypogynes, pétigynes et épigynes. et 
ne pas suivre à la rigueur les premiers principes établis. On 
aura les mêmes classes , mais présentées dan& les dicotylè* 
dones suivant une autre série. Ainsi, en laissant subsister les 
quatre classes des deux premières grandes divisions dans leur 
intégrité et sans aucun changement, nous distinguerons d'à* 
bord les dicotylédones en plantes apétales, monopétales et 
polypétales. Dans les apétales ou à insertion essentiellement 
immédiate, on distinguera les trois classes, à étamines épi- 
gynes, périgynes et hypogynes. Si Ton passe ensuite aux 
plantes à corolle monopétale ou à insertion médiate , et si 
Ton se rappelle que Finsertion de cette corolle devient- alors 
caractère essentiel et de premier ordre, on subdivisera les 
mônopétales en corolle hypogyne , périgyne et épigyne ; et 
les épigynes seront encore divisées en synanthères ou à an- 
thères réunies , et en corisanth^res ou à anthères distinctes. 
Les plantes polypétales ou à insertion simplement immédiate 
seront divisées, comme les apétales, dVprès les insertions des 
étamines épigynes , hypogynes et périgynes , sans aucune sub- 
division ultérieure. La classe des diclines, déjà mentionnée, 
terminera cette série de onze classes , qui , jointes aux quatre 
précédentes, en portent le nombre total à quinze, dans les- 
quelles on peut disposer toutes les familles connues sans les 
décomposer. Il faut seulement reconnoître que les caractères 
de la corolle employés ici, étant du second ordre, peuvent 
varier par exception : ainsi , dans une famille monopétale 
on trouve rarement une plante polypétale et d'a?illeurs sem# 
blable dans tous les autres points , comme la pyrole dans les 
éricinées, ou quelques plantes apétales, comme le frêne 
dans les jasmioées; et parmi des polypétales se glissent quel-r 
quefois des monopétales , comme un trèfle dans les légumi- 
neuses, ou des apétales, comme le caroubier dans les mêmes 
et un lepidium .^iiins les crucifères : mais ces exceptions sont 
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rares et beaucoup moins nombreuses que dans les systèmes 
arbitraires. 

Dans les classes apétales on ne voit pas de monopétales; 
car il ne faut pas citer ici le plantain et le plumhago , sur la 
corolle desquels il reste des doutes à éclaircir: mais il seroit 
moins surprenant d'y trouver des plantes polypétales, sur^» 
tout si Ton prend pour pétales de petits appendices existans 
dans les fleurs de quelques tkymélées et amaranthacées , les- 
quels manquent dans les autres genres de ces familles. Ces 
appendices sont plus grands dans plusieurs genres de celle 
des euphorbiacées faisant partie de la classe des diclioes; 
mais, comme beaucoup de genres voisins en sont dépourvus, 
comme de plus ils manquent souvent dans les Heurs femelles 
des genres dont les mâles en sont munies , il paroi tra peut- 
être plus naturel de les considérer moins comme des pétales 
que comme des filets élargis d*étamines avortées. D'ailleurs, 
la classe des diclines n*étant pas soumise à la loi des inser- 
tions, puisque les organes sexuels sont séparés, les anomalies 
de cette classe, relativement à la corolle, deviennent étran- 
gères à cette loi , et n'augmentent pas le nombre des exccp'» 
tions résultantes de Temploi que l'on fait des insertions mé- 
diates et immédiates , dans l'intention de multiplier les classes 
et de faire une répartition plus facile des familles. 

Pour ne rien négliger de ce qui peut faciliter L*étade et 
aider la mémoire en simplifiant la nomenclature , nous avons 
cru devoir, à l'imitation des méthodes arbitraires, désigner 
chaque classe par un seul nom. Ceux d'acotylédones et de 
diclines sont conservés. Les monocotylédon es sont divisées 
çn monohyfogynes , monopérigjrnes et monoépigynes» Si dans les 
dicotylédones on nomme les apétales staminée», les monopé- 
tales corolléês y les polypétales pétaiées , et si l'on fait précéder 
chacun de ces mots par les termes hypo^ péri^ épi^ qui expri- 
ment les trois points d'insertion, on aura les neuf classes de 
épi, péri et h^ostaminées ; hypo , péri et épicoroUées ; épi, hypo 
et péripétalées ; et les épicoroUées seront divisées en synanihères 
ou à anthères réunies , et corisanLhères ou à anthères distinctes, 
^ous avons déjà proposé cette nomenclature , avec les dispo- 
sitions précédentes, dans l'article DicoTYLénoNfis de ce* Dic- 
tionnaire , en reconnoîasant qu'elle péchoit un peu contre 
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les principes de la langue grecque , mais en observant qu^il 
falloit pardonner cette inversion en faveur de Tutilité. Cette 
nomenclature peut être ainsi présentée en tableau. 

Acotjlëdones Acotyliiones. . . i 

Etamineshypogyncs. Monohjrpogynes. % 

Monocotylëdones | Étamines périgynes. Monopérigynes., 3 

Etamines épigynes.. Monoépigynes , . 4 

Etamines ëpigynes. . Êpistaminées . . , 5 

Apétales l Etamines përigynes. Périsèaminéet . . 6 

Etamines hypogy nés. Hjrpostaminées » * 7 

Corolle hypogyne.. Hypo corolle es , . 8 

Corolle périgyne... Péricorollées. .. 9 
Dicotylédones ^^°"**P®^*^^*- { Corolle épigyne.... Épicorollées : 

Anthères réunies.. S/nanthères " » 10 

Anthères distinctes. Corisanthkres. , 11 

Etamines épigynes.. Epipétalées 12 

Polypétales. . ? Etamineshypogynes. B^popétalées , . . i3 

Etamines périgynes. Péripétalées, ... 14 

.Diclines Diclines iS 

hes quinze classes étant adoptées , il convient ensuite 
de les diviser en familles. Pour établir celles-ci, on ne peut 
employer, outre les caractères de la classe, que ceux du 
périsperme, et d'autres de valeur inférieure tirés du troi- 
sième ordre, c'est-à-dire, tantôt constan», tantôt variables ; 
et on ne leur donnera de la force que par la réunion de 
plusieurs, qui peuvent varier cJiacun séparément, mais dont 
l'ensemble doit subsister. C'est ainsi que sont formées les fa* 
milles très- naturelles et généralement avouées. On extrait 
de tous les genres qui composent chacune d'elles les carac- 
tères communs à tous, sans excepter ceux qui n'appartien- 
nent pas à la fructification, et la réunion de ces caractères 
communs constitue celui de la famille. Plus les ressemblances 
sont nombreuses, plus les familles sont naturelles, et par 
suite le caractère général est plus chargé. En procédant ainsi, 
on parvient plus sûrement au but principal de la science , 
qui est , non de nommer une plante , mais de connoitre sa 
nature et son organisation entière , puisqu^il suffira de savoir 
quelle est sa famille pour apercevoir déjà Tensembie de ses 
principaux caractères. On n'aura plus alors qu'à étudier les 
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différeocM moindres qui la distinguent des autres planter 
de la même famille. Si Ton éprouve quelque difficulté pour 
graver dans sa mémoire les caractères de familles, toujours 
plus ou moins nombreux , on en est dédommagé par la faci- 
lité de distinguer les genres, dont les caractères sont d'autant 
moins chargés que ceux des familles le sont plus. C'est l'in- 
verse dans les méthodes arbitraires , qui ont les caractères de 
classes et de sections très -simples et faciles à retenir , pen- 
dant que ceux des genres sont nombreux et plus compliqués. 
A ces avantages de la méthode naturelle sur le système 
artificiel on ajoutera que la première ne peut omettre aucun 
caractère important , pendant que le système qui se contente 
des caractères saillans propres à faire nommer la plante , en 
néglige beaucoup d'autres , quelquefois supérieurs. Celui de 
linnsus ne dit souvent rien de Finsertion des étamînes , de 
la structure intérieure du fruit , et jamais il ne parle de celle 
de la graine ni de son embryon. On a vu aussi plus haut l'in- 
convénient de donner trop d'importance à des caractères de 
moindre valeur, inconvénient qui est évité par la méthode 
naturelle. De plus , comme celle-ci emploie tous les caractères 
communs aux genres d'une famille , même ceux , étrangers à 
la fructification , qui constituent ce qu'on nomme le port de 
la plante , elle peut souvent, d'après ce port, déterminer 
la famille d'une plante sans le secours des caractères de la 
fructification, toujours nécessaires au système pour la classer. 
Ainsi des feuilles opposées avec une stipule intermédiaire 
indiquent ordinairement une rubiacée ; de jeunes feuilles rou- 
lées en-dessous , ayant une gaine à leur base , font reconnoître 
une polygonée. 

Cette méthode offre encore un intérêt d'un genre particu- 
lier , en montrant plusieurs caractères tellement associés 
qu'ils ne peuvent exister l'un sans l'autre , de sorte que leur 
variation est moins possible, parce qu'il faudroit qu'elle 
portât sur tous ensemble. Cela aide k expliquer pourquoi 
certaines' variations sont plus communes ou plus rares dans 
une famille que dans une autre , et à résoudre ce qu'on peut 
nommer des problèmes en botanique. Ainsi , comme la co- 
rolle monopétale exige un calice d'une seule pièce , et porte 
ordinairement les étamines qui sont en nombre défini , il est 
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plus facile à la corolle des légumineuses et des caryopbyllées , 
qui ont ce calice et ce nombre défini , de devenir monopé- 
tale et stamîniférè, qu^à la corolle des cistées et des papavé- 
racées , qui ont des étamines nombreuses et un calice divisé. 
Cette union entre certains caractères particuliers n'a point 
été omise dans l'ouvrage qui présente Fensemble des familles, 
et on la trouve énoncée à la suite du caractère général de 
chaque classe. On peut, par son moyen, rectifier des des- 
criptions fautives, de même que la loi sur les affinités doit 
empêcher la discordance dans les réunions d'espèces, de 
genres et de familles. L'inégalité de valeur des caractères a 
introduit dans la botanique actuelle, sinon une géométrie 
positive, au moins une espèce de calcul qui se perfection- 
nera à mesure que les valeurs relatives seront mieux déter- 
minées. L'obligation d'étudier des problèmes, de calculer de& 
valeurs, et d'appliquer ce calcul à beaucoup de parties, 
donne une nouvelle direction à la science dégagée des lois 
arbitraires. Elle doit exercer rimagination , et ouvrir un 
vaste champ à l'observateur qui, cherchant à deviner les 
secrets de la nature , pourra en même temps , et jusque dans 
les moindres choses, reconnoître et admirer l'œuvre du 
Créateur. 

Enfin, la méthode naturelle procure encore un avantage réel 
à la médecine et aux arts , en faisant connoître les propriétés 
d'une plante à l'inspection de ses caractères , en montrant 
l'identité de propriété entre les espèces d'un genre et les 
genres d'une famille, avec les nuances qui dépendent de la 
différente proportion des mêmes élémens existant dans les 
plantes qui ont à peu près la même organisation. Les labiées, 
qui possèdent iin principe aromatique et un principe amer, 
sont céphaliques comme le romarin, ou simplement stoma- 
chiques comme la germandrée, selon le principe qui prédo- 
mine. Dans la famille des lichens beaucoup d'espèces sont 
tinctoriales. Le médecin qui a étudié cette méthode , peut , 
dans sa pratiqué à la campagne, substituer avec succès une 
plante indigène à une autre plus rare de la même famHle ; 
il pourra aussi dans les pays lointains, dans les relâches des 
navigateurs , reconnoître , par analogie , 1^ végétaux propres 
à restaurer les équipage épuisés par de longes privations, 
3o. 3o 
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Ce rapport des propriétés avec les caractères a été reconan 
depuis loDg-temps. Linnieus en parle dans son Philosoplûa 
totanicn; il etl l'objet d'un petit mémoire que nous avons 
inséré dam le Recueil de la Société royale de médecine, 
année 1786] maïs plus récemment M. De CandoUe l'a déve- 
loppé avec sa sagacité ordinaire dans un ouvrage spécial, en 
passant en revue toutes les familles connues. 

Ainsi l'utilité de cette méthode dans l'économie, latnédC' 
cinc et les arts, ue peut être douteuse ; elle aJTermit aussi la 
marche dans l'étude des végétaux. Celui qui s'occupera cons- 
tamment des moyens de la perfectionner, en suivant cette 
marche, ne fera aucun pas rétrograde, el chaque rapprc* 
chement qu'il aura fait sera un point admis pour toujours. 
L'inversion des classes, adoptée pour la facilité de l'élude. 
De peut nuire aux progrès de la science , tant que ces classes 
seront simplement transposées sans éprouver aucune décom- 
position , el que les familles seront conservées dans leur inté- 
grité. Si dans ces classes on n'a pas toujours réussi à disposer 
tes familles suivant un ordre invariable et naturel , de ma- 
nière qu'elles se suivent foutes sans interruption , au moins 
on est déjà parvenu à déterminer les rapports naturels de 
plusieurs et à les rassembler en groupes partiels iodissolu* 
blés, lesquels pourront, dans la suite, se lier les uns aux 
autres par l'intermède de familles nouvelles non encore dé- 
couvertes, ou de quelque ancienne dont les caractères auront 
été mieux étudiés. En attendant qoe cette liaison générale 
puisse être solidement établie., on devra chercher à multi- 
plier ces groupes, et à diminuer ainsi le nombre des lacunes 
eitslantes. 

Relativement aux exceptions nécessitées dans certaines 
classes par suite du choix forcé des caractères du secoxd ordre 
quelituerois variables, on pourra observer qu'elles sont plus 
juti dans certaines classes que dans d'autres. Ainsi , dans les 
^isei monupétales , la corolle devient rarement polypétate , 
tlDisDI"^ dans un seul genre. 11 n'en est pas de même dans 
^classes polypétales et apétales, lesquelles, à raison de 

lissetlion immédiate qui leur est commune, ont çntre elles 

^j'affinité qu'avec les nionopétales. La corolle manque 
^«uvent dam les polypétales^ d'une autre part celles-ci 
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contiennent moins de monopétales, parce que ce dernier 
changement exige pour Fordinuire celui d'un second caractère , 
c*est-à-dire , la transposition des étamines sur cette corolle ; 
et Ton sait qu'il est plus difficile que deux caractères varient 
à la fois qu'un seul. Si Ton refuse le nom de pétales à cer* 
lains appendices de la fleur observés dans quelques classes 
apétales, on trouvera dans celles-ci moins d'exceptions. 

Cet exposé des principes naturels et de leur application 
à l'établissement de la méthode ^ est une traduction libre, 
ou plutôt un extrait abrégé d'un plus grand travail publié 
depuis loBg-temps dans une autre langue, rédigé ici sous une 
forme un peu différente et dans un style simple , convenable 
au recueil auquel cet article est destiné, et à la manière de 
traiter ce sujet. On y aura remarqué des répétitions néces- 
saires pour mieux Gxer l'attention et donner plus de suite 
aux raisonnemens , lorsqu'il falloit parler d'abord des corps 
organisés en général , puis des végétaux en particulier , con- 
sidérés soit systématiquement , soit dans l'ordre naturel. Cet 
extrait pourra au moins donner une idée du but actuel de la 
science des plantes , aux pe^onnes détournées par d'autres 
pccupations , et pour lesquelles ceci est spécialement écrit. 
Les naturalistes qui y jetteront les yeux, reconnoîtront l'ex* 
pression de leurs pensées sur plusieurs points ; et leurs mé- 
ditations ultérieures, leurs observations nouvelles donneront 
les moyens d'agrandir ce plan , d'ajouter de nouveaux carac- 
tères, d'apprécier plus sûrement la valeur relative de ceux 
qui sont connus, et de mieux déterminer ainsi les vérita- 
bles degrés d'aiiînité qui font la base fondamentale de la 
science des végétaux. 

Déjà nous jouissons du résultat des travaux de plusieurs 
«ëlés partisans de l'ordre naturel. Les uns , dans leurs voyages 
et. leurs excursions botaniques, ont Tccueilli beaucoup de 
plantes nouvelles , décrites avec soin , et sans omettre les ca- 
ractères essentiels de leurs espèces et de leurs genres dont ils 
ont déterminé les familles. Ces diverses recherches ont plus que 
doublé depuis trente ans le nombre des plantes connues, qui 
ne s'élevoit pas alors à plus de vingt mille. D'autres ont fait 
mieux connoitre certains caractères auparavant négligés et 
maintenant jugés plus importans j ils ont su , en les employant, 
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bien diviser certains genres trop nombreux en espèces ^ mietilK 
caractériser quelques familles, disposer quelques-unes dans 
un^ série plus naturelle , sans décomposer les classes primi-*> 
tives, les augmenter toutes des nouvelles production» de pays 
étrangers, établir de nouvelles familles, soit en détachant 
.quelques-sections des anciennes, soit en les formant de genres 
entièrement nouveaux* 

Chargés de donner, dans ce Dictionnaire, le caractère des 
familles, nous les traçons suivant les principes précédemment 
énoncés, en insistant particulièrement ^r celles qui ont été 
récemment établies, en joignant à toutes Ténumération des 
genres qui s*y rapportent, et citant partout le nom des auteurs 
auxquels nous devons toutes ces publications nouvelles , pou^ 
signaler à la reconnoissance et à Testime publique les savans 
qui ont par là contribué aux progrès de cette partie si inté* 
ressante de Thistoire naturelle. ( J. ) 

MÉTHONIQUE. (Bot.) Voyez Gloriosa. (Poir.) 

MÉTHOQU£. {Entom.) M. Latreille a donné ce nom de 
genre à quelques espèces de mu tilles , insectes hyménoptères 
qui ont le dessus du corselet comme noueux ou articulé. (C. D.) 

MÉTICULEUSE. {Entem.) Goda^, et par suite Geoffroy, 
ont nommé ainsi une espèce de doctuelle, dont la chenille 
est très -craintive, ne sortant que la nuit pour se nourrir de 
diverses plantes potagèresé (CD.) 

MÉT1S« (ZooL) On èonne ce nom à l'individu qui naïf 
4e Tunion de deux espèces différentes. Le cheval et Tânesse 
produisent le métis qu'on npmme bardeau. Le mulet est le 
piétis de Fane et de la jument. Quelques auteurs ont pré- 
tendu , mais sans raison , que du cheval et de la vache nais- 
sait un métis qui portoit le nom de fumar , etc. 

Jusqu'à présent on ne connoft qu'un très-petit nombre de 
métis, et deux seulement, le mulet et le bardeau, sont des 
objets d'utilité et d'industrie ; tous les autres n'ont été qu^un 
produit fortuit de quelques circonstances particulières. Les 
exemple» de métis qu'on possède^ sont donc en petit nombre f 
çt tout ce qu'il est permis d'en conclure, ainsi que des ob- 
servi^tions auxquelles ils ont donné lieu , c'est que , pour que 
la, femelle d'une espèce soit fécondée par le mâle d'une autre 
espèce, il faut que tous deux appartiennent à un même genre , 
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nais à un genre naturel. En effet, le cheval, TÀne et le 
zèbre ; le loup et le chien ; les chacals , le bélier et la chèvre ; 
le mouflon et la brebis; le bison et la vache, parmi les 
mammifères ; le serin , le chardonneret , la linotte , le Ver** 
dier, le miloni et le canard delà Caroline, les faisans dorés, 
argentés et communs, entre eux et, dit-on, avec la poule, 
sont à. peu près les seuls animaux dont l'accouplement biçn 
constaté ait été fécond : car l'accouplement peut avoir lieu 
entre beaucoup d'animaux , sans qu'il y ait fécondation. Ces 
exemples nous conduisent encore à cette autre conclusion, que 
l'union de deux espèces différentes n'a lieu que lorsque l'une 
d'elles au moins est privée ou domestique. 

Si ces sortes de phénomènes eussent été plus nombreux, 
en auroit pu peut-être apprécier l'influence de chaque sexe 
dans la fécondation; mais il ne paroit pas que ce qu'on a 
cru pouvoir déduire de général à cet égard , ait rien de ri- 
goureux ; et si dans quelc^ues cas certains métis ressemblent 
plus à leur père qu'à leur mère, c'est le contraire dans* 
d'autres : de sorte que la seule chose vraisemblable au- 
jourd'hui en oe point, est que l'influence des sexes est ac- 
cidentelle et relative à l'état des individus. 

Une vérité reconnue depuis long-temps , c'est que les métis 
sont tout-à-fait stériles ou peu féconds; mais cette infécon- 
dité est un peu moindre dans les pays chauds que dans les 
pays froids pu tempérés. Les mulets chez nous sont tout-à-fait' 
inféconds , et l'qn a des exemples de leur reproduction dans 
les contrées plus rapprochées de Féquateur. Il paroît que 
sous ce rapport il y â aussi de la différeuce suivant la Aature 
des apimaux« Ainsi , les métis du loup et du chien ne sont 
pas stériles ; en les unissant à des chiens ou des loups , on 
les ramèneroit, après quelques générations, àl'une.ou à l'autre 
de ces espèces .* mais entre eux leur fécondité est très-foible ; 
les petits auxquels - ils donnent naissance , sont communé- 
ment assez chétifs; ils se développent mal et ils ont encore 
qioins de faculté fécondante que leurs parens , de sorte 
qu'itprès la seconde génération il est bien rare qu'il reste 
pien de cettte race métisse. Il en est de même pour le métis 
du bélier et de la chèvre , quelques soins qu'on prenne pour 
leur conservation; ce qui permet de présumer que, sUl y 
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avoît dans Tëtat de nature quelques rapprocheinens entre 
des espèces différentes, la race mixte qu^elles produiroient 
ne subsisteroît pas. On peut aussi conclure avec quelque 
fondement de ces faits, qu'il est peu probable qu'on soit auto* 
risé à considérer aucun des animaux sauvages ou domestiques 
que nous voyons se propager , comme appartenant à des races 
métisses. En effet, on n'a jamais vu cette opinion appuyée 
sur autre chose que sur des hypothèses gratuites, ou sur des 
faits obscurs ou incertains. Voyez Hybride. (F. C.) 

METL. {Bot.) Voyez Macuey. ( J. ) 

METNAN. (Bo^) Nom arabe d'une passerine , nommée 
par cette raison passerina metnan par Forskal , mais reportée 
par Vahl au passerina hirsuta de Linnsus. (J*.) 

MÉTOPIE. {Entom,) Nom donné par M. Meigen à un genre 
de diptères voisin des mouches proprement dites. ( C. D. ) 

METOPJUM. (Bot.) Ce genre de plantes de P. Browne, 
qui nous a fait connoître beaucoii;^ de plantes de la Jamaï- 
que, est le rhus metopium de Linnœus. Plumier en avoit fait 
un horhonia, qui avoit été adopté par Adanson. ( J. } 

METOPOLEUCOS. {Omith.) Nom spécifiqtffe d'une petite 
hirondelle de mer de Russie^, sous lequel seul est désigné 
l'oiseau figuré pi. 36, n.^ 3, de l'atlas ornithologique de 
l'Encyclopédie méthodique. Voyez Sterne. (Ch. D.) 

METRIDIUM. (Actinoz.) M. Ocken, dans son Syst. gén. 
d'histoire naturelle, 3." partie, p. 349, a donné ce nom à 
une petite section générique , qu'il établit parmi les actinies 
de Linnaeus, et qu'il Caractérise ainsi : Bouche angulaire, 
entourée de tentacules de deux sortes , les externes les plus 
longs et pinnés , comme les branchies des serpules. La seule 
espèce que M. Ocken place dans ce genre , qu'il nomme 
M. dianthus, est Vactinia plumosa de Linnaeus. (De D.) 

METROCYNIA. {Bot.) Pet. Thouars, Nov. gen. Madag. , 
pag. 22. Genre de plantes dicotylédones, à fleurs complètes, 
polypétalées , de la famille des légumineuses, de la décandrie 
monogynie de Linnasus; offrant pour caractère essentiel : Un 
calice monophylle, dont le tube est campanule ; le limbe à 
cinq découpures alongéés , colorées , réfléchies ; cinq pétales 
droits et alternes ; dix filamens hérissés ; les anthères arron- 
dies, insérées au sommet des filamens; un ovaire courte 
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supérieur, pédicellë, hërîasé; le style de la longueur des 
étamines. Le fruit est une gousse courte, un peu en rein, 
verruqueuse ou plissée , renfermant une semence épaisse. 

Ce genre a été établi par M. du Fetit-Thouars pour une 
plante de Fîle de Madagascar , qui paroît avoir de très-grands 
rapports avec le schotia. Ses tiges sont ligneuses ; ses feuilles 
alternes, ailées, sans impaire, composées de petites folioles 
plus ou moins nombreuses; les fleurs disposées en épis axil* 
laîres et touffus. ( Poir. ) 

METROSIDEROPS, (Bot.) L'arbre de Macassar auqud 
Rumph donnoit ce nom , est maintenant le mimusops kauki dé 
Linnaeus. (J.) I 

MÉTROSIPEROS. {Bot.) Genre de plantes dicotylédones, 
a fleurs complètes, p olypé talées , régulières, de la famille 
des myrlëes, de Yioosandrie monogynie de Linnaeus, offrant 
pour caractère essentiel : Un calice , faisant corps avec Fo" 
vaire ; le limbe à cinq lobes ; cinq pétales attachés au collet 
du calice ; des étamines nombreuses , très-longues ; les fila- 
mens libres ; un ovaire inférieur ; un style ; une capsule po-» 
lysperme^ à trois ou quatre loges. 

Les métrosideros , originaires de la Nouvelle -Hollande , 
sont de charmans arbrisseaux, aujourd'hui trés-commun3 
dans les jardins de l'Europe. Leur présence rappelle avec 
reconnoissance les botanistes distingués qui, les premiers, 
en ont fait la découverte , et les ont ajoutés aiix richesses 
de nos bosquets : tels sont les noms célèbres de Banks , For^ 
ster, Solander, Labillardière , Rob. Brown, etc. Les fleurs 
des métrosideros ont une beauté qui leur est particulière, 
La plupart des autres plantes brillent par Féclat ou la forme 
élégante de leurs pétales : ici le calice n'est qu'un vase , une 
petite coupe, entourant une corolle courte, mais vivement 
colorée; il en sort une houpe de fllamens qui se divergent 
en aigrette ,' se teignent des plus vives couleurs ; c'est un 
pourpre écarlate , un jaune de soufre , un blanc mat. Dans 
plusieurs de ces arbrisseaux les fleurs sont nombreuses , rapt 
prochées les unes des autres en une aorte^ d'épi serré et 
touffu ; elles forment de superbes panaches , surmontés sou-x 
vent d'une touffe de jeunes feuilles d'un vert argenté et 
soyeux. Le port de ces arbirisseayx répopd très-biei^} pai;^ 



47» MET 

son élégance , à la beauté des fleurs ; leur tige est chargée 
de branches et de rameaux souples, élancés , garnis de feuilles 
persistantes 9 d'un beau vert, d'une forme gracieuse , ovales 
^u lancéolées, opposées ou alternes, la plupart répandant, 
^lorsqu'on les froisse entre les doigts , une odeur aromatique 
très -agréable. 

La dénomination de metrosideros avoit été emplojée par 
,Bumph pour désigner plusieurs arbres du Malabar, dont 
quelques-uns appartiennent aux mimusops de Linnaeus. Ce 
nom est composé de deux mots grecs qui, dit-on, signifient 
.un arbre dont le bois a la dureté ou la couleur du fer. 
Quoiqu*on ne puisse guère l'appliquer aux metrosideros , il 
n'a pas moins été adopté par Banks et Solander pour le genre 
dont il est ici question. Ces arbrisseaux se propagent de 
drageons , de marcottes, de boutures et de graines, qu'il faut 
semer sur couche au printemps. On les cultive dans le ter- 
reau de bruyère mélangé de terre franche. Ils fleurissent en 
été. On les abrite dans l'orangerie pendant l'hiver; ils sup- 
portent quelques degrés de froid , ce qui pourroit faire es- 
pérer de les acclimater en pleine terre dans les départemens 
du Midi de la France* 

* /Veuilles opposées* 

Metrosideros a fleurs nombreuses : Metrosideros florihunda , 
Vent., Jard. Malm. , tab. yS. Arbrisseau d'un bel aspect, 
,dont les tiges sont hautes de trois ou six pieds et plus ; les 
rameaux souples, opposés, d'un vert cendré ; les feuilles 
opposées, pétiolées, ovales - lancéolées , aiguës, glabres, en- 
tières, coriaces, luisantes et ponctuées, d'une odeur aro- 
matique. Les fleurs sont petites , d'un blanc jaunâtre , ino^ 
dores, disposées en une panicule droite, étalée, rameuse 
et terminale , munies de bractées opposées , lancéolées ; le 
calice tubulé à sa partie inférieure , dilaté à son limbe en 
une cupule entière; la corolle très-courte; les pétales ar- 
rondis, crénelés, caducs, ponctués; les étamines saillantes, 
inclinées sur l'ovaire ; les anthères d'un jaune de soufre , à 
deux lobes arrondis. Cette plante est cultivée au Jardin 
du Roi. 
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MiTROSio^ROS EN OMBELLES ; Mclrosideros umhelUUa ^ Cavan. , 
Jcon, rar,y 4, pag. 20, tab^ SSy. Arbrisseau du port Jackson, 
dont les tiges sont hautes de huit à dix pouces; les rameaux- 
glabres opposés; les feuilles presque sessiles, opposées, lan-. 
céolées, aiguës à leurs deux extrémités, ponctuées en-dessous, 
longues de deux à trois pouces ; les fleurs terminales, pres- 
que en ombelle ai^ssile ; le calice campanule, à cinq, dents 
épaisses*, ovales , colorées , scarieuses à leur bord , couvert 
d'un duvet court, soyeux et blanchâtre ; les pétales rouges, 
ovales, concaves; les filamens rouges, trois fois plus longs 
que la corolle ; les anthères réniformes ; l'ovaire situé au 
fond du calice ; le stigmate tronqué. 

MéTAOSiDERos ANOMALE : MetrosidcTos anomala, Vent», Jard. 
Malm., tab. S } Metrosideros hirsuta^ Andr. , Bot, repos*, tab* 
281; Metrosideros hispida^ Smith, Exot. boL, tab. 4; Ango» 
phora cordifolia^ Cavan., Icon, rar., 4» teb. 338. Ses tiges 
sont hautes de trois ou q^uatre pieds, cylindriques, d'un 
vert cendré, très - rameuses , hérissées à leur sommet; les 
feuilles, ainsi que les rameaux, opposées, presque sessiles, 
ovales , en cœur , entières , obtuses , coriaces , non ponc- 
tuées, un peu rudes, d'abord de couleur d'ocre, puis d'un 
vert foncé en -dessus, presque glauques en -dessous, mé- 
diocrement aromatiques ; les fleurs terminales, quelquefois 
solitaires, pédonculées, d'un blanc jaunâtre; leur calice tur- 
Jbiné , pubescent ; le limbe tronqué , à quatre ou cinq lobes 
distans, linéaires, quatre ou cinq pétales blanchâtres , réflé-. 
chis , légèrement crénelés , verdâtres et hérissés en dehors ; 
les filamens très-saillans , d'un blanc jaunâtre ; les anthères 
comprimées, à quatre sillons, d'un jaune de soufre; une 
capsule à trois loges polyspermes. Cette plante est cultivée 
au Jardin du Roi, originaire de la Nouvelle-Hollande. 

MéTRosiDEEOS A FLEURS AGGLOMÉRÉES; Metrosideros glomuU» 
fera y Smith, Açt, soc. Linn. Lond,, vol. 3, pag« 269. Arbre 
de la Nouvelle -Hollande, d'une grandeur médiocre, dont 
les branches se divisent en rameaux opposés, garnis de 
feuilles médiocrement pétiolées, ovales, entières, veinées, 
réticulées, glabres en-dessus, pubescentes en -dessous, légè- 
rement ondulées à leurs bords. Les^eurs sont latérales, d'un 
vert jaunâtre, réunies en petites têtes tomenteuses, globu- 
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leuses, soutenues par des pédoncules velus, opposés, situés 
un peu au-dessus de Tinsertion des feuilles supérieures: 
deux bractées oblongues et pubescentes placées sous chaque 
iéie de fleurs. 

M^ROSiDEaos A FEUILLES éTROiTEs : Mettosîderos nngustijolia , 
Smith, Aci. soc. Linn, Lond., vol. 3, pag. 270 ; Mjrtus an- 
gustifolia, Linn. , Mant, ? Il est très-probable que cette 
plante est la même que le myrte à feuilles étroites, dont le 
fruit est une capsule et non une baie. Les pédoncules sont 
axillaires, latéraux, opposés, un peu pubescens , à peine 
plus longs que les pétioles , soutenant de petites ombelles 
simples, accompagnées de bractées glabres, lancéolées. Les 
feuilles sont opposées , linéaires-lancéolées , glabres à leurs 
deux faces, vertes en-dessus f un peu jaunâtres en -dessous: 
les tiges s^élèvent à cinq ou six pieds; elles sont chargées 
de rameaux opposés, revêtus d'une écorce brune. Cette plante 
croit au cap de Bonne -Espérance : on la cultive au Jardîa 
du Roi. 

** Feuilles alternes ou épaisses. 

MéTROsiDE&os A PANACHES; Melro$ideros lophantaf Vent, 
Jard. deCels, tab. 69. Arbrisseau de cinq à six pieds, un des 
plus répandais de ce genre , et des plus beaux par Télégance 
de son feuillage, par Féclat de ses fleurs, d'une belle couleur 
écarlate , disposées en panache épais , nombreux , couronné 
par une touffe de feuilles. Ses tiges sont hautes de six pieds, 
les rameaux étalés, de couleur grisâtre; les feuilles éparses, 
presque sessiles , fermes , ponctuées , lancéolées , d'un vert 
gai , glabres, entières, molles et soyeuses dans leur jeunesse, 
d'une odeur agréable lorsqu'on les froisse entre les doigts; 
vcs feuilles sont une fois plus étroites dans une variété. Les 
fleurs sont nombreuses, sessiles, très^rapprochées , formant, 
par leur ensemble, un bel épi touffu, d'un rouge vif; le 
calice pubescent et ponctué, de couleur purpurine à son 
limbe; les pétales ovales, concaves, pubescens en dehors, 
d'un vert blanchâtre lavé de pourpre, les filamens capil- 
laires, cinq À six fois plus longs que la corolle, d'un beau 
rouge; les anthères linéaires, purpurines, puis noirâtres; 
Vovaire globuleux, et velu ; le style pourpre ; les capsules 
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globuleuses. Cette belle plante est originaire de la Nouvelle» 
Hollande. 

Métrosideros a feuilles lancéolées : Metrosideros lanceo^ 
lata; Smith, Act, soc, Linum Lond» ^ 3, pag. 272 ; Metrosideros 
citrina, Curt«, BoU Magaz. , tab. 260. Cette espèce, qui a 
beaucoup d*élégance, ne paroît être qu'une simple variété 
de la précédente. Ses tiges sont droites, hautes de quelques 
pieds; ses rameaux souples, effilés , garnis de feuilles alter" 
nes, presque-sessiles, lancéolées, mucronées, glabres, en- 
tières. Les fleurs sont sessiles, latérales, très-rapprochées , 
plus ou moins pubescentes ; les filamens des étamines très- 
longs, d'un pourpre clair. Cette plante est cultivée au Jar- 
din du Roi : elle croit à la Nouvelle-Hollande. 

Metrosideros a feuilles de saule ; Metrosideros saligna , 
Vent., Jard. de Cels, tab. 70; Smith, /• c. Cette espèce 
ressemble par son port au metrosideros lophanta : elle en dif^ 
fère par ses fleurs plus petites, moins nombreuses ; par son 
calice glabre , ponctué, couleur de rouille à son limbe; 
par ses pétales ovales, par ses étamines d'un jaune pâle, à 
peine trois fois plus longues que le calice -, les anthères à 
quatre sillons : d'ailleurs les rameaux sont grêles , pubes- 
cens, anguleux vers le sommet; les feuilles très «médiocre- 
ment pétiolées, glabres, lancéolées, ponctuées, répandant 
une odeur aromatique. Cette plante croît à la Nouvelle- 
Hollande : on la cultive au Jardin du Roi. 

Metrosideros a feuilles de coris : Metrosideros corifolia^ 
Vent.,. Jard.Malm. , tab. 46 ; Leptospermum amhiguum, Smith, 
Exot, , tab. Ô9. Arbuste élégant de la Nouvelle -Hollande , 
distingué par ses feuilles très- courtes , semblables à celles 
des corIs ou d'une bruyère , et par ses petites fleurs. Ses 
tiges sont rameuses, cendrées, hautes d'environ trois pieds; 
les feuilles très -rapprochées, éparses, presque sessiles, lui- 
santes, ponctuées, linéaires, aiguës, un peu ciliées à leurs 
bords, d'une odeur aromatique; les fleurs sessiles, axillaires, 
d'un blanc de lait, formant par leur ensemble un épi grêle; 
le calice campanule, luisant, ponctué; ses découpures lan- 
céolées, aiguë's; les étamines trois fois plus longues que la 
corolle, les filamens blancs. On la cultive au Jardin du Roi. 

Metrosideros a feuilles linéairest : Metrosideros linearis , J 
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Smith ,. (. e, ; MeîaUuea linearis,. Wendl. et Schrad.9 Sert» 
Hano¥.y tab. ii. Arbrisseau de la Nouvelle -Hollande,, dont 
les tiges se divisent en rameaux glabres, alongés, garnis de 
feuilles presque sessiles, ëparses pu alternes , roides, linéai- 
res, aiguës, canaliculées ou courbées en carène, entières, 
glabres à leurs deux faces , velues dans leur jeunesse ; les- 
fleurs sessiles , latérales , réunies vers Textrémité des jeunes 
rameaux en un épi touffu , un peu alongé. On cultive cette 
plante au Jardin du Roi. ' 

MéTROsiDEROS ciué : Metrosideros eiliata , Smith , U e« ; Af e- 
laleuca ciliata, Forst. , Prodrm, u/* 317; Leplospermum cilia'~ 
lum, Forst. ,. Gen,, 36 , n.^ 3, Ses rameaux sont pileux dans 
leur jeunesse , garnis de feuilles roides, épaisses, coriaces, 
elliptiques, un peu roulées à leurs bords, obtuses,. d*un vert 
pâle en-dessous^ les inférieures éparses, les supérieures pres- 
que opposées, un peu pileuses à leur base.. Les fleurs- sont 
grandes, élégantes, d*un beau rouge, disposées en coiymbe 
ou presque en ombelle terminale ; les pédoncules, le calice 
et la. corolle munis de longs poils étalés; les capsules grandes, 
aplaties à leur sommet , à trois lobes , plus longues que le 
calice. Cette plante croit dans la Nouvelle-Calédonie. 

Metrosideros a feuilles de fin : Metrosideros pinifoUa^ 
*VVendl. , Collect. plant.', 1 , pag. 53 , tab. 16 ; Willd.., JEnum., 
a , pag. 5i3. Cet arbrisseau a de très -grands rapports avec 
le metrosideros à feuilles linéaires; il en diffère par ses 
feuilles deux fois plus étroites , alternes et non éparses , li- 
néaires , alongées , presque- filiformes , rudes au . toucher , 
canaliculées, mucronées à leur sommet, point velues, même 
dans leur jeunesse; les. rameaux très-gréles, jaunâtres; les 
fleurs glabres , verd^tres , latérales , réunies en paquets ses* 
siles. Cette plante, est cultivée au 'Jardin du Koi: elle est 
originaire de la Nouvelle- Hollande. 

Métrosiperos a grandes feuilles : Metrosideros macroph^Ua, 
Poir. , Encycl., Suppl. , Lamk. ,. IlL.gen,, tab. 4219 Ag* i- 
C'ert une très-belle espèce , dont les tiges ligneuses sont gar- 
nies de feuilles alternes., pétiolées, coriaces, entières, assez 
semblables k celles des mélastomes, ovales, oblongues, un 
peu aiguës , longues de quatre à cinq pouces , sur deux ou 
trois de large, glabres en -dessus, couvertes en- dessous de 
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petites écailles blanchâtres, caduques, pulvérulentes, tra- 
versées par trois nervures; les fleurs nombreuses, âîsposéçâ 
en une panicule terminale, étalée';^ les ramifications divari- 
quées , presque dichotomes ; le calice un peu globuleux , ' 
couvert d'un duvet très- court , ferrugineux, à cinq décou- 
pures courtes, ovales, un peu obtuses; les pétales oblongs , 
linéaires- lancéolés ; les étamines peu nombreuses, à peine 
plus longues que la corolle ; les anthères ovales , à deux 
lobes; le stigmate en tête, hémisphérique. Le fruit n^a pas 
été observé. Cette plante croit à Tile de Madagascar. (Poia.) 

METROXVLON. (Bot.) Voyez Sacouier. (Poia.) 

METROXYLUM. {Bot.) Rottball, dans les Actes de Cop en- 
hague, désigne sous ce nom le sagou, plus connu sous celui 
de sagus, cité par Rumph. On sait que la moelle du tronc 
de ce palmier est une nourriture estimée, que l'on con- 
seille surtout aux convalescens et à ceux qui ont la poitrine 
délicate. (J.) 

METY. {Bot.) Nom brame du henné, las^fsonia spinosà^ 
qui est le mail'anschi du Malabar. (J.) 

METZCANAUTHLI. (Ormife.) Nom mexicain d'une espèce' 
de canard qui est indiquée par Fernandez, p. 45, ch. i52, 
<romme ayant beaucoup de rapports avec le canard domes- 
tique. Ce nom et celui de toUecoloctli sont aussi donnés par 
le même auteur k une sarcelle dont le mâle et la femelle 
sont par lui décrits aux chapitres io5 et io6, p. 36, et dont 
Gmelin a fait sa 94.' espèce du genre Anas, avec la dénomi- 
nation d^Ana^ noya Hispaniœ ou sarcelle du Mexique. Fer- 
nandez, qui traduit le nom de Metzcanauthlipar aWs lunarisy 
dit que cette dénomination vient de ce que l'on chasse ces 
oiseaux dans les marais pendant les nuits où la lune répand 
$a clarté. (Ch. D.) 

METZGERJA. {Bot.) Raddi donne ce nom à un genre 
qu'il a établi pour loger les jungermannia furcata, Linn., et 
puhescens, Schranck, qui toutes deux sont des jungermannia 
foliacées. Ce genre offre une coiffe, et se distingue en outre, 
lé"* par le calice ou périchése ascendant, membraneux, tur- 
biné, prenant naissance à la base et sur la surface inférieure 
de la fronde; 2.^ par les séminules adhérentes à des filamens 
élastiques fixés à Textrémité deHi surfacef interne des valves 
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de la capsule. Les autres caractères du Melzgeria lui sont 
communs avec les genres Rameria et Pellia, 

Uune des espèces de ce genre , le M. glabra , est décrite 
à l'article Jongermannia , vol. XXIV, p, 379. (Lem.) 

MEU. (Bot.)' Voyez Mbum. (Lem.) 

MEUCHLEIN. (Omith.) Ce nom est donné à la fauvette 
k tête noire, motacilla atricapilla, Linn., en Saxe et en 
Silésie , où il s^écrit Mcunchlin. (Ch« D.) 

MEUDA. {Bot,) Voyez Ljmonion. (J. ) 

MEUDHEUDI. {Bot.) Une espèce de scamonée , eynan- 
cJuim acutum , est ainsi nommée aux environs de Tripoli , dans 
la Syrie, où elle croit sur le bord de la mer, suivant Rau- 
wolf. (J.) 

MEULE. {IchthyoL) Voyez Moie. (H. C.) 

MEULE. ( Term. ) C'est la base -élargie du bois des cerfs. 
(F. c.) 

MEULIÈRE. {Min.) Sorte de Silex (voyez ce mot) em- 
ployée dans les constructions* de nos édifices. ( Lbm. ) 

MEUM. {Bot.) Ce nom a été donné à trois ombellifères 
de genres dififérens. Le meum vulgare { nommé aussi meu dans 
quelques livres anciens) est Vathamantha meum ; le meum 
adulterinum est le seseli montanum ; le meum alpinum est le 
phellandrium mutellina, L'utriculaire , genre d'une autre fa- 
mille , étoit aussi nommé meum aquaticum par Gesner. Voyez 
MéoN. (J.) 

MEUNIER. {Entom.) On donne^ce nom vulgaire à plusieurs 
espèces de coléoptères : 1.° au mâle du hanneton commun, 
dont les élytres sont couverts de poils blanchâtres qu'on a 
comparés à de la poussière de farine; 2.° au ténébrion, ap- 
pelé en latin moHtor, dont la larve se nourrit de farine , et 
se trouve par conséquent chez les meuniers ou chez les bou- 
langers, où elle est connue sous le nom de ver de la farine, 
et dont les rossignols sont très- friands : c'est pourquoi on les 
recherche pour servir d'appât et pour attirer ces oiseaux dans 
les pièges. (C. D. ) 

MEUNIER. ( Ichthyol. ) Voyez Chabot et Chevanne. (H. C.) 

MEUNIER ou L'ENFARINÉ. {Bot.) Champignon du genre 
Agaricusj blanc, non lactescent ni acre, à chapeau ample, 
çt dont le stipe est court. %a. le mange a Florence , où sa 
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couleur blanche et son aspect farineux le font appeler mu- 
gnajo, meunier, selon Michéli : c^est Vagaricus mugnaius de 
Scopoli. (Lem.) 

MEUNIER. {Ornilh.) On donne ce nom au crick poudré, 
espèce de perroquet. (Ch. D.) 

MEUNIER DE MER. {IchthyoL) On donne vulgairement 
ce nom à Tholocentre philadelphien , poisson que nous avons 
décrit dans ce Dictionnaire, tom. XXI, p. 298. (H. C.) 

MEUNIÈRE. {Ornith.) Ce nom est donné, i."* à la mésange 
a longue queue, parus caudatus , Linn. ; 2J* à la corneille 
mantelée, eorvus cornix, Linn. (Ch. D.) 

MEURE ou MEURIER. {Bot.) Voyez Mûrier et Ronce. 
(L. D.) 

MEURIER. {Ornilh.) Voyez Mûrier. (Ch. D.) 

MEURON. (Bot,) Dans quelques cantons on donne ce nom 
au fruit de la ronce des haies. (L. D.) 

MEURTE. (Bot,) Nom ancien et vulgaire du myrte dans 
quelques lieux. (J.) 

MEUSCHE. {Ornith,) C'est ainsi que les Bas- Allemands 
nomment le moineau îranc , fringilla domestica, Linn. (Ch. D.) 

MEUTE. ( Mamm. ) Assemblage de plusieurs chiens dressés 
pour chasser de concert. (F. C.) 

MEVELK. '( Ornith. ) Nom que , suivant Anderson, l'eider, 
anas mollissima ^ Linn., porte au Groenland. (Ch. D.) 

MEWE. {Ornith,) Ce nom désigne en allemand les goé- 
lands et les mouettes, que les Polonols appellent mcwa, 
(Ch. d.) 

MEX. {Bot.) Voyez MuNCo. (J.) 

MEXIQUIN. (Bo^.) Nom vulgaire du momordica halsamina 
k Cayenne , suivant Richard. ( J.) 

MEXOCOTL , MANGUEI. {Bot.) Noms mexicains, cités par 
Hernandez , du citronnier de terre , karatas des Antilles et 
de Plumier, bromelia haratas de Linnseus. (J.) 

MEYERA. {Bot.) Le genre Mejera de Schreber est indu- 
bitablement le même que le genre Enjdra de Loureirp ; et 
comme le second volume des Gênera plantarum de Schreber, 
dans lequel se trouve le genre Mejera, n'a été publié qu'en 
1791 , tandis que la Flora Cochinchineu^is de Loureiro , dans 
laquelle se trouve le genre Er^dra, étoit publiée dès 1790, 
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le nom générique â'Énydra doit être préféré à celui de 
Mejrera^ conformément à la règle établie. Il est vrai que la 
description de Schreber paroi t plus exacte que celle de Lou- 
reiro , parce que celui-ci a mal à propos considéré les squa- 
melles du clinanthe comme autant de périclines uniflores et 
monophylles ; mais ce n'est qu'une simple erreur de quali- 
fication , par laquelle l'exactitude de la description n'est 
aucunement altérée. D'ailleurs, les botanistes prétendent 
qu'on ne doit consulter que les dates, sans avoir aucun égard 
au mérite réel des descriptions ; et quoique notre opinion 
soit contraire à ce système, nous convenons que le nom gé- 
nérique le plus ancien doit être préféré , quand la descrip- 
tion publiée avec ce nom n'offre que de légères inexacti- 
tudes, comme celle que Loureiro a donnée de VEnydra, M. 
R. Brown préfère , à cause de leur antériorité , le nom de 
Tridax à celui de Balbisia, et le nom de Craspedia à celui 
de Richea, quoique le Tridax et le Craspedia aient été si 
mal décrits par leurs auteurs , qu'on n'auroit jamais pu y 
réconnoître le Balbisia et le Richea , si cette synonymie n'é- 
toit pas établie par des traditions authentiques. Pourquoi 
donc M. Brown, abandonnant tout à coup la rigueur de ses 
principes, préfère-t-il le nom de Meyera à celui d^Enydra? 
C'est une inconséqilence contre laquelle nous protestons , 
parce qu'il en résulte une injustice envers Loureiro. Le lec- 
teur trouvera une description suffisante du genre Meyera 
dans notre article Ënydre (tom. XIV, pag. 553) , où il devra 
corriger une erreur que nous avons commise, en disant (pag. 
555) que Schreber avoit publié son Mejera en 1789^, et par 
conséquent avant que Loureiro eût publié son Enydra. 

M. Kunth affirme {Noi^. gen, et Sp, pl.^ tom. IV, p. 269) 
que le Cœsulia axiUaris de Roxburgh ne diffère générique- 
ment des Meyera que parce que sa calathide est incouronnée. 
Mais M. Brown avoit démontré (Journ. de phys., tom. 86, 
$Ag* ^99 ) <iue le Cœsulia a un capitule composé de calathides 
uniflores, ayant chacune un péricline formé de deux squa- 
mes ; d'où il suit que le genre Cœsulia et le genre Meyera ou 
Enjydra, considérés par M. Kunth comme étant à peine dis- 
tincts l'un de l'autre, né se ressemblent réellement presqucf 
point par leurs caractères génériques. Cependant nous per- 
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sistons à croire , comme nous l'avions dit avant de connoitre 
la remarque de M. Brown , que le Cœsulia appartient à notre 
section naturelle des Hélianthées-Millériées, qui comprend 
VEn^dra, le Nayenhurgia, etc. Depuis la rédaction de notre 
article C^esulia ( tom. VI , Suppl. , pag. 9 ) , nous avons ob- 
servé un échantillon sec*^ provenant d^un individu cultivé de 
Cœsulia axillaris : le style portoit deux stigmatophores très- 
courts, arrondis, non divergens, comme demi -avortés et 
assez analogues à ceux d'une fleur mâle; cependant ils pa- 
roissoient être munis d'un bourrelet stigmatique marginal, 
et les anthères étoient avortées ; la corolle sembloit être jau- 
nâtre. Il est presque indubitable que les fleurs de notre 
échantillon n'étoient pas dans leur état ordinaire et naturel ; 
cependant nous osons conclure de notre observation sur ces 
fleurs imparfaites, i.** que le Cœsulia n'appartient point à la 
tribu des Vernoniées; 2.** qu'il doit probablement être rangé 
parmi les Hélianthées-Millériées, auprès du N a^fenhurgia. 
(H. Cass.) ' 

M£Y£RA. {Bot.) Sous ce nom générique Adanson dési- 
^noii Vholosteum umbellatum, qui a les fleurs en ombelle, et 
souvent plus de trois étamines et de trois styles. (J. ) 

MEY (MAY)-SPECHT. {Ornith.) Nom allemand de la sit- 
telle, sitta europœa, Linn. (Ch. D.) 

MEYSSLIN. {Ornith.) Nom générique des mésanges en 
allemand. (Ch. D.) 

MEY (MAY). VOGEL. ( Ornith.) Dans les environs de Stras- 
bourg on nommeainsi la guifette noire, sterna nigra, L. (Ch.D.) 

MÉZANGE, MÉZENGE, MÉZENGÈRE. (Ornith.) Divers 
noms de la mésange charbonnière, en vieux François. (Desm.) 

MÉZÉRÉON ou MÉZÉRION. {Bot.) Suivant Matthiole , 
les Maures d'Espagne donnoient ces noms à la camelée , et 
ensuite on les a appliqués à une espèce de daphné. (L. D.) 

MEZEREUM. {Bot.) Ce nom d'une espèce de thymélée , 
daphné mezereum , a été aussi donné par les Arabes , suivant 
Lobel et C.'Bauhin, à la camelée, oneorum tricoccum. (J.) 

MEZONEVRON. {Bot.) Genre déplantes dicotylédones, 
à fleurs complètes, polypétalées, irrégulières, de la famille 
des légumineuses y de la décandrie monogynie de Linnaeus ; of- 
frant pour caractère essentiel : Un calice à cinq divisions 
3o. 3i 
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profondes , Tinfërieure en casque , enveloppant les autres 
avant la floraison ; cinq pétales inégaux ; dix étamines ; les 
fîlamens inclinés, plus longs que la corolle, recourbés, por- 
tant des anthères versatiles; un ovaire supérieur; un style 
recourbé ; une gousse plane , foliacée , indéhiscente , partagée 
en deux parties inégales par une nervure saillante, à plu- 
sieurs semences oblongues , comprimées , attachées par leur 
sommet le long de la nervure saillante. 

Ce genre a été établi par M. Desfontaines ; rapproché du 
Ccesalpinia^ il en est bien distingué par sa gousse, qui le 
rapproche encore de Vhœmatoxjlum , dont il diffère par la 
suture saillante et longitudinale du milieu. Dans ce dernier 
genre le fruit se divise en deux portions naviculaires , et les 
semences sont adhérentes latéralement et non par leur 
sommet. 

Mbzonevron GLABRE : MezonevTon glahrunt , Desf., Mém. du 
Mus., 2.* ann. , pag. 246, tab. 10; Porr. , IlL gen-, SuppL , 
tab. 95 1. Ses tiges sont ligneuses; elles portent des rameaux 
anguleux , pubescens , ainsi que les calices et les pétioles. 
Ses feuilles sont alternes , deux fois ailées , sans impaire : les 
pinnules opposées, accompagnées à leur base de deux aiguil- 
lons courts , recourbés ; composées d'environ sept à huit 
paires de* folioles alternes, un peu pédicellées, glabres, el- 
liptiques, obtuses, très- entières. Les fleurs sont disposées en 
grappes terminales; leur calice est pubescent , à cinq divi* 
sions, dont quatre presque orbiculaires , la cinquième infé- 
rieure, concave, en casque, enveloppant les autres avant la 
floraison ; la corolle composée de cinq pétales presque orbi- 
culaires , onguiculés; le supérieur plus petit; les filamens 
sont libres, inclinés, plus longs que la corolle, recourbés, 
velus À leur partie inférieure ; les anthères oblongues , ver- 
satiles , à deux loges ; l'ovaire est alongé ; le style incliné et 
recourbé ; le stigmate arrondi* Le fruit est une gousse plane, 
ovale- oblongue , foliacée, rétrécie à ses deux extrémités, 
longue d'environ six pouces, large de deux et plus,, à une 
seule loge indéhiscente, partagée, dans sa longueur, en 
deux parties inégales , par une nervure saillante : l'inférieure 
plus large, portant les semences dans son milieu ; la supé- 
rieure vide , ondulée. Les semences sont lisses , oblongues , 
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comprimées, attachées le long de la nervure par leur som- 
met. Cette plante croit à Tile de Timor. 

Mezonevron fubescent ; Mezonevron puhescens, Desfont., L 
c, tab. 11. Cette espèce a beaucoup de rapports avec la 
précédente ; elle en diffère par ses feuilles pubescentes , ie& 
gousses renflées dans leur partie moyenne, réticulées; ses 
tiges ligneuses ; ses feuilles deux fois ailées sans impaire ; les 
folioles elliptiques. Cette plante croît à Tîle de Java. (Poir.) 

MEZY. {Ornith,) Salerne, p. 18, dit qu'en Sologoe (Loir- 
et-Cher) on appelle ainsi la cresserelie, faloo tinnunculus^ 
Linn. (Ch. D.) 
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